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PRÉFACE 


L'origine  de  cette  Relaiion  remonte  à 
neuf  articles  que  j'ai  publiés  en  1831 
dans  le  journal  V Avenir  y  fondé  en  1830 
par  Tabbé  de  la  Mennais.  A  la  demande 
des  lecteurs  de  ce  journal^  ces  neuf  arti- 
cles furent  réunis  en  mi  petit  volume  de 
148  pages  in-6%  qui  fut  vendu  à  trois 
mille  exemplaires  au  prolit  des  blessés 
nécessiteux  de  la  conquête  d'Alger.  Obli- 
gé de  iiiu  reuiui  mer  dans  les  bornes 
d'un  journal  quotidien,  j'ai  dû  m'abste- 
nir,  dans  cette  première  publication,  des  ^ 
développements  qu'elle  réclamait  de  moL 
Ëlle  n'a  donc  été  que  le  sommaire  d^une 
relation  de  la  campagne  de  1830  en 
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Afrique.  Ce  sont  mes  auciens  compa- 
gnons d'amies  avec  lesquels  je  suis  resté 
en  constantes  relations  qui  m'oiiL  invite, 
encouragé  et  déterminé  à  donner,  dans 
une  deuxième  édition  de  ma  première 
Relaiioriy  l'étendue  convenable  au  récit 
des  faits  dont  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
d'être  témoin,  dans  une  positiou  toute 
particulière. 

Attaché  à  Tétat-major  du  général, 
puis  maréchal  comte  de  Bonrmont,  dès 
son  entrée  au  ministère  de  la  guerre 
en  1829,  et  pendant  la  campagne  de  la 
conquête  d'Alger  en  183Û,  à  titre  d'offi- 
cier d'ordonnance,  adjoint  au  comte 

Louis  de  Bourmont,  son  fils  aîné,  chef 
de  son  cabinet,  et  son  aide  de  camp,  j'ai 
été  associé  à  l'expédition  de  toutes  les 
pièces  confidentielles  et  officielles,  dépê- 
ches, ordres  et  documents  relatifs  à  cette 
grande  entreprise  que  le  succès  a  si 
glorieusement  couronnée.  II  m'a  donc 
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suffi  de  recourir  à  mes  souvenirs  soi- 
gneusement consignés  dans  le  journal 
que  j'ai  tenu  des  opérations  de  la  cam- 
pagne^  et  à  ceux  qui  sont  re^té^  gravés 
dans  ma  mémoire,  pour  être  le  narrateur 
exact  de  tout  ce  que  j'ai  entendu  ordon- 
ner et  vu  exécuter.  Possesseur  de  la 
majeure  partie  des  documents  fonda- 
mentaux nécessaires  à  raccomplissement 
de  celte  tâche,  j'ai  été  mis  en  mesuic 
d'en  cuuipléter  la  réunion  par  la  com- 
munication que  mes  anciens  camarades 
et  amis,  le  comte  Louis  et  le  comte 
Charles  de  Bourmont,  m'ont  faite  de  ceux 
qui  me  manquaient  en  très-petit  nom- 
bre. J'ai  pu  ainsi  avoir  continuellement 
sous  la  main  les  pièces  originales  et  les 
attestations  irrécusables  qui,  citées,  ana- 
lysées ou  résumées,  concourent  à  assurer 
le  caractère  de  la  plus  parfaite  authenti- 
cité à  la  Relation  de  Vexpédition  d'Afri-- 
que  en  1830  et  de  la  conqucle  d'Alger, 
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augmentée  de  toutes  les  additions  qu'elle 
a  reçues  dans  cette  nouvelle  édition. 
€  Votre  récit  est  un  témoignage,  et  com- 
<i  porte  des  détails  intimes  qui  ne  peu- 
«  vent  se  trouver  nulle  part  ailleurs, 
m'écrivait  M*  le  duc  des  Gars,  dans  une 
des  dernières  lettres  d'encouragement 
qu  il  m  adressa  avant  d'avoir  été  enlevé 
par  la  mort^  au  commencement  de  cette 
année  1868,  aux  sympathies  qu'inspire 
Funion  des  plus  solides  qualités  à  la 
générosité  du  caractère  et  à  la  fidélité  à 
toutes  les  nobles  traditions  liançaises. 

La  mission  que  je  me  suis  imposée  a 
donc  été  de  laisser  parler  les  iaiLs,  dans 
toute  leur  exactitude,  pour  apporter  de- 
vant la  j  ustice  de  rhistoire  mon  impartiale 
déposition,  et  j'ai  la  confiance  ne  n'avoir 
pas  làilli  à  ce  devoir.  Alin  que  cette  Re- 
lation lut  complètement  un  témoignage^ 
je  n'ai  appelé  à  y  intervenir  que  des 
témoins,  comme  je  Fai  été  moi-iuùme, 
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des  événements  acomplis  sous  nos  yeux^ 
le  lieutenant  général  duc  des  Cars,  qui  a 
commandé  avec  la  plus  remarquable 

diiàtincliou  la  tioisième  divibiou  de  lur- 
mée  expéditionnaire  (Journal  maniLScrit 
des  (Opérations  de  la  troisième  division 
tenu  par  le  duc  des  Cars,  et  Lettres  où  il 
a  bien  voulu  répondre  à  toutes  les  ques^ 
tiens  qu'il  m'avait  autorisé  à  lui  adresser); 
le  lieutenant  général  Desprez,  chef  d'état- 
major  général  de  Tarmée  (Journal  d'un 
officier  de  Varmée  d^ Afrique^  et  Lettres 
écrites  du  théâtre  des  opérations  de  Par- 
mée  au  marquis,  plus  tard  duc  de  Cler- 
mont-ïonnerre)  ;  le  lieutenant  général 
baron  Bertiiezène,  commandant  la  pre- 
mière division  de  l'armée  expédition- 
naire {Dix^huit  mois  à  Alger);  le  maré- 
chal de  camp  baron  Clouet,  commandant 
la  troisième  brigade  de  la  première  di- 
vision de  l'armée  (Lettre  relative  à  la 
bataille  de  Staouéli,  adressée  au  duc 
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des  Cars)  ;  le  baron  Denniée,  intendant 
en  chef  de  larmée  ( Précis  historique  et 
administratif  de  la  campagne  d'Afrique); 
le  chef  de  bataillon  d'état-major  Femel, 
attaché  à  rétat-major  général  de  l'armée 
(Campagne  d/ Afrique  en  le  baron 
Barchou  de  Penhoën,  capitaine  d'état- 
major,  aide  de  camp  du  lieutenant  gé- 
néral Berthezène  (Mémoires  d'un  officier 
d'état-major)  ;  le  comte  de  la  Myre-Mory, 
capitaine  ofûcier  d'ordonnance  du  ma-- 
réchal  de  Bouimont  (Lettres  publiées 
dans  le  journal  la  Guienne,  correspon- 
dance avec  le  maréchal  Bugeaud,  duc 
d'Isly,  et  communications  écrites  et  ver- 
bales) ;  le  capitaine  d'état-major  comte 
de  Ligniville,  attaché  à  l'état-major  géné- 
ral de  l'armée  (Lettre  écrite  d'Âlger  au 
muiciuis,  plus  tard  duc  de  Glermont- 
Toiincrre]  ;  le  lieutenant  d'état-major 
comte  Théodore  de  Quatrebarbes^  atta- 
ché au  34e  régiment  d'infanterie  de 
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*  ligne  iSouvenirs  de  la  camijugne  Afri- 
que); le  lieutenant  iii^ouicur  géographe 
Rozet,  attaché  à  rexpédition  (Relation  de 
la  guerre  d'Afrique),  et  le  prince  Frédé- 
ric deSchwaizenberg^majordecavulerie 
au  service  d'Autriclie,  envoyé  par  son 
souveruia  pour  assister  à  rexpédition 
(Rûckblicke  auf  Algierund  dessen  Ero- 
berung  durch  die  kOniglich-franzOsiS'- 
chen  Truppen  im  jakre  iSâO).  J'ai  dû 
aussi  des  communications  verbales  im- 
portantes à  rinlimité  anùcuic  dont  m  ho- 
norait le  baron  d'Haussez^inuiistrede  la 
marine^  qui  a  puissamment  concouru  à 
préparer  l'expédition* 

Madame  la  duchesse  de  Glermont- 
Tonnerre  a  eu  l'obligeance  de  mettre  à 
ma  disposition,  par  rintermédiaire  de 
mon  ancien  camarade  et  excellent  ami,  le 
.comte  de  la  Myre-Mory,  le  remarquable 
Rapport  présenté  au  roi,  le  14  octobre 
1827,  par  le  marquis,  plus  tard  duc  de 
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Glermont-Tonnerre  ^  ministre  de  la 
guerre,  pour  engager  Charles  X  à  tirer 
vengeance  de  l'insulte  faite  à  la  France 
par  le  dey  en  envoyant  contre  Alger  une 
armée  de  débarquement,  afin  de  s'em- 
parer de  la  capitale  et  du  territoire  de 
la  Régence  algérienne. 

V Introduction  qui  précède  le  récit  de 
la  campagne  présente  un  Aperpu  hi^Lo- 
rique  sur  l'Algérie  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  la  conquête  fran^ 
çaise,  révèle  ce  qu'était  rhorrible  Régence 
d'Alger,  terreur  de  la  Méditerranée,  et  fait 
voir  que  la  destruction  de  la  piraterie 
barbaresque,  dernier  service  rendu  à 
rbuiiiuiiité  et  à  la  civilisation  par  la 
France  sous  le  glorieux  drapeau  de  sa 
vieille  monarchie,  avait  été  ambition- 
née, mais  tentée  sans  succès,  dans  des 
expéditions  mémorables,  par  Charies- 
Uuiut,  par  Louis  XIV,  par  l'Espagne 
en  1775,  et  par  rAngieterre  eu  181  G. 
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Uae  biographie  sommaire  du  maré* 
cluil  deBoui  mont  le  montre  luttant,  avec 
rinébranlable  fermeté  de  principes  qm 
était  la  règle  de  sa  conduite,  contre  Fins* 
tabiiité  et  les  vicissitudes  des  temps  de 
révolution,  et  s'élevant  sur  les  champs 
de  bataille,  par  une  suite  d'actions 
d'éclat  et  au  prix  de  son  sang  ré^iandii, 
jusqu'au  sommet  de  la  hiérarchie  des 
grades  militaires,  avant  d'arriver,  par  la 
même  voie,  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  en  attachant  glorieusement  soa 
nom  à  la  conquête  d'Alger.  L'acharne- 
ment des  passions  et  des  haines  poUti- 
ques  contre  l'homme  de  devoir,  que  le 
retour  de  l'adversité  retrouve  invincible 
à  toutes  les  épreuves,  attriste  la  iin  de 
cet  intéressant  épisode  particulier  de 
l'époque  contemporaine. 

Il  est  acquis  à  l'histoire,  et  j'en  apporte 
les  preuves  incontestables,  que  le  gou- 
vernement du  roi  Charles  X  n'entendait 
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pas  seulement  châtier  l'insoieuce  du  dey 
d^Alger,  mais  qu'il  avait  pris  en  même 
temps  et  manifesté  la  résolution  de  con- 
quérir à  la  France  la  Régence  algérienne, 
de  la  conserver  et  de  la  coloniser.  Un 
pays  dont  l'islamisme  a  fait  un  stérile 
désert  ne  peut  être  rendu  à  la  vie  civi- 
lisée que  par  la  subbtiLuLion  progressive 
du  règne  de  FÉvangile  à  celui  du  Coran, 
et  de  Tactivité  chrétienne  au  fatalisme 
musulman.  Il  n'a  pas  été  tenu  compte 
suffisamment  en  Algérie  de  cette  vérité 
de  faity  comme  trente-huit  années  d'essais 
infructueux  de  colonisation  et  l'exemple 
des  dernières  calamités  ne  l'attestent 
que  trop.  La  liberté  de  Tapostolat  catho- 
lique, travaillant  sans  violence,  par  la 
prédication  et  par  l'action  de  la  charité, 
à  l'extinction  successive  du  mahomé- 
tisme,  doit  donc  être  nécessairement  la 
base  fondamentale  du  système  de  colo- 
nisation appelé  à  résoudre  la  question 
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que  la  Providence  a  posée  à  la  France^ 
eu  la  coaduisant  en  Aiiique*  C'est  ce 
que  i  Appendice  sur  la  colonisation  de 
l'Algérie  a  pour  but  de  déuioutrer  et 
d'établir. 

Les  cartes  de  TAlgérie  étant  aujour- 
d'hui vulgaires  et  à  la  portée  de  chacun, 
je  n'ai  pas  cru  utile  d'en  joiudi^e  une  à 
ce  volume,  où  un  trouvera,  avec  les 
indications  géographiiiues  nécessaires, 
les  descriptions  topographiques  plus 
réellement  propres  que  la  lettre  morte 
d'une  carte  à  reproduire  l'aspect  inculte 
et  sauvage  que  présentait  le  théâtre  des 
opérations  de  Tannée. 


FIN  DE  LA  PRÉFACE. 
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« 

APERÇU  HISTORIQUE 

SUR  L  ALGÉRIE 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  ANCIENS 

JUSQU  A  LA  CONQUETE  F&ANÇAISE 


La  contrée  de  T Afrique  septenuionale  que 
nous  appelons  TAlgérie  est,  telle  que  la  France 
la  possède  aujourd  liui,  bornée  au  nord  par  la 
Méditerranée,  qui  en  baigne  les  côtes  sur  une 
étendue  de  mille  kilomètres;  à  Test  par  TÉtat 
de  Tunis,  suivant  une  ligne  arrêtée  entre  le 
gouvernement  de  cet  État  et  le  gouvernement 
français,  en  1846,  et  k  l'ouest  par  l'empire  de 
Maroc,  d'après  une  ligne  fixée  par  un  traité, 
en  1845.  Au  sud,  l'Algérie  est,  sans  aucune 
limite  tracée,  séparée  du  grand  désert  par  une 
ceinture  d'oasis.  Deux  chaînes  de  montagnes, 
dont  réTévation  décroît  de  Touest  k  Test,  sillon- 
nent longitudiualement  le  territoire  algérien  de 
la  frontière  du  Maroc  à  celle  de  TËtat  de  Tunis. 


INTRODUCTION. 


La  chaiue  méridionale,  qui  est  la  chaîne 
prindpale,  est  désignée  sons  le  nom  de  Grand- 
ÂLlas.  La  seconde  cliaine,  appelée  Petlt-AUas, 
se  développe,  plus  rapprochée  de  la  côte, 
parallèlement  et  au  nord  de  la  première.  Entre 
les  deu  chaînes  s'étendent  de  vastes  pla- 
teaux. 

Les  Libyens  (i),  les  Gétoles,  les  Phéni- 
ciens (2),  les  Carthaginois,  les  Grecs  de  la 
Gyrénaïque  (â),  les  Berbères,  les  Numides  (4), 

4 

(1)  La  Libye,  AiAii),e8t  mentiomiée  par  Homère 
dans  VOdyaée. 
(3)  Les  Phènidens  abordèrenl  en  Afrique  plusienrs  aiè* 

des  avant  qu'une  colonie  tyrienne  y  vînt  fonder  Carthage, 
vers  Tan  880  avaiii  Jésas-Clii  ist.  Célèbre  dans  l'histoire 
par  sa  rivalité  et  par  sa  lutte  avec  la  république  romaine, 
l'État  de  Carlhaf^e  subsista  de  Tan  880  à  l'an  146  avant 
Jèsus-Christ,  date  de  la  prise  et  de  la  destruction  de  Car- 
thage  par  Scipion  Emilien. 

(3)  Les  Grecs  qui  bâtirent  la  Tille  de  Gyrène,  Tan  63i 
avant  Jésus-Christ,  étaient  venus  en  Afriipie  de  rile  de 
Théra,  l'une  des  Sporades« 

(4)  Les  Numides,  issus  de  peuples  arrivés  par  mer 
d'Asie  en  Afrique,  et  mêlés  ami  Gétules  par  des  mariages, 
au  rap[)ortde  Sallusle,  liraient  leur  nom  du  grec  vofxaSsç, 
c'est-à-dire  pasteurs  et  errants,  nomades  en  Irançais.  Us 
s'appelèrent  eux-môm(îs  yumldà',  parce  qu'ils  chan<^eaient 
souvent  de  demeures,  ajoute  riiistorien  latin  qui  a  raconté 
{de  beUo  JugurtlUno)  leur  grande  et  terrible  lutte  contre 
les  Romains  sons  leur  roi  Jugurtha,  bélUm  magmm  et 
(Ufùm*  Cétident  les  Uby^  nomades,  vo^Seç  Affiutç 
d'Hérodote  (iV,  186). 
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les  Maures,  les  Romains  (l),  les  Vandales  (2) 

avec  les  Alains,etles  Grecs  de  Tempire  d'Orient 
ont  suGcessivemeni  occupé  cette  coutrée  de  TAfri* 
que  septentrionale  qui  est  maintenant  la  posses- 
sion de  la  France.  Les  Arabes  y  apportèrent 
rislamisme  dans  la  seconde  moitié  du  vii*  siècle 
de  l'ère  chréiieuiic.  Peuple  sémitique,  les  Arabes 
descendent  de  deux  souches,  de  Jectan,  second 
filsd  Uéber,etd  ismaël,  fils  d'Abraham  et  d'Agar. 
Pasteurs  et  nomades  dès  leur  origine,  ils  devin- 
rent commei'çauts  au  témoignage  de  Tlinc  (3), 

(4)  Liuluininaiion  dos  Rom.iios  établie  dans  l  AiViquc 
car:hagiîioiso>'^  l'issue  de  la  troisième  ^erre  punique ^lue 
Seipiuu  Einilieii  termina  par  la  prise  et  la  raine  de  Car- 
Ihaf^e,  l'an  146  avant  Jésus-Christ,  s'étendit  quarante  ans 
plus  tard  sur  la  If  mnidie  èt  la  Uauritanie,  apurés  la  dè£ûle 
de  Jugurtba. 

(5)  Les  Vandales»  ran  des  quatre  peuples  germaniques 
qnieuvahirentrEspagne,  an  commencement  du  v*  siècle 
de  l'ère  chrétienne»  toent  atUrés  dans  TAIIrique  romainei 
en  m,  par  le  comte  Boniface,  qui  en  était  gouvemeuTt 

et  qui  voulait  se  venger  d  avoir  été  injustement  desservi 
auprès  de  Timpératrice  Placidie.  Ils  y  fondèrent,  sous 
leur  roi  Genseric,  avec  les  Alains,  un  royaume  ([ui  eut 
Cartha^c  pour  capitale.  Ils  étaient  ariens  fanatiriues,  et 
ils  firent  prévaloir  parla  violence  leur  hérésie  en  Afri((ue, 
où  le  catholicisme  avait  été  florissant  dés.  les  premiers 
nèdes  chrétiens»  et  notamment  au  temps  de  saint  Augus- 
tin» mais  d*où  U  ayait  présque  entièrement  disparu  lors- 
que les  Arabesy  arrivèrenu  La  d<Hnination  des  Vanàitos 
fot  anéantie  par  MIsaireTan  fSèJk 
&}  UUtoria  naturalU  (Lii>.  Vil,  cap.  xxviii). 
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et  leura  caravanes  parcourureo îles  vastes  plaines 
de  la  presqu'île  arabique.  Ils  commeneèrenL  à 
s'aguerrir  dans  leur  contact  avec  les  Parthes  et 
avec  les  Romains,  et  plus  tard  Tenthoasiasme 
nuihoméian  les  rcDdit  conquérants  (1).  Œuvre 
de  sang  et  de  volupté,  la  fausse  religion  dont 
Mahomet  fut  Tinventour  et  Tapôtre  enilamma 
leurs  passions  sensuelles,  en  autorisant  la  poly-- 
garnie,  et  leur  mit  le  glaive  de  la  destruction  à  la 
main^  en  leur  persuadant  que  la  foi  au  Coran  ne 

pouvait  être  établie  que  par  1  épée,  et  que  tous 
les  musulmans  tués  en  combattant  pour  la  pro- 
pagation armée  de  leur  croyance  entrent  immé- 
diatement dans  un  paradis  de  félicité  matérielle. 
a  Si  Ton  considère  les  résultats  de  Vœuvre  de 
a  Mahomet,  les  dangers  qu  elle  a  fait  courir  à  la 
<  civilisation  chrétienne,  le  mal  qu'elle  a  fait  aux 
«  peuples,  l'abaissement  moral  et  politique  au- 
«  quel  elle  les  a  conduits,  Tislamisme  appâ- 
te rait  comme  un  fléau,  et  son  toadateur  comme 
«  un  homme  dont  on  aurait  pu  dire  :  mieux  eût 

(l)  Frédéric  de  Schlccrol,  dans  sa  Philosophie  de  rhis- 
tùifê  (Philosophie  der  Geschichte)^  fait  observer  avec  rai- 
son que  les  Arabes  étaient  fiers  de  leur  origine,  et  que  leur 
caractère  national,  dont,  au  témoignage  des  plus  anciens 
monuments  de  leur  poÀiie,  Torgueil,  la  haine,  Tempor- 
tement  et  la  vengeance  étaient  les  principaux  traits»  a 
en  une  influence  essenlieUe  sur  la  nature  et  le  défelop- 
pâment  de  la  religion  mahométane. 
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c  valu  qu'il  n'eût  jamais  exislé(l}.»  Poneai  esi 
etàTonest  de  l'Arabie,  k  la  pointe  da  fer,  par  ses 

bouillaiiis  seclateursjéajaliuiûélisme,  d-'iiirère 
date  de  la  fuite  (2)  de  son  fondateur  de  la  Mecque 
àMédiiie,  Tau  622  de  Jésus-Christ,  pénétra  ra- 
pidement en  Asie  jusqu^kllndus  et  delà  jusqu'au 

Gange,  et,  en  Alïiquc,  des  rives  du  \i\  aux 

bords  de  rOeéan,  à  l'extrémité  occidentale  de 

cette  [lai  lie  du  monde.  Les  Arabes  sont  divisés 
par  tribus,  dont  chacune  est  soumise  à  Tautorité 
d'an  chef,  appelé  cheik,  c'est-à-dire  vîetlfard. 
Les  Berbères  (3),  les  plus  aucieus  habitants 

(i)  C/est  unémincnt  archculugue,  qui  avisiK^  phiM' ms 
fois  rOrient,  qui  a  vu  de  ses  yeux  ce  qu'est  l'islamiânie, 
M.  le  comte  Meicbior  de  Vogûé,  qui  Tappréeie  irès-juste- 
meni  en  ees  termes,  dans  un  remarquable  article  du 
Carrupmdani  da  35  novembre  1S65  consacré  à  Texamen 
ertUque  de  rouvraga  inUlulé  Mahomu  el  U  Coran^  où 
M.  Barthélemy-Saint-Hilaire  formule  son  admiration  pour 
le  ftmx  prophète  en  le  proclamant  «  un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  grands  qui  se  soient  mon- 
«  très  sur  la  terre.  »  Auteur  d'un  précieux  et  intéressant 
ouvrage,  le  Temple  de  Jérusalem,  le  comte  Melcliior  de 
Vogiié,  membre  libre  de  l  Académic  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  est  le  lilsaîné  de  M.  le  marquis  de  Yogiié, 
qui  a  fait  avec  distinction,  conune  officier  d  ordonnance 
du  général  de  Damrémont,  la  campagne  de  la  f  onquôte 
d'Alger  en  1830,  et  a  renoncé,  après  la  révolution  de 
joiUet,  à  poursoivre  sa  carrièfe  militaire  par  fidélité  à 
«es  principes  politiques* 
(%  Bégire  en  arabe. 

(3)  VBUioire  des  Berl/ères^  écrite  eu  arabe  par  Ibn 
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indigènes,  après  les  Libyens  et  les  Gélules,  de 
la  partie  de  l'Afrique  septeuuionaie,  vai$iae  de 
la  Méditerranée,  qui  comprend  aujourd'hui  les 
États  de  Tripoli,  de  Tunis,  F  Algérie  et  le  Maroc^ 
se  sont  toujours  montrés  fortement  attachés  à 
leur  indépendance.  Ils  sont,  comme  les  Arabes, 
divisés  par  tribus.  Adonnés  à  la  culture  de  la 
terre,  laborieux  et  industrieux,  ils  se  sont  réfu- 
giés dans  les  montagnes  et  dans  les  vallées  de 
l'Atlas,  qu'ils  occupent  encore  maiaienant  sous 
le  nom  de  Kabyles  (1),  pour  se  soustraire  succes- 
sivement au  joug  des  Romains,  des  Vandales  et 
des  Ai^abes,  et  à  la  domination  turque.  Ils  se  sont 
accrus,  à  diverses  époques,  des  débris  des  peuples 
vaincus  par  les  conquérants  survenus  dans  cette 
partie  de  l'Afrique.  Ils  n'ont  pas  embrassé  le  ma* 
homéiisme  dans  sa  complète  monstruosité,  et  ils 
ont  conservé  leur  langue  propre,  qui  est  diffé- 
rente de  lâ  langue  arabe,  et  que  des  découvertes 
récentes  font  remonter  à  la  langue  des  Libyens. 

Issus  du  mélange  des  Libyens  avec  des  peuples 
venus  par  mer  d'Asie  en  Afrique,  les  Maures  ou 
Mauritaniens,  Maupoudtot  de  Strabon,  Mauri  et 
Mauritani  des  Latins,  anciens  habitants  de  la 
Mauritanie,  située  à  l'ouest  de  la  Numidie,  furent 

Khaldoun,  a  été  traduite  en  français  par  M.  le  liaron 
Mac-Gucldn  de  Slane. 
(l)Derarahe  to5ito,c*eslràrdire  tritm^  kabakl  au  pluriel 
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appelés  Maures^  au  lieu  de  Mèdes  dans  la  laague 
btrbire  des  Libyens^  dit  StUoste,  de  qui  iioas 
apprcuûus  qu'ils  euicui  bientôt  des  Yilles«  et 
qu'ils  disaient  le  eommerce  a?ee  l'Espagne.  Us 
se  laissèrent  facilemeut  inoculer  Tislamisme  par 
les  Arabes^  et  s'unirent  à  eux.  Cette  nnion  se 
cimenta  dans  la  p:ii  (  qu'ils  pi  iienl  avec  eux  à 
riB?asion  de  l'Espagne^  et  produisit  les  Mores 
ou  Maures,  Moros  des  Espagnols,  dont  les  der- 
niers restes  sont  les  llaures  de  l'Algérie  de  nos 
jours,  qui  ont  encore  les  goûts,  les  habitudes  et 
leso€Cupations  de  leurs  primitifs  ancétresderan- 
denne  Mauritanie.  Ils  ont  la  peau  plus  blanche, 
le  nez  moins  aigu,  le  protii  moins  anguleux  que 
les  Arabes. 

Après  s'être  assimilés  les  Maures,  en  les  con- 
fertissant  an  mahométisme,  les  Arabes  établis 

dans  le  Maghreb  (1),  mm  qu'ils  donnèrent  à  la 
partie  septentrionale  de  TAfriqne  à  Touest  de 
1  Egypte,  s'étendaut  de  la  frontière  orientali^  de 
l'État  de  Trip(di  jusqu'à  TOeéan,  entendirent 
vanier  la  beauté  du  climat  et  la  fécondité  du  sol 
de  la  péninsule  ibérique.  La  description  encban-- 
teresse  qu'on  leur  en  faisait  la  leur  peignait, 
racontent  les  historiens,  comparable  aux  plus 
b(dles  contrées  du  monde  pour  le  charme  de  son 


(l)  C'est-k-dire  Occident  en  arabe. 
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ciel  et  pour  la  saveur  de  ses  fruits,  pour  la  &éi*é- 
nité  de  son  air  et  pour  la  fertilité  de  ses  champs, 
pour  le  parfum  de  ses  fleurs  et  pour  la  précieuse 
abondance  de  ses  mines.  L'auteur  du  Coran  avait 
promis  la  vicloire  à  ses  adeptes  jusque  dans  les 
régions  les  plus  lointaines,  et  le  calife  Ommiade 
Walid  autorisa  Mousa-ben-Nasser,  gouver- 
neur de  la  Mauritanie,  à  entreprendre  la  con- 
que tu  Je  rEspagne. 

Tarik,  lieutenant  de  Mousa,  envoyé  d'abord 
pour  reconnaître  les  côtes  d'Espagne,  y  aborda 
en  110,  avec  cinq  cents  cavaliers.  Chargé  ensuite 
du  commandement  de  Texpédition  destinée  à 
exécuter  Tentreprise  projetée,  il  débarqua  vers 
rendrait  où  il  avait  pris  terre  la  première  fois, 
près  du  lieu  où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  d'Al- 
gezlras.  On  lit  dans  un  historien  arabe  qu'il  brûla 
les  navires  qui  Tavaient  apporté  pour  ôter  à  ses 
troupes  toute  pensée  de  retour  en  Atrique.  Il 
élaLlit  son  camp  au  pied  du  mont  Calpé,  qui  fut 
appelé  Djebel  Tarik,  c'est-à-dire  en  arabe  mon- 
tagne de  Tarik,  d'où  on  a  fait  CHbraltar.  Rodri- 
gue, dernier  roi  de  la  monarchie  des  Goths, 
marcha  à  la  rencontre  des  envahisseurs,  à  la  téte 
de  toute  la  noblesse  de  son  royaume  suivie  d'une 
armée  considérable.  Mais  les  Arabes,  inférieurs 
en  nombre  auxGotbs,  leur  étaient  très-supérieurs 
dans  Tart  de  la  guerre,  auquel  ils  s'exerçaient 
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avec  des  saccès  continuels  depuis  bientôt  un 
siècle.  La  monarchie  des  Wisigoths  suceoinba 
soQsleurs  coupsen  1  tS^.dansunegrande  balaillet 

livrée  sur  les  bords  du  Guadalèle,  près  de  Xérez 
de  la  Frotttera,  oii  la  victoire  fut  néanmoins  dis- 
putée pendant  plusieurs  jours.  ïarik  s'était  em- 
paré de  Tolède,  capitale  du  royaume  des  Gotbs, 
lorsque  Mousa,  jaloux  de  la  gloire  de  son  lieute- 
nant, passa  lui-même  eu  Espagne  avec  de  nou- 
velles forces  et  accompagné  de  son  fils,  Âbd-el- 
Aziz.  En  moins  de  deuxansles  trois  chefs  arabes 
achevèrent  de  conquérir  la  péninsule  ibérique. 

Mais  la  loi  chrétienne,  lorsqu'elle  subsiste  au 
sein  d*un  peuple,  est  toujours  un  principe  de 
salut.  Les  débris  de  larmée  vaincue  près  des 
rives  du  Guadalète,  réfugiés,  sous  leurs  plus 
courageuxchefs,  dans  les  montagnes  et  dans  les 
cavernes  des  Âsturies,  résolurent  de  verser  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  la  dé- 
fense de  leur  religion  et  pour  Taffranchissement 
de  leur  patrie.  Don  Pélage,  qu'ils  élurent  roi, 
en  718,  pour  consuiuer  parmi  eux  Tunité  d'ac- 
tion, inaugura  par  une  victoire  ces  huit  siècles 
de  vaillants  combats,  immortel  lionneur  de  la 
catholique  Espagne,  que  couronna  le  triomphe 
de  rÉvangile  sur  le  Coran.  La  vie  héroïque, 
dont  la  chevalerie  à  réalisé  Tidéal  chrétien,  s'est 
manilestée,  a  dit  uu  écrivain  catholique  alle- 
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rnand  (1),  a  dans  deux  phénomènes  de  Tbistoire 
<c  du  monde,  dans  les  croisades  et  dans  les 
a  ordres  de  chevalerie  religieuse,  et  de  la  ma- 
il nière  la  plus  brillante  et  la  plus  durable  en 
«  Espagne^roù,  dans  la  luue  persévérante  contre 
«  les  Maures,  la  nation  tout  entière  a  été  pro- 
ie prcnieni  un  oidre  de  chevalerie  religieuse.  » 

La  gloire  de  mettre  fin  à  la  domination  maho- 
mélane  en  Espagne  était  réservée  à  Tillustre 
couple  royal  dont  le  mariage  à  constitué  la  mo^ 
narchie  espagnole.  Ferdinand  d'Aragon,  qui 
mérita  de  recevoir  du  pape  Innocent  VllI  le  titre 
de  roi  catholique,  entrej>rit  le  siège  de  Grenade 
le  23  avril  1491,  avec  la  résolution  de  ne  pas  le 
lever  sans  se  rendre  maître  de  la  ville,  et  la 
grande  et  pieuse  Isabelle  de  Gastille  vint,  avec 
ses  enfants,  se  réunir  à  son  époux.  Battus  dans 
toutes  les  sorties  qu'ils  tentèrent,  les  iiiiiJèles 
reconnurent  enfin  qu'une  capitulation  était  tout 

ce  qu'ils  devaient  se  résigner  à  obtenir  Je  la 
générosité  de  leur  vainqueur.  Ferdinand  prit 
possession  de  sa  conquête,  à  la  tête  de  son  armée, 
le  9  janvier  1492. 11  reçut  les  clefs  de  TAlham- 
bra  (  2)  de  la  main  du  dernier  roi  de  Grenade, 

(i)  GeschicfUe  der  poelischen  Literaiur  DenUchiands^ 
von  J.  Freiherm  von  EtcbeDdorlT, 

{%  Un  des  plus  remarquables  monuments  de  l^archi- 
lecture  arabe,  b4ti  de  1213  à  1338,  est  en  même  temps 
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Mahammed-'Aboa-AbdâUak ,  volgairemeAi  ap- 
pelé Boalitlil.  Le  signe  sacréde  notre  rédemption, 
arboré  sar  k  plus  liaute  tour  de  l  Alkaoïbra,  avec 
réiendard  royal  et  celai  de  Saiot-Jaeqnes,  an- 
nonça que  le  jour  de  la  délivrance  du  joug  de 
l  islamisme  avait  loi  pourla  péninaiile  hispanique. 

Expulsés  de  i  Espagne,  et  rejetés  en  Miii^ue, 
les  Maures  et  les  Arabes  y  portèrent  le  souvenir 
et  le  regret  de  Grenade  perdue.  «  paradis  de 
«  Grenade ,  a  dit  poétiquement  Gbateaa* 
«  briand(l),  vivait  toujours  dans  leur  mémoire; 
«  les  mères  en  redisaient  le  nom  aux  enfants  qui 
«  suçaient  encore  la  mamelle.  Elles  les  berçaient 
«  avee  les  romances  des  Zégris  et  des  Abencer- 
a  ni;^c  s.  Tous  les  cinq  jours  on  priait  dans  les 
«  mosquées  en  se  tournant  Grenade.  On 
it  invoquait  Allah,  afin  qnH  rendit  à  ses  élus 

cette  terre  de  délices.  En  vain  le  pays  des 
«  Lotopbages  offrait  aux  exilés  ses  fruits,  ses 
«  eaux,  sa  verdure,  son  brillant  soleil  :  loin  des 
«  Tours  wrmeiUes  (tours  d'un  palais  de  Gre- 
a  nade),  il  n'y  «avait  ni  fruits  agréables,  ni  fon- 
«  taine  limpide,  ni  fraîche  verduroi  ni  soleil 
«  digne  d'être  regardé.  » 

une  forteresse  et  un  palais,  ancienne  demeure  des  rois 

musulmans,  appelée  la  Rougey  en  arabe  AUiambra,  à 
cause  de  la  couleur  des  matériaux  (lui  y  furent  employés. 
(1)  Aventures  du  dei  nier  Ààmcerrage* 
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C'est  de  ce  souvenir  de  la  possession  regrettée 

ciel  Espagne,  resté  ineffaçable  chez  les  Arabes  et 
les  Maures,  que  la  piraterie  naquit,  sur  la  c6te 
septentrionale  d'Afrique,  dès  la  fin  du  xv®  siècle 
et  le  commeucemeùt  du  xvi*.  Le  littoral  de 
VAndalousie  fut  incessamment  assailli  par  les 
incursions  des  corsaires  musulmans,  et  les  para- 
ges  de  la  Méditerranée  voisins  des  côtes  afri- 
caines et  espagDoies  deviureot  dangereux  à 
fréquenter«Ceutaet  plusieurs  autres  points  de  la 
côte  septenlnouale  d'Afrique  furent  occupés  par 
les  Portugais  sans  qu'un  remède  efficace  fût 
apporté  à  cette  situation. 

Le  plus  éminent  conseiller  de  Ferdinand  le 
Catholiiiue,  le  grand  cardinal  Ximenès,  arclie- 
vèque  de  Tolède,  aussi  illustre  comme  homme 
d'État,  que  par  sa  science  et  par  sa  piété,  recon- 
nut bientôt  qu'il  fallait  s'emparer  des  principaux 
ports  d'où  sortaient  ces  continuelles  attaques 
des  pirates.  Le  trésor  royal  était  alors  épuisé; 
mais  Ximenès,  qui,  avec  les  revenus  d'un  prince, 
n'avait  quelesbescius  d  un  luuiiic,  av  ança  l'argent 
nécessaire  pour  entreprendre  une  expédition 
contre  Mers-el-Kebir  (1).  Diego  Fei  nandez  de 
Gordoue,  à  qui  fut  confié  le  commandement  du 
corps  expéditionnaii  e,  s  empara  de  la  place,  après 

(i)  C'est  à  dire  le  grand  port  en  arabe,  Porlus  magnus 
des  Homaiob,  à  8  kUometres  d'Orau. 
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noe  me  résisUiiioe,  m  mm  d'oetobre  4808. 

Mais  dans  une  sortie  qu  il  lii,  en  1507,  à  la  tête 
de  trois  mifle  hommes,  il  se  liiss»  sarprendre, 
ei  éprouva  unecliec  lei  que  Ximenès  résolut  d  en 
tirer  vengeaiiee  an  pins  tôt. 

Le  cardiuai  pourvut  encore  aux  irais  de  ceiie 
noaveUeentreprise^  et  partit  loHméme,  en  1509, 
avec  rexpédjiiOii  cuiuinandéc  par  Pierre  de  Na- 
Târre,  comte  de  Olivelo.  Les  mors  d'Oran  forent 
facilement  escaladés,  ei  Ximenès,  que  les  sup- 
plications de  toute  Tarmée  avaient  seules  empè- 
ebé  de  s^assoeier  an  péril  de  Tattaque,  entra  le 
lendemain  dans  la  ville  (1).  Son  premier  soin  fut 
de  mettre  en  liberté  trois  centsesdaves  chrétiens, 
et  d'appeler  des  missionnaires  à  porter  la  bonne 
noovelle  aux  peuples  de  TAfrique.  A  son  retour 
eu  Espagne,  malgré  ses  insiauces  auprès  de 
Ferdinand  ponr  rengager  à  poursuivre  la  con- 
quête de  toute  la  côte  d'Afrique,  dont  il  lui  avait 
ouvert  la  voie»  il  ne  le  détermina  qu'avec  peine  à 

faire  atlaiiuir  Bougie.  Pierre  de  Navarre  s*em- 
para  iacilemeut  de  cette  ville  en  lâlO.  Les  Algé- 
riens devaient  au  souverain  de  Bougie  un  tribut 
(lu'ils  s'engagèrent  à  payer  au  roi  d'£spagne. 
Les  Espagnols  construisirent  alors,  sur  un  rocher 
situé  dans  la  mer,  en  face  d'Alger,  un  fort  qui 

(1)  Àlv.  Gomez,  iU  Reàus  ge$tU  FrancUci  Ximmiù 
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commandait  la  ville ,  et  qu'ils  appelèrent  le 
Pehùn  d'Alger  (1).  Pierre  de  Navarre  fit  voile 
ensuite  vers  Tripoli,  qu'il  enleva  d'assaut.  Ce  fut 
le  dernier  de  ses  succès,  et  il  n'éprouva  plus  que 
des  échecs  dans  ses  entreprises  couUe  les  pirates 
qui  désolaient  la  Méditerranée. 

Aioudj,  rainé  des  deux  frères  qui  se  sont 
rendus  si  célèbres  sous  le  nom  de  Barberoosse, 
commença  à  se  signaler  parmi  ces  pirates.  San- 
doval  (2)  rapporte  que  le  surnom  Barberaime 
lui  fut  donné  à  cause  de  la  couleur  de  ses  che- 
veux et  de  sa  barbe,  lorsqu'ayant  été  pris  en  mer 
par  les  chevaliers  de  Rhodes,  il  ramait  à  la 
chiourme  d'une  de  leurs  galères.  Mais  la  qualifi- 
cation de  Bai>a  attribuée  aux  Turcs  par  les 
Arabes,  a  pu  faire  que  le  nom  de  Baba-Aroudj^ 
altéré  par  la  prononciation  européenne,  se  soit 
transformé  en  celui  de  Barberousse,  Fils  d'un 
renégat  albanais  et  d*une  mère  chrétienne  du 
schisme  grec  (3),  cet  aventurier,  né  a  Mételin 
en  1482,  débuta  dans  la  carrière  maritime  sur 
une  barque  de  cette  île.  Il  passa  de  là  à  Cons- 
tantinopie,  et  obtint  un  emploi  (4)  à  bord  d'une 

* 

(1)  Penon  signifie  grand  rocher  en  espagnol. 

(2)  EUtoria  de    vida  y  hechos  del  imperador  CarU»  F. 

(3)  SandovaU  id* 

(4)  Il  était»  dit  Sandoval,  cômilref  c'esl4-dire  chef  de  la 
manœuvre  et  des  rameurs  à  bord  de  .cette  galère. 
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galère  turque  qui  fut  capturée  daus  une  reocon- 
tre  avec  les  chevaliers  de  Rhodes.  Étant  parve- 
nu à  s  échapper,  après  deux  ans  de  capiiviié,  il . 
retourna  à  Gonstantinople,  oii  il  fut  successive- 
ment portefaix,  juumalier  et  batelier.  Il  était 
timonier  à  bord  d'une  galère,  armée  en  corsaire 
avec  uu  briganlin,  lorsqu'il  s'empara  de  ces  deux 
bâtiments  après  en  avoir  assassiné  le  maître. 
S'éloignant  alors  des  parages  de  Tempirc  oilo- 
man,  il  passa  en  1504  par  Mételin,  d'oii  il  em- 
mena avec  lui  son  frère  Khaïr-cd-Din,  à  qui  il 
donna  le  commandement  de  son  brigantin.  11 
captara  ensuite  une  galiote  turque,  et  arriva 
avec  trois  voiles  vers  rUe  de  Lipari.  Il  attaqua 
près  de  cette  tle  un  navire  espagnol  qui  portait  à 
Naples  des  passagers  de  distinction,  ei  s  eu  ren- 
dit maître,  malgré  la  vaillante  résistance  qui  lui 
fut  opposée.  Il  prit  aussitôt  la  route  de  Tunis, 
dont  il  voulait  se  concilier  le  souverain  en  lui 
offrant  une  partie  de  son  buiin.  En  échange  des 
esclaves,  des  chevaux  et  de  rartillerie  dont  il  lui 
fit  solennellement  lionimage,  il  reçut  une  fuste 
en  présent. 

Barberousse  continua  à  se  signaler  par  des 
exploits  de  piraterie,  oii  il  déployait  la  plus  in- 
trépide audace,  et  qui  lui  valurent  de  riches 
prises.  II  obtint  du  souverain  de  luais  des 
secours  avec  lesquels  il  tenta,  en        de  pren- 
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dre  Bougie.  Mais  il  échoua  dans  cette  entreprise, 

oîi  il  perdit  un  bras.  Les  Espagnols  rappelèrent 
dès  lors  Barbarasa  el  del  brazo  cortado^  Bar- 
berouè>6e  au  bras  coupé.  Une  seconde  expcdilion 
contre  Bougie,  que  le  souverain  de  Tunis  Favait 
aussi  aidé  à  préparer,  échoua  encore,  eu  1515, 
malgré  le  courage  avec  lequel  il  attaqua  la 
place. 

Après  ces  mécomptes,  la  fortune  revint  sou- 
rire à  Barberousse,  qui  avait  trouvé  un  asile  k 

Djigelii  (1),  près  d'un  cheik  arabe,  au  ra()port 
de  Sandoval  (2).  Âlger,  que  les  Arabes  de  Tinté- 
rieur  du  pays  appelaient  la  ville  des  Bcni-Meze- 
ghmna^  et  les  corsaires  AlrDjezaîr^  c'est*à-dire 
les  tles^  s  étant  soustrait  à  la  dépendance  de 
l'Etat  de  Tlemcen,  s'était  donné  un  chef  de  son 
choix.  Ce  chef  était  un  puissant  cheik  arabe  de 
la  Métidja,  appelé  Sélim  Ëutemi.  A  la  nouvelle 
de  la  mort  du  roi  Ferdinand  le  Catholique,  les 
Algériens  pensèrent  à  s'affranchir  du  tribut  qu'ils 
payaient  à  TEspagne.  Ils  envoyèrent  alors  des 

(1)  DjigeUi,  GigeUi^  ou  Gige],  fondation  carthaginoise, 
devint  une  colODie  romaine  sous  le  nom  ûUgilgilU^  et 
fut  ensuite  le  siège  d'un  évêché.  Le  refuge  que  Barbe- 
rousse  y  trouva  en  a  fait  le  point  de  départ  de  la  domi- 
nation tyrque  dans  l'Algérie.  C'est  un  petit  port  à  envi- 
ron \'2  lieues  à  réside  Bougie. 

lihiot  ia  de  la  vida  y  heciiOi>  del  imper ador  Car- 
los Y. 
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marabouts  (1)  porter  à  fiarberousse  la  proposi- 
tioD  de  venir  les  aider  k  accomplir  leur  projet, 
^audacieux  aventurier  s  empressa  de  répondre 
i  cet  appel.  AceaeiUi  à  Alger  comme  un  UbénH 
leur  par  les  Arabes  et  par  les  Slaurcs,  il  y  attira 
an  certain  nombre  de  Turcs,  qu'il  s'attadia  loot 
particulièrement,  ea  vue  de  ses  dcbscins^  pai*  la 
haute  paye  qu'il  leur  accorda.  Ce  fut  à  eux  qnll 
confia  la  i^ai  Jetle  la  Casba (2),  dont  il  augmenta 
les  fortificatioDs.  Il  donna  d'abord  satisfacUon 
aux  habitants  d'Alger  en  faisaul  caiioiiner,  bien 
que  sans  succès,  le  fori  du  Penon,  occupé  par 
les  Espagnols.  Il  unissait  la  perfidie  et  la 
cruauté  à  rbabiieié  et  au  courage,  et  il  n'hésita 
pas  à  étrangler  dans  son  bain  le  cheik  d'Alger, 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Ce  fut  aux  cris 
étranges  de  liberté  I  Akoranl  qa*il  se  fit  procla- 
mer souvciaiii,  en  1516,  et  qu'il  établit  I  horri- 

(i)  liarabooly  c^esl-è-^Ure  en  arabe  reUgieux^  dans  le 
sens  de  lié,  attaché,  nom  qui,  ehez  les  musulmans  d*A(rï<> 

que,  est  celui  d'un  homme  dibiingué  par  sa  science  et 
par  ses  vertus.  Dans  les  familles  où  le  tilre  de  marabuul 
est  héréditaire  la  considération  aLlachée  à  ce  litre  n'est 
accordée  que  si  elle  est  me  niée.  Les  marabouts  par  i"as- 
cendanl  qu  ils  exercent  sur  les  masses,  chez  les  musul- 
mans d'Afrique,  y  font  et  dirigent  l'opinion» 

(S)  Casaba^  vulgairement  Casba^  est  le  nom  par  lequel 
on  désigne»  chez  les  musulmans  d^Afrîque,  une  forteresse 
qui  défend  une  ville  et  renferme  le  trésor  de  TStat  et  la 
demeure  du  souverain  ou  du  ciief  de  la  provinoe. 
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Me  despotisme  turc  auquel  notre  conquête  a  mis 

Le  moyen  efficacement  crael  qu'employa  le 
fondateur  de  la  puissance  turque  à  Âlger,  afin 
de  coDsoUder  sa  tyrannie  naissante,  fut  de  se 
servir  des  Turcs,  dont  il  s'était  assuré  le  dévoue- 
ment par  ses  libéralités,  pour  trancher  les  tètes 
des  Àralics  et  des  Maures  qui  conspiraient  couli  c  . 
le  joug  qu'il  leur  imposait. 

Le  cardinal  Ximenès  qui,  apiès  la  mort  de 
Ferdinand  le  Catholique,  gouverna  T  Espagne, 
comme  régent  du  royaume,  se  hâta,  dès  qifil 
apprit  que  Barberousse  s'était  rendu  nuaitre  d'Âl- 
ger,  de  diriger  une  expédition  vers  la  côte  d'A- 
frique. Diego  de  Vera,  à  qui  il  avait  coniié  le 
commandement  de  ce  corps  de  huit  mille  hommes, 
qui  lut  embarqué  sur  une  ilotte  de  quatre-vingts 
bâtiments,  s'obstina,  malgré  les  justes  observa- 
tions des  officiers  placés  sous  ses  ordres,  à  divi- 
ser ses  forces,  et  tenta  l'assaut  de  la  ville  d'Alger 
de  quatre  côtés  à  la  fois,  le  30  septembre  1516. 
Cette  quadruple  attaque  fut  facilement  repoussée 
par  Aroudj.  Les  Espagnols,  mis  eu  fuite,  avec 
leur  imprudent  général,  perdirent,  dans  cette 
défaite  ,  environ  trois  mille  hommes  ,  sans 
compter  les  prisonniers.  Cette  victoire  frappa 
tellement  Timagination  des  Maures  que  Barbe- 
rousse leur  sembla  désormais  plus  qu'un  homme, 
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suivant  Texpressiou  d'au  liistorieD  espagnol  (l). 

L'heareu  aventarier  pour8iu?it«  avec  Yum^ 
tance  de  son  fière  Khair-ed-Din,  ses  succès  sur 
lerre  et  sur  mer.  La  petite  artillerie  et  les  arque- 
buses dont  ses  Turcs  ciaienl  armés  lui  assuraient 
la  supériorité  militaire  aur  k&  Arabea  et  lea 
Maures.  Un  combat,  où  avec  mille  Turcs  et  cinq 
eeata  Maures  de  Grenade,  il  battit  dix  mille 
ilrabes,  le  rendit  maître,  en  4617,  de  la  ville 
et  du  pays  de  Tenez  (2),  dont  il  renversa  le  sou- 
verain, et  qu'il  réunit  au  territoire  d'Alger.  Il 
tourna  ensuite  ses  vues  ambitieuses  vers  Tlem- 
een  (3),  qui  était  en  proie  aux  divisions  intes- 
tines. Une  nouvelle  et  facile  victoire  lui  ouvrit 
les  portes  de  cette  >ille.  A  la  demande  des  habi- 

tanls,  il  rétablit  d  abord  le  souverain  qui  avait 

été  détrôné  par  sou  neveu  ;  mais  il  le  lit  pendre 
le  même  Jour,  avec  sept  de  ses  fils,  et  noya  toute 
sa  famille  dans  un  étang,  où  il  jeta  lui-même  ces 
malheureux.  Feignant  plus  tard  de  vouloir  re*- 
tourner  à  Alger,  il  fit  massacrer  devant  lui  les 
principaux  babitants  de  Tlemcen,  sous  le  pré- 

(1)  Los  Moros  estimat  tm  en  tanlo  aqueUaviciona  que 
lo  tuvieron  par  mas  que  hornbre.  Sandoval,  Uistoria  de 
kl  vida  y  hechos  dd  imptrador  Carias  V, 

(S)  La  viUe  de  Tenez  a  un  port  aur  une  rade  à  Sé  lieues 
marines  à  Touest  d*Alger. 

(30  Tlemcen  occupe  un  des  sommets  du  bassin  de  la 
Taltaa  à  lie  Ulonètres  sud-ouest  d*0ran. 
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texte  qu*il  craignait  d  étic  trahi  par  eux,  comme 
Tavait  été  leur  souverain. 

Ces  excès  de  cruauté  exaspérèrent  les  Arabes 
contre  leur  trop  sanguinaire  oppresseur.  Le  sou- 
verain de  Tlemcen  qu'il  avait  dépossédé  se  réfu- 
gia auprès  des  Espagnols  à  Orau,  doù  il  se 
rendit  en  Espagne  pour  supplier  Gharles-Quint, 
parvenu  au  trône  après  la  mort  de  Ferdinand  le 
Catholique  en  4516,  d'intervenir  en  sa  feveur* 
Un  puissant  cheik  arabe  s'unit  aussi  aux  Espa- 
gnols. Réduit  alors  à  Textrémité,  Barberousse 
s  enfuit  secrètement  de  Tlemcen  avec  ses  trésors 
et  accompagné  d'une  partie  de  ses  Turcs.  Pour- 
suivi par  les  Espagnols,  il  fut  atteint  h  une 
vingtaine  de  lieues  de  Tlemcen  «  et  succomba 
après  avoir  inlrépidcaient  défendu  sa  vie.  Sa  tête 
fut  portée  à  Oran^oii  elle  lutpromenéetiiomphar 
lement  au  bout  d'une  lance.  Telle  fut,  en  1818, 
la  fin  de  Taudacieux  fondateur  de  la  régence 
d'Alger,  qui,  bien  que  naturellement  doué  de 
qualités  extraordinaires,  fut  ce  que  rislamisme 
fait  des  hommes,  un  barbare. 

kliaïr-ed-Din,qui  apprit  k  Alger  la  mort  de  son 
frère,  en  fut  d'abord  atterré,  mais,  revenu  bien-* 
tôt  de  cette  première  impression,  il  déploya,  pour 
s'assurer  sa  succession,  une  adroite  souplesse, 
jointe  à  une  grande  éneri^ie,  rnêlée  de  cruauté. 
Il  eut  la  pensée  véritablement  politique  de 
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donner  une  base  solide  à  rÉiai  créé  [uu*  sou 
fifère,  en  le  plaçant  sous  la  proteaion  ei  la 

suzeraineté  de  Fempire  ottoman.  Confirmé  dans 
le  titre  de  souverain  d'Âlger  par  le&ultant  il 
reçut,  en  réponse  à  une  ambassade  qu'il  avait 
envoyée  à  Gonstantiaople,  un  secours  de  deux 
mille  Tares,  et  nofinnan  qui  permettait  à  tonales 
Turcs  de  passer  librement  dans  le  nouvel  État, 
etaeeordaitàeeox  qui  s'y  engageraient  au  service 
milil^ire  les  privilèges  dont  jouissaient  les  janis- 
saires dans  tonte  la  Turquie  (i).  C'est  ainsi  que 
rhabileié  du  second  Barberousse  acheva  deconsti- 
tuer  la  régence  d*Alger  telle  qu'elle  subsista, 

avec  quelques  modifications,  jusqu'au  jour  où 
les  armes  de  la  France  en  firent  justice. 

Dès  le  mois  d'avril  de  cette  même  année  48 1 8, 
une  ilotte  espagnole  ,  envoyée  par  Charles- 
Quint,  et  portant  nn  corps  d'environ  sept  mille 
vieux  soldats  sous  le  commandemeui  de  dou  Hugo 
de  Moncade,  vice-roi  de  Sicile,  se  présenta  de^ 
vaut  Alger.  Kiiaïr-ed-Din,  sommé  de  se  rendre, 
répondit  par  un  courageux  refus.  Une  portion  du 
corps  expéditionnaire  débarqua,  et  la  ville  fut 
cernée  par  terre  et  par  mer.  Mais,  au  lieu  de 
Taliaquer  immédiatement,  Moiicade,  sur  Tavis 
de  son  conseil,  et  contre  le  sien  propre,  perdit  . 

(1>  Haâdo,  TapagrapMa  e  hi$Unia  dê  Àrgelé 
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plusieurs  jours  à  atlendi  c  les  Arabes  que  le  sou- 
verain de  Tlemeca,  [«ivorable  à  l'Espagne,  avait 
promis  d'envoyer.  Pendant  ce  temps  une  horrible 
tempête  assaillit  la  flotte  espagnole,  et  engloutit 
quatre  mille  hommes  dans  le  naufrage  de  vingt- 
six  navires,  près  du  cap  Gaxine.  Les  troupes  dé- 
barquées eurent  besoin  de  tout  leur  courage  et 
de  toute  Texpérience  militaire  de  Moncade  pour 
opérer  lenr  rembarquement,  en  résistant  aux 
attaques  dirigées  coaire  elles  par  Khaïr-ed-Din. 
Les  épaves  du  désastre  maritime  des  Espagnols 
procuièreiit  au  nouveau  souverain  d'Alger  des 
galiotes  qu'il  trouva  ensablées,  des  canons  et 
des  munitions  de  guerre.  Il  lli  exterminer  par 
ses  Turcs  environ  trois  mille  des  esclaves  chré- 
tiens qui  étaient  tombés  en  son  pouvoir,  et  dont 
la  multitude  Tembarrassait.  C'est  à  la  suite  de 
cette  tentative  des  Espagnols  pour  s^emparer  de 
la  ville  d  Alger  qu'il  la  fit  entourer  de  remparts,, 
et  dès  lors  elle  fut  appelée  la  bien  gardée. 

Les  Arabes  voyaient  cependant  dans  les  Turcs 
des  dominateurs  odieux,  et  un  cheik  puissant, 
Hamed-ben-el-Cadi,  qui  avait  abandonné  le  pre- 
mier Barberousse,  au  moment  suprême,  n'eut 
pas  de  peine  à  soulever  contre  le  sepond  les  po- 
pulations de  la  plaine  et  des  montagnes.  Il  agis* 
sait  d'ailleurs  à  Tinstigation  du  souverain  de 
Tunis.  Forcé  de  se  renfermer  dans  Alger, 
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Kbaïr-ed-ûiû  iut  trabi  par  le  ckel  d' une  troupe  de 
'     Tares  etd*Arabe$  qu'il  fit  nafdier  contre  Hamed- 
;     Ben-el-Cadi.  11  eut  licanmoins  Thabileté  de  dé- 
I     joQcr  une  conspiration  tramée  pour  sa  perte  par 
:     les  menées  que  ce  cheik  entretenait  daiis  Alger, 
et  il  réprima  avec  énergie,  par  ledmeterre  de  ses 
Turcs,  une  révolte  qu'il  noya  dans  le  sang  de  ses 
auteurs.  Hais  la  diminution  de  ses  ressources 

pécuniaires  ravaiil  oblige  de  restreindre  les  li})é- 

ralités  par  lesquelles  il  s'attachait  ses  soldats 
mercenaires,  il  vit  un  grand  nombre  de  Turcs 
reprendre  la  route  de  la  Turquie.  11  dut  eulin 
cfnitter  Âlger,  qu'il  laissa  en  proie  à  la  ûimine, 

!  et  ou  Hamedrben-el-Cadi  ne  tarda  pas  à  entrer. 
Souverain  détrôné,  Khmr-ed-Din  reprit  le  métier 
depirate  avec  quelques  bâtiments  qui  lui  restaient, 
et  fit  de  Djigeili  le  centre  de  ses  expéditions. 
L'audace  extraordinaire  et  le  courage  intrépide 

I  qu'il  montra  dans  ses  courses,  où  il  prenait  à 
l'abordage  les  naviresqu'iheucontraÎL, lui  procu- 
rèrent les  moyens  de  déterminer  plusieurs  autres 

I     pirates,  qui  écumaient  comme  lui  la  Méditer^ 

I  ranée,  à  unir  leurs  forces  aux  siennes.  11  tenta 
alors  avec  quarante  bâtiments  de  s^emparer  de 
Bone  ;  mais  il  ne  réussit  pas  dans  cette  attaque. 
Plus  heureux  dans  celle  quil  dirigea  contre 

I  Àlger ,  après  avoir  pris  terre  à  Sidi-Ferruch,  il  dut 
un  premier  succès,  obtenu  sur  les  champs  de  ba- 
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taille  futurs  des  Français,  à  la  vaillance  de 
quelques  Espagnol»  demeurés  ses  prisoumers 
après  la  défaite  de  Moncade,  et  un  second  à  une 
trahison  des  Arabes,  achetée  à  prix  d'argent,  et 
dont  un  des  complices  porta  on  coup  mortel  à 
Hamed-ben-el-Cadi.  Entré  le  même  jour  dans 
Alger,  il  partit  le  lendemain,  avec  sa  eavalerieet 
les  soixante  Espagnols  qui  lui  avaient  valu  la  vic- 
toire de  la  veille,  pour  Gherchell  (1),  oii  résidait 
le  chef  qui  l'avait  trahi  lorsqu'il  l'avait  envoyé 
contre  Hamed-Ben-el-Gadi.  Trahi  à  son  tour,  ce 

chef  fut  livré  à  Khaïr-ed-Din,  qui  lui  fit  trancher 
la  téte  ainsi  qu'aux  compagnons  de  sa  défec- 
tion. 

Rentré  vainqueur  dans  Alger,  £haïr-*ed-Din  ré- 
tablit promptement  son  autorité  sur  tout  le  pays, 
à  Texception  des  montagnes  où  les  Berbères  ne 
se  la  laissèrent  pas  imposer.  Il  fit  en  même  temps 
de  la  capitale  de  son  État  le  centre  redoutable 
de  la  piraterie  qui  désolait  la  Méditerranée  et 
les  côtes  d'Espagne.  11  résolut  aussi  de  s  eiuparer 
du  Penon  d'Alger.  Défendue  par  cent  cinquante 
braves  Espagnols,  sous  le  commandement  du 
vaillant  Martin  de  Vargas,  cette  forteresse  lui 
opposa  la  plus  vigoureuse  résistance,  jusqu'à  ce 

(i)  Cherciiell,  Julia  Cœsarea^  ancienne  capitale  de  la 
Mauritanie  césarienne^  a  un  port  à  iU  kilomètres  à 
rouest  <l*Alger. 
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qu  un  irausfuge  lui  apprit  qu'elle  manquait  de 
poudre*  A  l'offre  qu'il  lit  aux  Espagnols  d'une 
capitulation  honorable,  en  vertu  de  laquelle  ils 
seraient  reconduits  en  JbiSpagne  avec  leurs  armes 
et  leurs  b  a^es,  Vargas  répondit  quil  ne  ren- 
drait jamais  uue  place  que  son  roi  Tavaii  cliargé 
de  défendre.  Battue  alors  en  brèche,  la  forteresse 
fut  emportée  d  assaut  par  cinq  uiiiic  ujusuluians 
centre  cent  cinquante  chrétiens,  qui  se  firent  tuer 
héroïquement,  à  rexception  Je  vingt-cinij  tjui 
tombèrent  vivants  aux  mains  de  rennemi^  mais 
horriblement  blessés.  L'intrépide  Vargas  était  au 
nombre  de  ces  derniers,  et,  sur  le  refus  de  renier 
sa  foi,  il  fut  pins  tard  mis  cruellement  à  mort  par 
ordre  de  Kliaïr-ed-Din,  qui  fit  couper  son  corps 
par  morceaux  (1).  Le  courageux  martyr  ne  pro- 
nonça, durant  son  loag  supplice,  que  ces  deux 
mots;  Jésus!  Marie  1 

Cest  ainsi  que  le  Penon  d'Alger  devint  la 
proie  des  infidèles,  le  21  mai  1829.  Le  fort  fut 
détruit,  et  la  jetée  destinée  à  relier  à  la  ville  le 
rocher  sur  lequel  il  s'élevait  fut  commencée  par 
Shaîr-ed-Din.  Cette  conquête  était  d'autant  plus 
précieuse  pour  lui,  qu  elle  lui  permit  de  faire 
construire  un  port  à  Alger,  qui  n*en  avait 
point  eu  jusqu'alors.  11  employa  à  i'exécuiion 

(t)  Cortandole  cada  miembro  por  su  parte.  Saudoval, 
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de  ce  travail  des  milliers  de  captifs  chré- 
tiens (1). 

Devenu  le  chef  puissant  de  tous  les  corsaires 
africains,  le  second  Barberonsse  les  dirigea  vers 
les  côtes  d'Espagne,  où  ils  poi  lèient  le  ravage 
et  la  terreur.  Leurs  déprédations  y  étaient  favo- 
risées par  les  intelligences  secrètes  qu'ils  entre- 
tenaient avec  les  Maures,  qui,  sous  une 
apparence  de  conversion  au  christianisme , 
avaient  été  autorisés  à  rester  dans  la  péninsule 
hispanique,  et  qui  furent  appelés  Morisques, 
Moriscos  en  espagnol.  Les  continuelles  appari- 
tions des  pirates  snr  les  côtes  d'Espagne 
oflraieiit  à  ces  Morisques,  qui  les  y  aUiraient, 
les  moyens  de  se  réfugier  en  Afrique,  ou  Khair- 
cd-Din  les  accueillait  à  Alger  en  vue  de  s'y  créer 
une  population  dévouée.  Possesseur  de  soixante 

bâtiments,  il  projetai!  de  franchir  le  détroit  de 
Gibraltar,  et  d'aller  prendre  Cadix,  lorsqu'une 
partie  de  sa  flotte  fut  surprise  dans  le  port  de 
Cherchell  par  1  illustre  André  Doria,  qui,  de 
son  côté,  vit  les  Turcs  massacrer  les  troupes 
italiennes  qu  il  avait  débarquées,  dans  le  désor- 
dre où  elles  se  livrèrent  pour  piller  la  ville. 
Contrarié  dans  ses  desseins,  Khaï^-ed-Diu  ût 
périr,  aveq  toute  la  barbarie  musulmane,  et 

(I)  HaêdOy  Topographia  0  MUoria  d$  Argèl. 
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àm  les  plus  affreux  supplices,  uu  grand  uoui- 

bre  de  prisonniers  chrétiens. 

Sur  sa  réputatioû  d'homme  de  mer  d'uoe 
grande  expérience  et  d*une  bravoure  h  toule 
épreuvei  le  second  Barbeious^e  lui  appelé  à 
Constantinople  par  le  sultan  Soliman  le  Grand, 
qui  avait  résolu  de  le  meure  à  la  tête  des  Hottes 
ottomanes,  et  de  l'opposer  à  André  Doria.  Il 
confia  le  gouvernement  d'Âlger  et  la  garde  de 
son  jeune  fils  Hassan  à  deux  hommes  dont  il 
connaissait  la  fidélité,  et  partit  en  looô  avec  une 
flotte  de  dix*huit  bâtiments*  11  emmenait  avec 

lui,  dans  des  intentions  qu'il  dévoila  plus  lard, 
Mulei-al-Raschid,  souverain  de  ïunis,  détrôné 
par  son  frère  Mulei-Hassan.  Les  captures  qu'il 
fit  dans  le  voisinage  des  cotes  dltalie  portèrent 
à  quarante  le  nombre  des  bfttiments  avec  les* 
quels  il  arriva  à  Coastantinople,  où  il  offrit  en 
présent  au  sultan  une  partie  de  ses  riches  prises 
et  un  clioix  déjeunes  filles  et  de  jeuues  garçons, 
11  y  fat  magnifiquement  accueilli,  et  sut  déjouer 
les  manœuvres  d'un  parti  qui  s'était  formé 
contre  lui,  et  qui  faisait  observer  à  Soliman  que 

c'élaii  dci'oycr  à  la  dignilc  Je  l'empire  que  de 
donner  le  commandement  de  la  marine  otto- 
mane au  fils  d'un  renégat,  à  un  homme  sans  foi 
eu  aucun  Dieu,  à  un  misérable  pirate. 
Nommé  pacha  en  1534,  et  investi  d'une 


28  ir^TAODUCTion. 

autorité  absolue  sur  toute  la  marine  de  1  empire 
turCf  le  vieux  Barberousse  partit  de  Gonstanti*- 

nople  à  la  tête  d'une  flolle  d  environ  cent  bâti- 
meuis,  avec  huit  mille  hommes  de  débarquement, 
et  se  dirigea  vers  les  côtes  de  la  Sicile  et  de 
rilalie,  où  il  porta  le  ravage,  la ,  désolation  et 
répouvante.  Il  parut  ensuite  tout  à  coup  sur  la 
côte  d'Afrique,  et  s'empara  de  Bizei  le  et  du  fort 
de  la  Goulette  au  nom  .de  Mulei-al-Raschid, 
qu'il  avait  cependant  laissé  prisonnier  à  Gons- 
tantinople.  Il  se  fit  aussi  livrer  Tunis,  en 
anaonçanl  que  ce  prince  allait  paraître.  Mais 
lorsque  lesTunisienss'apercurent  qu'iisavaientété 
trompés,  ils  coururent  aux  armes  et  reprirent  la 
défense  de  leur  roi  Mulei-tiassan.  Dans  le  com- 
bat acharné  qui  s'engagea  alors,  trois  mille 
Tunisiens  tombèrent  sous  les  coups  de  fiarbe* 
rousse  et  de  ses  Turcs.  Mulei-Hassan  s^enfuit, 
et  les  Tunisieus  se  laissèrent  persuader  qu'ils 
n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  ranger 
sous  l'autorité  du  puissaul  souveram  de  l'empire 
ottoman.  Khaïr-ed-Din  compléta  laconquêtequ'il 
devait  à  riiabile  duplicité  avec  laquelle  il  avait 
tiré  parti  des  dissensions  intestines  des  Tuni- 
siens, en  soumettant  à  la  domination  nominale 
du  sultan  tout  le  pays  dont  leur  ville  était  la 
capitale. 

11  entra  alors  dans  les  combinaisons  de  la 
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politique  de  Charles-Quint,  inc^uiet  des  dispo- 
sitions de  François  V'  à  son  égard»  de  prêter 
l'oreille  h  la  proposition  que  Mulei-Hassan  lui 
fit  &ire  de  payer  un  tribut  à  VËspagne,  si  Tem^ 
pereur  le  remettait  en  possession  de  Tunis. 
LËurope,  menacée  de  divers  côtés  par  les  Otto- 
mans, applaudit  au  projet  de  Gharles-Quint  de 
porter  un  coup  décisif  à  la  puissance  maho.m^ 
tane.  L'Allemagne,  la  Flandre,  Tltalie,  à  Texcep- 
tien  de  Venise,  TEspagne,  le  Portugal  et  Malte  * 
fournirent  des  troupes,  des  navires  et  des  volon- 
taires de  nobles  familles»  désireux  de  participer  à 
leurs  frais  à  une  campagne  qui  leur  rappelait  les 
croisades,  où  s'étaient  illustrés  leurs  pères.  Le 
commandement  de  Tannée,  qui  était  d'une 
trentaine  de  mille  hommes,  fut  confié  à  un 
général  renommé,  le  marquis  du  Guast,  et 
celui  de  la  flotte,  formée  d'environ  quatre  cents 
bâtiments,  à  André  Doria,  le  plus  grand  homme 
de  mer  de  son  temps*  Le  Pape  Paul  III  s'associa 
à  Texpédition  par  un  contingent  de  plusieurs 
galères,  fit  don  à  l'illustre  Doria  d'une  riche 
épée  consacrée  et  bénit  du  haut  d'une  des  tours 
de  Givita--Vecchia  la  flotte  italienne  à  son  dé- 
part, au  mois  d'avril  1335.  Parti  lui-même  de 
Barcelone  au  mois  de  mai,  Gharles-Quint,  qui 
exploitait  au  profit  de  ses  froids  calculs  cet 
enthousiasme  religieux  et  chevaleresque,  arriva 
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en  juin,  avec  toutes  ses  forces  ralliées,  à  la  côte 
d^Afrique. 

Soliman  II,  occupé  d'une  guerre  en  Asie,  se 
trouva  dans  Fimpossibilîté  d'envoyer  à  Tunis  les 
secours  que  Khaïr-ed-Diului  avait  demandés,  dès 
qu'il  avait  eu  connaissance  de  Forage  qui  venait 
foudre  sur  lui.  Sans  se  décourager,  le  secoud 
Barberottsse  prit  toutes  les  dispositions  possibles 
de  défense. 

L'armée  chrétienne  débarqua  sur  les  ruines 

de  Cartilage,  et  mit  le  siège  devant  la  Goulette. 
Mulei-Uassan  arriva  alors  au  camp  de  Charles- 
Quint,  qui  lui  fit  un  honorable  accueil,  et  lai  ' 
promit  de  le  rétablir  dans  sa  souveraineté,  mais 
à  la  condition  d'une  inviolable  reconnaissance 
de  la  part  du  prince  maure.  Les  chrétiens  em^ 
portèrent  d'assaut  le  fort  de  la  Goulette,  que 
leur  artillerie  avait  battu  en  brèche.  Ce  succès 
ne  leur  coûta  que  trente  hommes,  et  leur  valut 
plus  de  trois  cents  pièces  de  cauou,  et  une 
trentaine  de  bâtiments. 

Charles-Quint  résolut,  lualgré  ropinion  con- 
traire de  son  conseil,  fondée  sur  le  défaut  de 
cavalerie  et  de  clievaiix  pour  traîner  Tartillerie, 
de  marcher  immédiatement  vers  Tunis.  Barbe- 
rousse  réunit  les  chefs  de  ses  troupes  pour  leur 
communiquer  les  dispositions  qu'il  voulait 
prendre.  La  première,  à  son  avis,  était  de  mettre 
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à  mort  les  milliers  d'esclaves  chrétiens  qui 
étaient  enfermés  dans  la  citadelle  de  la  ville,  et 
doDt  il  craignait  une  révolte.  Mais  Ton  des 
chefs  qu'il  avait  appelés  k  délibérer,  Sinan, 
juif  de  Smyme,  le  dissuada,  non  sans  difficulté, 
d  exécuter  cet  abominable  dessein,  en  lui  Taisant 
observer  qae  l»i  esclaTes  étaient  une  richesse 
trop  importante  puai  s'en  priver  ainsi.  Barbe- 
rousse,  vètQ,  dit  Sandoval  (1),  d'an  burnous 
de  soie,  s'avança  à  la  rencontre  de  l'armée  chré- 
tienne à  la  téte  de  quatre-vingt-dix  miUe  Turcs, 
Haares  et  Arabes,  raeonte-t-on.  La  valeur  dis- 
cipiiDée  des  chrétiens  triompha  de  celte  mul- 
titude d'infidèles,  sans  que  les  vainqueurs,  acca* 
blés  par  la  chaleur  et  dévorés  par  la  soif, 
pussent  poursuivre  les  vaincus.  Il  fallut  même 
que  Tempereur  iiUcrvint  personnellement  pour 
empêcher  le  désordre,  occasionné  par  la  préci* 

piiaiion  des  soldats  à  courir  aux  citciues,  de 
compromettre  le  sort  de  cette  journée.  La  perte 
des  chrétiens  ne  fut  que  de  dix-huit  hommes, 
et  celle  des  musulmans  fut  de  trois  à  quatre  cents. 

Rentré  dans  la  citadelle  de  Tunis,  Barberousse 
fit  charger  ses  trésors  sur  des  mulets,  et  placer 
des  barils  de  poudre  sous  les  cachots  oit  étaient 
enfermés  les  esckves  chiciicns.  La  fuite  d'un 

(1)  UisU/viadeUividayh^chosdelùnpei'adQrCarios  V. 


L 


Digitized  by  Gopgle 


32 


IMAOaUGTlUiM. 


graod  uûuibi'e  de  Maures  avait  précédé  la  sienne, 
et  les  Turcs  qu'il  avait  laissés  à  la  garde  de  la 
citadelle  le  rejoignirent  lorsqu'il  s'éloignait  de  la 
ville*  il  retourna  alors  vers  la  forteresse  ;  mais  il 
en  trouva  les  portes  fermées,  et  il  ne  put  oljtenir 
qu'elles  lui  fussent  ouvertes  par  les  renégats  qui 
avaieut  été  chargés  démettre  le  feu  aux  pou- 
dres. Les  esclaves,  mis  en  liberté  par  ces  rené- 
gats, touchés  de  compassion  sur  le  sort  de  leurs 
anciens  coreligionnaires,  se  rendirent  maîtres  de 
la  citadelle,  d'oii  ils  appelèrent  à  leur  délivran- 
ce larmée  chrétieiiiic  par  des  signaux  qui  ne 
furent  pas  compris  d'abord.  Le  marquis  du  Guast 
ne  tarda  pas  cependant  à  occuper  la  citadelle,  et 
les  Tunisiens  vinrent  offrir  les  clefs  de  leur  ville 
à  Cliarles-Quint,  qui  en  prit  possession  le  21 
juillet  1333,  mais  sans  pouvoir  empêcher  ses 
troupes  de  la  saccager ,  suivant  Tusage  de  la 
guerre  à  celte  époque.  Le  pillage  des  maisons  et 
des  mosquées  et  le  massacre  des  habitants, 
hommes,  femmes  et  enfants,  se  prulungèrent 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  Les  Tunisiens 
de  l'un  et  de  1  autre  sexe  qui  eurent  recours  à  la 
fuite,  pour  échapper  au  glaive  exterminateur, 
moururent  dans  la  campai-ne  sous  le  poids  de  la 
chaleur  et  en  proie  à  la  soif.  Gliarles-Quint  ren- 
dit la  liberté  aux  esclaves  chrétiens  qu'il  trouva 
dans  la  citadelle,  et  accorda  à  chacun  d'eux  un 
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secours  en  argent  et  les  moyens  de  transport 
pour  retourner  dans  leur  patne. 

Poursuivi  par  les  Arabes,  à  rinstigation  de 
Mulei-ilassan,  Barberousse  a^ura.sa  retraite 
par  le  courage  et  la  eonfianee  qu'il  sut  inspirer  à 
ses  fidèles  Turcs.  Arrivé  à  Boue,  il  remit  prouip- 
tement  à  la  mer  quinze  bâtiments,  qu'une  esca* 
dre  envoyée  par  Cliarles-Quint  n'osa  pas  atta- 
quer,  et  qui  atteignirent  ensuite  Alger*  Une 
flotte  conduite  par  Doria  lai-même  trouva  le 
port  deBone  abandonné  et  la  ville  déserte.  Khaïr- 
ed-Din  s'était  dirigé  vers  Alger  à  la  téte  de  sa 
cavalerie. 

Par  le  traité  imposé  à  Mulei-Hassan  rétabli 

dans  sa  souveraineté  de  Tunis,  Cbarles-Uaioi 
stipula,  avant  de  quitter  l'Afrique,  que  le  fort 
de  la  Goulette  demeurerait  en  son  pouvoir. 

Dès  l'automne  de  cette  même  année 
Barberousse  eutra  par  surprise  dans  le  port  de 
Mahon,  et  emmena  captifs  tous  les  habitants 
de  la  ville ,  qu  un  lâche  gouverneur  lui  avaii 
livrée  par  capitulation.  Il  repassa  par  Alger,  ât 
voile  de  là  vers  Constantinople,  et  eut  un  com- 
mandement maritime  dans  la  guerre  qui  suivit  le 
traité  conclu  en  1536  entre  le  sultan  Soliman  II 
et  François  P%  roi  de  France.  Il  fit  éprouver 
une  défaite,  près  du  golfe  d'Arta,  à  André  Doria, 
qui  sauva  sa  flotte  du  désastre  de  cette  journée 
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par  une  fuite  nocturne.  U  s'empara  en  1839, 
après  ane  résistance  dans  laquelle  les  Espagnols 
périrent  tous, les  ai  aies  à  la  main,  de.  la  place  de  i 
Gastel-Nuovo,  située  à  Teatrée  do  golfe  de  Galr- 
taro,  et  qui  venait  (Felre  enlevée  a  la  Tun[Liie. 
Rentré  à  Gonstantinople,  il  apprit  que  Dragut,  | 
qui  avait  mérité,  par  son  courage  et  par  son  ha-  i 
bileté,  de  devenir  le  chef  des  corsaires  d'Alger, 
et  qu'il  avait  chargé  de  ravager  les  côtes  d'Italie, 
avait  été  lait  prisonnier  par  Jeanuetiu  Doria, 
neveu  de  TamiraL 

La  rivalité  de  François  l"ei  deCharles-Uuint 
est  entachée  de  l'union  des  forces  de  la  nation 
iille  aînée  de  FÉglise  avec  celles  du  sultan,  chef 
de  rislamisme.  Mais,  dans  la  balance  de  la  justice 

historique,  la  responsabilité  de  ce  grand  scandale 
religieux  ne  pèse  pas  tout  entière  sur  la  mémoire 
du  roi  de  France.  Ce  prince  fut  en  quelque  sorte 
réduit,  dans  sa  lutte  inégale  contre  le  génie  dé- 
roésurément  ambitieux  de  son  adversaire,  à 
recourir,  pour  sapropre  défense, à  cette  regreua- 
ble  extrémité.  U  entra  encore  une  fois,  en  1541, 
dans  les  calculs  de  Tempereur,  alléché  par  la 
prise  de  Tunis,  d'entreprendre  une  expédition 
contre  la  puissance  musulmane  en  Afrique.  Ce 
fut  vers  Alger  que  Charles-Quint  dirigea  alors 
ses  vues.  André  Doria  cL  le  marquis  du  Guast 

s!efforcèrent  en  vain  de  le  dissuader  de  courir  les 
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hasards  d'une  mer  difficile  à  Tépoque  très-avan- 
I  cée  de  rannée  où  Fou  était  paireno.  Le  vieillard 
qui  occupait  le  siège  pontificaU  Paul  III  lui* 
même,  le  supplia  vainement  aussi,  dans  une 
conférence  à  Lueques,  de  marcher  au  secours  de 
TEarope  menacée  par  Soliman  II,  qni  envahis- 
sait la  Hongrie,  au  lieu  de  porter  la  guerre  au 
delà  de  la  Méditerranée.  Les  combinaisons  politi- 

!    ques  pn'valaientsurles  considéralions  religieuses 

I  dans  les  vues  de  Charles-Quint,  et  il  en  donna 
la  preuve  en  laissant  les  Turcs  s'avancer  en  Eu- 
rope, pour  tourner  ses  armes  contre  l'Afrique, 
dsms  une  entreprise  dont  il  se  flattait  que  les 

j    résultats  réprimeraient  ce  qull  appelait  Taudace 
des  Français. 
L'entiiousiasme  reliij;i(  ux,  qui  avait  été  Fâme 

I  des  croisades ,  s'affaiblissait  chaque  jour  en 
Europe  dans  le  siècle  qui  vit  naître  le  rationa- 
lisme moderne,  avec  le  protestantisme,  et  Texpé- 

i  dition  d'Àlger  ne  suscita  plus  Tentrainement 
dialeurenx  qui  avait  répondu  à  Fappel  fait  à  la 
chrétienté  contre  Tunis. 

i      Parti  lui**mème  avec  la  flotte  italienne,  Charles- 

I  Quint  éprouva  une  tempête  avant  (Varriver,  vers 
la  mi-septembre  1541,  à  Tile  Majorque,  point 
de  ralliement  de  ses  forces,  composées  de  trois 
cent  soixante  bâtiments  de  diverses  dimensions, 
sous  le  commandement  d'André  Doria,  et  portant 
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une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  dont 
dnq  eeals  dievaliersde  Sainl-Jean  de  Jérusalem. 
Parvenu  le  20  ociobre  devant  Alger,  d  où  Barbe- 
rousse  était  absent  pour  le  service  du  suitau,  et 

où  commaiidait  son  lieutenant,  Teunuque  Hassan- 
Aga,  renégat  de  Tile  de  Sardaigne»  il  fit  sommer 
la  ville  (le  se  rendre.  Après  quelques  hésitations, 
provoquées  par  les  oûres  séduisantes  du  parle- 
mentaire impérial ,  Taga  répondit  qu'il  était 
résolu  à  se  déiendre,  et  prit  à  cet  eliet  les  meil- 
leures mesures  possibles  avec  les  faibles  moyens 
de  résistance  qui  étaient  à  sa  disposition. 

Gharles-Quint  perdit  deux  jours  précieux  à 
attendre  la  réunion  de  toutes  ses  forces  ayant  de 
commencer  son  débarquement,  qu'il  opéra,  le 
23  octobre  (1),  entre  Alger  et  Fembouchure  de 
rArach,  située  k  deux  lieues  à  Test  de  la  ville. 
Le  lendemain,  sans  s'assurer  sur  la  cote  un  point 

solide  de  contact  avec  sa  flotte,  il  s'avança  vers 
Alger,  après  avoir  partagé  son  armée  en  trois 
corps,  le  premier  composé  des  Italiens  et  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  leseeond 
des  vieilles  bandes  espagnoles  et  le  troisième  des 
Allemands,  du  contingent  de  la  Franche^omté 
et  des  volontaires,  dont  plusieurs  étaient  ou  de- 
vinrent des  hommes  illustres.  Il  avfiit  occupé  les 

(i)  Sanâoval,  Bittariade  la  vida  y  heekoidd -imper a- 
éor  Carbi  r.  . 


Digitized  by  Google 


INTHODUCTION 


biteiifs  qui  domioeot  Alger,  et  eommeoeé  à 

caiiûiiiicr  la  place,  lorsqu  uue  pluie  accablante 
el  une  tempête  affreuse  sorvinrent  dans  la  nuit 

'      du  24  au  2').  Des  bandes  de  Turcs,  de  Maures  el 

I  d'Arabes  proûièreat  de  la  situalioa  pénible  des 
chrétiens  pour  se  précipiter  sur  le  camp  des  Ita^ 
liens.  Mais  celle  attaque  iui  vivemeiu  repousfiée 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville  (1),  dans  laquelle  un 
chevalier  iVançais  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 

I  de  Savignac,  qui  fut  tué  bientôt  après,  planta 
soa  poignard  (S).  Dès  le  malin,  une  sonie,  com- 
mandée par  Uassan-Aga,  força  les  agresseurs  k 
reculer,  et  cette  retraite  meui  irière  serait  deve- 
nue une  déroute  complète,  si  elle  n'avait  pas  été 
protégée  coiilre  i'impétuosilé  des  infidèles  par 
l'inébranlable  bravoure  des  chevaliers  de  Saint- 

,  Jean  de  Jérusalem  ,  parmi  lesquels  se  signala 
particulièrement  Nicolas  de  Villegagnon,  qui  fut 
blessé  au  bras.  La  pluie  abondante  qui  ne  cessa  de 
tomber,  durant  toute  celte  journée,  empêchait 
les  chrétiens  de  faire  usage  de  leurs  arquebuses, 
tandis  que  leurs  eiiiiemis,  qui  avaient  en  ouue 
sur  eux  l'avantage  de  la  connaissanee  des  lieux, 
pouvaient  se  servir  de  leurs  ai*cs  el  de  leurs  iiuii- 

1     des*  àu  milieu  de  son  armée  découragée^  et 

j        (1)  La  porte  Bab-Azouu,  c'est-à-dire  porte  d'Awun. 
(2)  nistoire  de  Barbarie  et  de  ses  cormiresti^r 
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maiiquaut  de  muûilioûs  et  de  vivres,  Charles» 
Quint  conserva  le  sang-froid  impertarbable  d'one 
âme  supérieure  à  Tadversité.  Veillant  lui-même 
à  tout,  il  continua  son  mouvement  de  retraite  le 
long  de  la  plage  le  26  octobre. 

Doria,  de  son  côté,  lutta  avec  la  plus  coura- 
geuse habileté  contre  la  fureur  de  la  tempête.  Ses 
efforts  néanmoins  furent  impuissants  à  sauver 
du  naufrage  une  partie  de  la  flotte,  et  il  a^ait 
perdu  environ  cent  quarante  bâtiments  lorsqu'il 
fit  savoir  à  Fempereur,  le  27  octobre,  que  ceux 
qui  lui  restaient  suffiraient  au  rembarquement 
de  Tannée,  lui  annonçant  en  même  temps  qu'il 
protiiait  de  la  diminution  du  ventpourles  diriger 
vers  le  cap  Matifou.  Gharles-Quint  n'était  éloigné 
que  de  six  lieues  de  ce  cap,  vers  lequel  il  s'ache- 
mina* Il  arriva  le  28  aux  bords  de  rArach,  dont 
la  pluie  avait  grossi  les  eaux.  Ses  troupes , 
réduites  à  se  nourrir  de  viande  de  cheval  et  de 
racines  sauvages,  passèrent  cette  rivière,  le  len- 
demain, partie  sur  un  pont  improvisé  avec  les 
débris  des  navires  naufragés,  et  partie  à  gué. 
Hassau-Àga  cessa  de  poursuivre  les  chrétiens 
avec  ses  Turcs  au  delà  de  FArach;  mais  les 
Maures  et  les  Arabes  contiouèrent  à  tiarceler 
Farmée,  massacrant  les  traînards,  les  blessés  et 
les  malades  qu'elle  abandonnait  dans  sa  fuite. 

Cette  malheureuse  armée  franchit  le  29  le  &ha- 
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mis  on  Hamis,  près  de  son  embouchare,  sar  an 

pont  construit  encore  avec  les  épaves  du  nau- 
I     frage  de  la  flotte.  Parvenue  le  30  au  cap  Matifou, 
I     qui  ferme  à  Test  la  baie  J'Alger,  elle  entra  en 
eommunicatioQ  avec  les  bâtiments  échappés  à 
la  fureur  des  flots,  qui  lui  procurèrent  des  vivres. 
Au  milieu  du  découragement  général,  Fernand 
Cortez,  le  conquérant  du  Mexique,  qui  se  signala, 
I    dans  cette  expédition,  et  notamment  dans  la 
retraite,  par  une  inébranlable  fermeté  de  ca** 
ractère,  fit  la  proposition  de  reprendre  le  che- 
min d*Alger,  en  manifestant  une  pleine  confiance 
dans  la  réussite  d'une  nouvelle  attaque  qu'il  diri- 
gerait luiHoaéme  contre  cette  ville.  Mais  on  ne 
voulut  pas  l'entendre,  et  on  se  moqua  mcme  de 
lui,  au  rapport  de  Sandoval  (1). 
I       L'embarquement  de  Tarmée  commença  le 
I    1^  novembre  et  fut  contrarié  par  une  nouvelle 
I    et  forte  tempête.  L'empereur  surveilla  lui-même 
!    cette  difficile  opération,  et  s'éloigna  le  dernier 
du  théâtre  de  ce  grand  revers.  Parti  le  3  novem* 
!    bredu  cap  Matitou,  il  fut  forcé  par  le  mauvais 
iemps  de  relâcher  le  4  à  Bougie,  et  ne  put  re- 
prendre la  mer  que  le  17.  La  tempête  l'obligea 
encore  une  fois  de  rentrer  à  Bougie,  d*où  il  prit 
le  23  la  route  de  l'ile  Majorque.  Après  avoir 
Umehé  à  Iviça,  il  atteignit  enfin  Garthagëue  en 

(ft)  lfl«(arNide(ft  vtday  hechosdel  imper adar  Carks  K. 
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Espagne  le  1*'  décembre.  Il  ne  pouvait  s^en 

prendre  qu  a  lai  seul  de  cet  horrible  désastre^ 
où  il  perdil  un  tiers  de  son  armée  et  plus  d^un 
tiers  de  sa  flotte.  11  avait  faitprévaloir  sa  volonté 
souveraine  sur  les  sages  conseils  d'un  amiral 
expérimeûté,  et  les  couséqucuces  de  lai'aute  qu  il 
commit  en  entreprenant,  dans  une  saison  inop- 
portune, une  expéditiou  aveutuieuse,  où  la  ma- 
rine devait  jouer  un  grand  rôle,  lui  prouvèrent 
quelambitiou  humaine  ne  brave  pas  impunément 
les  éléments  dont  Dieu  dispose. 

Les  corsaires  algérien ^  envisagèrent  Téchec 
de  Gharles-Quint  k  un  autre  point  de  vue  :  dans 
l'orgueil  qu'il  leur  inspira,  dans  la  présomption 
qu'ils  en  conçurent  en  leurs  propres  forces,  dans 
leur  aveugle  ingratitude  envers  les  tempêtes 
protectrices  de  leurs  côtes  et  de  leur  repaire,  ils 
crurent  avoir  vaincu  le  plus  puissant  monarque 
de  la  chrétienté,  le  maudit  de  Dieu,  comme  ils 
rappelaient.  Ils  s'imaginèrent  que  leur  ville  était 
imprenable,  et,  dans  leurs  chants  de  triomphe, 
ils  la  décorèrent  du  titre  de  Victorieuse.  Per* 
suades  qu  ils  étaient  invincibles,  ils  devinrent 
plus  audacieux  dans  leurs  pirateries,  et  furent 
les  fléaux  de  ia  Méditerranée.  Fondée  par  deux 
écumeurs  de  mer,  la  régence  dont  la  destruction 
est  un  bienfait  que  la  civilisation  doit  k  la 
France  fut  fidèle  à  son  origine.  Le  défenseur 
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d'Alger,  Hassan-Aga,  es  fat  nommé  ^  sr^^ 

neur  titulaire,  ei  reçat  le  tare  de  lizir,  tii 
témoignage  de  la  satisbctioB  dm  sG!!an.  * 

fiarberousse  fut  placé,  ea  ioié.  â  \k  ic;e 
d'une  armée  navale  de  cent  cinqaaDie  h&:imefits« 
fournie  par  Soliman  11,  agissâDî  côsroe  cVJé  de 
François  contre  CharlcMhînU  Parti  de 
Conslantinople  le  28  mai,  il  s  eoipâra  de  Re^rgia 
suriaoôte  de  Calabre,  daas  k  détroit  de  Mes- 
sine, saccagea  ei  brùk  c<:;îe  ville,  e^lrva  h  t!> 
du  gouveroeur,  dont  la  beanié  avait  excité  sa 
vieille  convoitise,  et  la  fit  conduire  sur  la  galère 
capitane,  oii  elle  fat  forcée  d  enbrasser  le  nabo- 
métisme  pour  derenir  sa  frarme.  La  terreur  $e 
répandit  à  flome,  lorsqu'on  y  sut  que  k  déf a&- 
latenr  de  Reggio  était  i  renbowftwe  di  Tibre, 
où  il  s'était  arrêté  pour  faire  de  1  eau. 

Arrivé  à  Marseille,  Barberaisse  s^amdui  la 
barbe  de  dépit^  dit  un  historien  (1),  eu  voyant 
qu'on  n*y  avait  pris  aoeone  disposition  ponr 
la  guerre  projetée,  parce  que  François  I*" 
semblait  épronver  one  tardive  répugnance  i 
unir  ses  armes  a  telles  des  barbares  oiusulmans. 
La  flotte  française,  commandée  par  le  jeane 
comte  d  Engbien,  reçut  cependant  Tordre  de  se 
diriger  snr  Nice,  avec  la  flotte  ottomane*  La 

(t)  Stndofal, Buloria  delavida y  hediasddimfenh 
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;  ville  fui  attaqaée  et  capitula.  La  citadelle  fut 

eosaite  assiégée  ;  mais  les  Français  et  les  Tttrcs^ 
sur  le  bruit  de  rapproche  d  une  armée  conduite 
par  le  marquis  du  Guast,  dans  la  défiance  où  ils 
élaient  les  uns  des  autres,  furent  pris  d'une 
frayeur  panique,  et  s'enfuirent  nuitamment  vers 
la  mer,  pour  se  rembarquer.  Dans  ce  désordre, 
ils  pillèrent  et  brûlèrent  la  ville.  Barberousse  se 
retira  (Fabord  dans  le  port  d'Antibes,  puis  dans 
la  rade  de  Toulon.  Les  relations  ou  il  entra  alors 
avec  Doria,  venu  au  secours  de  Nice  avec  da 
Guast,  eurent  pour  résultat  la  délivrance  sans 

rançon  de  Dragut,  qui  avait  été  fait  prisonnier, 
comme  on  la  vu,  par  Jeannetin  Uoria.  Replacé 
par  Barberousse  à  la  téte  de  tous  les  pirates 
turcs  et  maures  de  la  Méditerranée,  et  maintenu 
ensuite  à  ce  poste  par  Soliman  II,  Dragut  devint 
la  terreur  de  cette  mer  et  des  côtes  qu'elle 
baigne.  Après  avoir  rendu  son  nom  fameux 
dans  une  longue  lutte  de  courageuse  habileté 
avec  André  Doria  et  avec  les  valeureux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  il  reçut  une  blessure 
mortelle  au  siège  de  Malte  en  156K. 

La  paix  fut  signée  à  Crespy,  en  septembre  1844, 
entre  Charles-Quint  et  François  I",  Barbe- 
rousse avait  nianifesié  son  méconlentement  de 
l  inaction  dans  laquelle  on  le  retenait  à  Toulon 
en  laissant  ses  Turcs  commettre  les  plus  criant$ 
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excès  dans  lâ  ville  et  dans  les  environs. 
Françms  1%  de  son  côté,  n^aspirait  qn'à  M 
débarrasser  d'nn  auxiliaire  onéreux,  et  dont  le 
séjour  dans  un  port  de  France  était  une  honte 
pûiu*  la  chrétienté.  Il  s'efforça  donc,  malgré  la 
pénurie  de  ses  finances,  de  rassembler  an  plus 
tôt  les  sommes  considérables  que  la  flotte 
tonpie  réclamait  pour  prix  des  services  qu'elle 
:    lui  avait  rendus. 

Parti  de  Toulout  Barberousse  se  présenta 

devant  Gènes,  et  obtint  un  riche  présent  du 
;    sénat*  11  porta  de  là  le  ravage  et  la  dévastation 
I    dans  nie  d'Elbe,  sur  les  côtes  de  la  Toscane, 
j    dansTile  d'Ischia,  dans  le  golfe  de  Pouzzoies, 
m  le  littoral  de  la  Calabre  et  dans  111e  de 
I    Iiipari.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  Gonstantinopie 
avec  ses  navires  surchargés  de  butin  et  en- 
combrés de  milliers  d'esclaves.  Il  mourut  dans 
la  capitale  de  l'empire  ottoman,  an  mois  de 
mai  1547,  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans  passés, 
et  nsé  par  les  excès  du  harem.  Kbaïr-ed-Din  a 
rendu  le  nom  de  Barberousse  plus  fameux  que 
son  frère  ne  le  lui  avait  légué,  parce  qu'il  a  eu 

^  occasion  de  déployer,  sur  un  plus  grand  théâtrCi 
son  incontestable  capacité  comme  homme  de 

1  mer,  et  son  audacieuse  intrépidité  comme  cor- 
saire. Il  a  £ait  preuve  d'une  astucieuse  habileté 
dans  toutes  les  péripéties  de  son  ayentureuse 
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et  étrange  carrière,  sans  se  laisser  jamais 
abattre  par  les  revers.  Le  zèle  religieux  quil 
affectait  de  montrer  n  était  qu  un  moyen  d  ai- 
river  à  ses  fins  :  il  se  servait  de  rislamisme, 
auquel  il  croyait  peu^  dans  son  propre  intérêt, 
et  pour  légitimer  son  aotorité  aux  yeox  des 
Maures  et  des  Arabes.  11  était  digne  d'ailleurs 
d'être  musulman  par  sa  cruauté  et  par  TiniElme 
dépravation  de  ses  mœurs. 

Le  second  Barberousse  laissait  un  seul  fils, 
Hassan,  né  d'une  mère  mauresque.  Hassan-Ag^a, 
illustré  par  le  désastre  de  Charles-Quint,  avait 
continué  à  gouverner  Alger  jusqu  a  sa  mort, 
en  1543.  La  milice  algérienne,  aspirant  à 
secouer  le  joug  de  la  dépendance  du  sultan,  lui 
avait  alors  donné  pour  successeur  un  Turc  de 
son  choix.  Mais  le  fils  de  Kha!r-ed-Din,  envoyé  de 
Gonstantinople  avec  une  tloite  chargée  d  infan- 
terie turque,  arriva  à  Alger  en  juin  1844,  et 
déposséda  cetintrus.  Installé  à  la  téte  du  gouver- 
nement d'Alger,  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte 
ottomane,  Hassan-Pacha  avait  songé  à  laucdes 
conquêtes.  C'était  vers  Tlemcen  qu'il  avait 
tourné  ses  vues  en  1347,  et  il  s'était  rendu 
maître  de  cette  ville  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
son  père.  A  celle  nouvelle,  il  s'empressa  de 
traiter  de  la  reddition  de  Tlemcen  avec  les 
Espagnols,  qui  marchaient  contre  lui,  parce 
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que  le  souverain  de  ce  petit  État  s'était  réfugié 
auprès  ffeux  k  Oran,  et  avait  obtenu  leur  pro- 
teciioD.  Avec  les  troupes  qu'il  retira  de  Tlemcen 
et  les  Arabes  qui  accoururent  k  son  appel,  il 
força  les  Espagnols  de  lever  le  siège  qu  ils 
avaient  mis  devant  Mostaganem. 

Hassan-Pacha  s  allacha  à  consolider  la  puis- 
sance fondée  par  son  oncle  et  par  son  père,  et 
un  des  principaux  moyens  qu'il  employa  avec 
•succès  pour  atteindre  ce  but  fut  de  susciter  des 
divisioDs  parmi  les  Arabes  et  chez  les  Berbères, 
'  afin  de  se  créer  des  appuis  e  t  des  soutiens  au  sein 
de  ces  populaiions.  Avec  raided  uii  choik  ber- 
bère, ii  déjoua  les  desseins  du  chérif  de  Fez  sur 
l'Etat  de  Tlemcen,  dont  une  victoire,  due  sur- 
tout à  la  valeur  de  ses  auxiliaires,  le  rendit, 
maître  en  1550.  Il  réunit  cet  État  à  celui  d'Alger. 
Appelé  l'année  suivante  à  Constantinople  par 
des  intérêts  relatifs  à  l'héritage  de  son  père,  il 
laissa  le  gouvernement  d'Alger  à  un  lieutenant, 
qu'un  pacba  envoyé  de  la  capitale  de  Tempire 
oiioman  vint  remplacer  en  1552. 

Le  successeur  qu'une  intrigue  de  sérail  avait 
donné  à  Hassan-Pacha,  injustement  disgracié, 
était  Salah-Reis  (1),  qui,  après  s'être  signalé 
comme  corsaire  sous  Barberousse,  était  parvenu 

(1)  Reîs  signifia  eommandani  d'un  bàlimenl. 
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au  poste  important  de  timoaier  du  sultan*  Le 

nouveau  pacha,  se  servant,  à  l'exemple  de  son 
prédécesseur,  des  indigènes  contre  les  indigènes, 
porta  la  guerre  jusqu'aux  confins  du  Sahara, 
avec  une  armée  où  les  Turcs  n'étaient  qu'en 
petit  nombre,  et  revint  de  cette  expédition 
chargé  d'un  riche  bulio.  Les  Arabes  lui  furent 
encore  d'un  grand  secours  dansun  échec  que  ses 
troupes  éprouvcreut  contre  une  insurrection  des 
Berbères.  Pour  se  débarrasser  des  tribus 
arabes  et  berbères  qui  lui  étaient  hostiles,  fl 
les  fit  entrer  dans  la  formation  d'une  armée  avec 
laquelle  il  entreprit,  en  1554,  de  rétablir  Bou- 
Hassan  dans  la  souveraineté  du  royaume  de 
Fez,  dont  il  avait  été  dépossédé.  Une  victoire  lui 
ouvrit  les  portes  de  la  capitale  de  cet  Etat,  qu'il 
livra  au  pillage.  Il  se  fit  payer  le  prix  du  succès 
de  sa  campagne,  et  retourna  à  Alger.  11  enleva 
Bougie  en  185Saux  Espagnols,  qui,  après  une 
résistance  prolongée,  furent  réduits  à  lui  aban- 
donner la  place  par  une  capitulation  qu'il  ¥iola« 
Le  sulian  Soliman  II  applaudit  h  celte  couquèie, 
et  envoya  un  secours  de  quarante  galères,  portant 
six  mille  Turcs,  pour  une  expédition  que  Salah- 
Reis  avait  préparée  et  entreprise  contre  Oran, 
dV)!i  il  voulait  expulser  aussi  les  Espagnols, 
lorsqu'il  mourut  subitement  de  la  peste  en  1S56« 
Le  gouverneur  de  la  Gasba,  Hassan,  renégat 
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corse,  qui  s'était  signalé  sous  HassftM-Pafiia^  se 

fit  attribuer  Faulorilé  par  la  milice  algérienne, 
après  la  mort  de  Salab-Beîs,  et  ûti  eofi&naé 
par  le  sultan  dans  le  poirroir  dont  il  s*élait 
emparé»  U  dirigea  vers  Oran  rttpédiûoo  pré- 
parée  contre  cette  Tille,  La  ptaee  ifaH  été 
inyesUe  par  terre  et  par  mer,  et  le  siège  était 
commencé,  lorsque  h»  AlgérieBs  fineat  eMigéi 
d*y  renoncer,  parce  que  le  sultan  rappela  ses 
ses  galères* 

Les  deux  éléments  principaux  de  la  puissance 
algérienne,  l'élément  de  sa  foret  ei  rélénMH  de 
sa  richesse,  les  soldats  de  la  milice  et  les  corsai- 
res, avaient  des  intérêts  diffiraito  et  des  prête»- 
lions  opposées.  Il  s'ensuivit  à  Alger  des  troubles 
et  des  ?iolenees«  dont  le  renégat  eone  Hassan 
périt  viclime.  Le  fils  de  Khaïr-ed-Din  fut  alors 
replacé  par  ie  sultan  à  la  téte  da  gonvemeoient 
de  la  régence. 

Arrivé  à  Alger  en  1537,  UassaD-Paclia  aar- 
eka  contre  le  roi  de  Fez,  qu  assiégeait  Tlenacen, 
et  le  força  àlareiraite.  11  éprouva  ensuite  un 
échec  en  ponrsnivant  le  roi  mante;  mais  il  dé- 
joua une  entreprise  des  Espagnols  contre  Mosta- 
gaoem  (1),  et  tailla  en  pièces  lenr  armée,  près 

(I)  MostAiraTîom,  ancienne  cité  romaine  et  ensuite  viUe 
arabe,  est  mLu.  ,  avec  son  port,  sorlac^te  i  76  kilomè- 
tres a  i  est  d  Oran« 
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de  Mazagran  (1),  en  1358.  Le  gouverneur 
d'Oran,  le  vaillant  et  vieux  comte  de  Aleaadete, 
péril  dans  celte  sanglante  défaite,  el  son  fils  fut 
fait  prisoDDier.  Dans  les  embarras  qae  lui  susci- 
taient les  révoltes  couiiniHUes  des  Berbères, 
Hassao-Pacba  semait  habilement  la  division  par- 
mi les  cheiks  de  ces  fiers  montagnards,  pour  les 
opposer  les  uns  aux  autres.  Mais  les  alliances 
qu'il  contracta  h  cet  effet  le  rendirent  suspect 
aux  soldais  de  la  milice,  qui,  animés  d  un  esprit 
dindëpendance  chaque  jour  croissant,  méconnu- 
rent  son  autorité,  le  chargèrent  de  chaînes,  et  le 
renvoyèrent  à  Gonstantinople,  en  4661.  Un  pa- 
cha, expédié  aussitôt  à  Alger  par  le  sultan, 
ramena  à  Gonstantinople  Taga  de  la  milice,  avec 
son  principal  complice,  el  SoliQian  II  leur  fit 
trancher  la  téte. 

Rentré  encore  une  fois  à  Alger  en  156^,  Ilas- 
san-Pacha,  dissimulant  ses  projets  de  vengeance, 
prépara  une  expédition  contre  Oran  dans  Tespoir 
de  conquérir  cette  ville  au  prix  du  sang  des 
soldats  de  la  milice.  11  les  mit  donc  en  première 
ligne  dans  Tarmée  réunie  en  lâ6â  pour  marcher 

(i)  Mazagran,  célèbre  par  la  défense  de  cent  vingt-deux 
soldats  fhmçais,  sous  les  ordres  du  capitaine  LeUèvre, 
contre  des  mukitudes  d'Arabes,  en  1838,  est  devenue  un 
bourg  sur  la  route  d'Oran  à  Mostaganem,  k  72  kilomètres 
à  Test  de  la  première  de  ces  deux  villes,  et  à  4  kilomètres 
de  la  seconde. 
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S008  868  ordres,  tandis  que  sa  flotte  fiiisait  voile 

vers  Mers-el-Kebir.  Il  tenta  d'abord  d'emportei' 
dassaut  le  fort  Saiot-Michel  ;  mais,  avant  de  Té- 
traeuer,  les  Espagnols  opposèrent  une  intrépide 
résistance  à  latiaque  impétueuse  des  soldats  de 
h  milice.  Hassan-Pacha  ]ni--m6me  fnt  blessé. 
L'héroïque  garnison  de  Merâ-el^kebir,  uès-in- 
férieure  en  nombre  à  ses  ennemis,  repoussa  en-- 
suucleciiac  terrible  de  deux  assauts,  dans  le 
second  desquels  le  pacha  se  précipita  sur  la  brè- 
che Tépée  à  la  uiaiii,  avec  un  courage  furieux. 
L'apparition  subite  d'une  flotte  chrétienne  obli- 
gea celle  des  iulidèles  à  prendre  la  fuite  et  Ha^- 
sao-Pacba  à  battre  en  retraite.  Arrivé  à  Alger, 
line  dissimula  pas,  dit  Haëdo(4),  la  satisfac- 
tion qu'il  ressentait  de  n  y  pas  ramener  les 
soldats  de  la  milice  qu'il  avait  condaits  à  la 
mort,  en  punition  de  leur  révolte  contre  son 
antorité. 

L'affaiblissement  numérique  delà  milice  turque 
obligea  alors  Hassan-Pacha  à  recourir,  pour 
maintenir  sa  domination,  aux  populations  indi- 
gènes, dont  il  s'attacha  diverses  tribus,  sous  le 
nom  de  maghzens  (2).  Les  iribus  niaglizens 
étaient  chargées  de  lever  les  impôts  que  devaient 

(1)  Topographia  e  liisloria  de  ArgeL 
(î)  Ma(jhun  u  pour  racine  gluiMia,  ;qui  signiiio  lrcsoi\ 
en  arabe. 
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payer  les  raïas  (1)  formant  les  autres  tribus,  ei 
une  part  de  ces  impôts  leur  était  attribuée.  Des 
garnisons  turques,  sous  le  nom  de  noubas  (2), 
occupaient,  eu  outre,  plusieurs  villes  et  certaiaes 
positions  importantes. 

Avant  de  s'éloigner  d'Oran,  Hassan-Pacha 
avait  laissé  dans  le  pays  un  soldat  actif  et  intelli- 
gent de  la  milice,  nommé  Bou-Kredidja,  avec 
dix-huit  cent  quarante  Tares,  pour  y  représenter 
la  puissance  turque  au  milieu  des  populations 
indigènes,  et  pour  y  organiser  radministration, 
principalement  sous  le  rapport  de  la  rentrée  des 
redevances.  C'est  ainsi  que  fut  créé,  dans  la  pro- 
-  vince  d  Oran,  le  premier  beylik,  et  le  siège  en 
fut  établi  à  Uazouna,  petite  ville  voisine  et  aa 
nord  du  Cliélif.  Le  chef  de  ce  beylik  fut  d  abord 
appelé  bey  du  commandement  de  TUuest,  puis 
bey  de  Mascara  (3),  lorsque  cette  ville  devint  le 
siège  du  beylik,  et  enfin  bey  d'Oran,  après  l'entrée 
en  possession  de  cette  ville  par  les  Algériens 
en  1792. 

(1)  Ce  mot,  qui  signifie  en  arabe  troupeau,  sujet,  était 
employé  par  les  Turcs  pour  désigner  les  Arabes  payant 
riinpôt,  c  esi-à  dire  les  Arabes  des  tribus  qui  n'étaient 
point  maghzeus. 

(2)  Nouba  sîp^nifîe  en  arabe  tour  de  rôle. 

(3)  Située  à  96  kilomètres  au  sud-est  d'Oraa,  la  viUe  de 
Hascara»  patrie  d*Abd-el-Kader,  a  été  le  boulevard  de  sa 
puissance. 
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L'iosluuûondesbêyliks  fui  étendue  plus  tard 
anx  autres  parties  de  la  régence.  Les  chefs  des 
deux  beyliks,  posLéricurcmeut  établis,  furcat 
appelés,  l'on  bey  dii  Levant  résidant  à  Gonstan- 
tine  (1),  et  lauiie  bey  du  Midi,  et  plus  tard  bey 
de  Titery^  résidant  à  Médéab.  Les  beys  étaient 
tenus  de  se  rendre,  au  moins  tous  les  trois  ans, 
à  Alger,  et  d'y  envoyer  leurs  kbalifats  tous  les  six 
mois,  au  printemps  et  h  Tautomne,  pour  y  porter 
les  redevances  eu  or,  eu  argent  et  en  nature, 
dont  la  perception  était  le  principal  devoir  de 
de  leur  charge.  Mais,  comme  le  dey  leur  faisait 
quelquefois  trancher  la  téte  à  leur  arrivée  dans  la 
ville,  ils  redoulaienl  de  s'acquitter  persoonelle- 
ment  de  cette  obligation.  Lorsqu'ils  se  rendaient 
à  Alger,  ou  quand  ils  y  envoyaient  leurs  kbalifats, 
les  beys  étaient  obligés  défaire  de  riches  cadeaux 
et  de  nombreux  présents,  quHs  n  auraient  pu 
omettre  impunément,  à  tous  les  agents  du  gou- 
vernement et  à  tous  les  employésqui  entouraient 
le  dey.  Trois  corps  turcs,  d'environ  deux  mille 
hoiïtmes  chacun,  parlaient  chaque  année  d  Alger 
poar  aller  prêter  main  forte,  dans  chaque  beylik, 

au  recouvrement  des  impûis.  a  Mais  c'est  dans 

■ 

(()  Aneienne  capitale  de  la  Nnmidie,  sous  le  nom  de 

Cil  la,  Coiislanline,  sitiice  sur  leRummel,  s'élève  enam- 
philhéàiro  sur  un  l  ocher  qui  domine  le  pays,  à  422  kllo- 
mèires  a  1  est  ci  Alger. 
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rétablissemeut  à^smaghzens,  daas  cette  force 
tirée  du  pays  pour  subjuguer  le  pays,  que  rési- 
dait la  véritable  puissance  des  Turcs.  »  Cette 
vérité  est  constatée  en  ces  termes  par  le  général 
Walsin  Esterhazy,  dans  son  livre  de  la  Domina- 
tion turque  dans  Vancienne  régence  d'Alger.  Les 
tribus  maghzens  devaient  fournir  aux  beys, 
lorsqu'ils  faisaient  une  expédition,  un  contingent 
de  cavaliers  armés,  appelé  goum. 

Le  mémorablesiége  de  Malte  par  lesforces  otto- 
manesdurail depuis  le  mois  de  mai  lu6S, lorsque 
Hassan-Pacfaa  vint  y  prendre  part»  le  8  juillet 
suivant,  avec  vingt-linit  bàliments,  portant  deux 
mille  soldats  aguerris.  Le  fort  Saint-Ëlme  avait 
été  pris  par  les  Turcs,  et,  sur  Tavis  du  pacha 
d'Alger,  une  double  attaque  fut  résolue  contre 
la  presqu*Ue  Saint-Michel,  Tune  par  mer,  et 
Tautre  par  une  brèche  déjà  faite.  La  première 
fut  conduite  par  Aluch-Alî,  renégat  grec,  lieu- 
tenant de  Hassan-Pacha,  et  la  seconde  par  Has- 
san lui-même.  Dans  cette  sanglante  journée  du 
15  Juillet,  les  assaillants  et  les  assiégés  rivalisè- 
rent décourage  avec  le  plus  terrible  acharnement, 
et  le  c  .rnage  fut  affreux  de  part  et  d'autre  :  l'in- 
domptable résistance  des  chrétiens  triompha,  au 
prix  de  la  vie  de  quarante  chevaliers  et  de  deux 
cents  soldats,  de  la  bravoure  que  les  Turcs  dé- 
ployèrent dans  ces  deux  attaques^  oii  deux  mille 
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doq  eeats  des  leurs  suecombèreot.  C'est  à  h 

sagesse  des  mesures,  à  rinél)nin1able  intrépidilé, 
à  rinvindhle  persévérance,  à  U  force  dlœe,  en 
deux  mots,  du  grand-maîire  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  Parisot  de  la  Valeite,  qu'est 
dû  le  suceès  de  cette  glorieuse  défense  de  Malte 
contre  la  redoutable  expédiliou  eavoyée  par  So« 
limaa  IL  Une  résistance  énergiquement  prolon* 
gée  laissa  le  temps  à  une  flotte  ciiieiieDiK^  d'a- 
mener, au  mois  de  septembre,  un  secours  de  huit 
mille  hommes,  avec  des  vivres*  Eu  vain  Hassan - 
Pacha  offirit-il  de  conduire  encore  une  fois  à 
l'assâutses  vieux  soldats,  en  vain  fit-il  preuve  de 
courage  et  de  connaissance  de  la  gnerre^  dans  le 
dernier  combat  que  les  Turcs  livrèrent  avant  de 
se  rembarquer,  et  oit  les  chrétiens  leur  tuèrent 
iiuis  mille  liominos.  Plus  de  la  moiiié  des  cinq 
eeûts  chevaliers  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem  qui 
prirent  pari  à  celle  héroïque  défense  payèrent  de 
leur  vie  la  gloire  dont  se  couvrit  leur  ordre,  et 
les  Turcs  avaient  perdu  vingt  mille  soldats  et 
matelots,  lorsque  la  flotte  ottomane  reprit  la  route 
de  Gonstantinople  et  Hassan-Pacha  celle  d'Alger. 

On  a  vu  précédemment  que  les  Maures,  plus 
ou  moins  bien  convertis  au  christianisme,  qui 
étaient  restés  dans  la  péninsule  hispanique,  et 
qui  forent  appelés  Morisques,  Moriscos  en  espa- 
gnol, eu  i  retenaient  constamment  des  intelligences 
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secrètes  avec  les  musulmans  d'Afrique*  Ils  ne 
reçurent  toutefois  d*Alnch«Ali,  gouverneur  de  la 
régence  d'Alger,  âvecle  tiire  desangiac,  que  des 
encouragements  à  la  révolte  lors  de  celle  quHis 
tentèrent  contre  la  monarchie  espagnole,  sous 
Philippe  IL  Gomme  leur  expulsion  de  FEspagne, 
dont  ce  soulèvement  démontra  la  nécessité,  a  été 
présentée  par  plusieurs  historiens  à  un  point  de 
vue  évidemment  erroné,  je  demande  la  permis- 
sion de  reproduire  ici  quelques  lignes  du  récit 
de  la  lutte  du  christianisme  et  du  mahométisme 
en  Ëspagne,  où  j'ai  eu  occasion  d'exposer  ce  fait, 
dans  Y  Introduction  au  Dictionnaire  historique^ 
géographique  et  biographique  des  croisades^  que 
j*ai  publié  dans  la  Bibliothèque  universelle  du 
clergé  (1),  dont  M.  Tabbé  Migne  est  réditeur. 

«  Les  Morisques  conservaient  encore^  dans  la 
a  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  des  coutumes, 
c  des  usages  et  des  superstitions  qui  perpé^ 
tt  tuaient  chez  eux  Tesprit  musulman.  Leur 
«  fusion  définitive  dans  Funité  nationale  du 
«  peuple  espagnol  dépendait  de  labolition 
«  de  ces  dangereuses  traditions*  L'œil  vigi- 
«  lant  de  Philippe  II  ne  manqua  pas  de 
t  reconnaître  la  nécessité  d'eftacer  les  derniers 
«  vestiges  de  lempreinLe  mahométane.  L'inter* 

i  j  1  Vol.  gr.  in-es  1S32. 
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«  diction  de  toutes  les  pratiques  qui  entretenaient 

«  les  Morisques  dans  les  liabiludes  dont  il  ira- 

«  portait  de  déraciner  les  principes  de  leurs 

«  esprits  ei  de  leurs  cœurs  leur  fut  imposée. 

«  Blessés  dans  les  préjugés  qu  ils  avaient  sucés 

€  avec  le  lait  dont  leur  mère  les  avaient  nourris, 

«  ils  se  révoltèrent  en  1568,  et  se  donnèrent  un 

«  chef  qu'ils  proclamèrent  roi  de  Grenade  et  de 

€  Cordoue.  Mais  le  marquis  de  Moudejar,  gou- 

«  vernenr  de  la  pro?ince ,  d  é]  o  ua  leurs  audacieux 

n  projets,  et  leur  fit  éprouver  sept  délai ii  s.  Ke- 

«  foulés  dans  les  Ali njarras,  ils  attribuèrent 

ce  leurs  revers  à  l'incapacité  de  leur  cbef,  et  ils 

«  Tégorgèrent.  La  révolte  se  prolongea  pendant 

«  deux  aus.  Mulei,  nouveau  chef  de  l'insurrec- 

«  tion,  sollicita  secrètement  Tassistance  des 

«  niusulmansirAfriqueetcelledes  TurcsdeCons- 

«  tantinople.  Don  iuan  d'Autriche,  fils  naturel 

«  de  Charles-Quint,  qui  avait  ùiv  investi  de  pou- 
«  voirs  illimités  pour  pacifier  la  contrée  insurgée, 
«  eut  connaissance  de  ces  menées,  et  il  y  mit 
«  un  terme  en  écrasant  la  rébellion  ;  pour  Tem^ 
pécher  de  renaître,  les  Morisques  furent  dis-» 
«  persés  dans  ditlérentes  parties  de  l  Ëspagne* 
t  Mais  leur  incurable  attachement  aux  pratiques 
«  superstitieuses  de  leurs  pères,  leur  invincible 
c  penchant  à  incliner  vers  rishunisme»  et  les  in« 
«  teUigenceb  occultes  qu  ils  ne  cessaient  d  entre- 
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cr  tenir  avec  les  musalmans  d'Afrique,  et  même 

«  d'Asie ,  les  rendaient  justement  suspects  au 
«  gouvernement  du  roi  d'Ëspagne,  dont  la  vigi- 
«  lance  s'était  imposé  pour  premier  devoir  la 
a  conservation  de  la  pureté  intacte  de  la  religiou 
«  catholique.  Le  duc  de  Lerme,  ministre  de 
«  Philippe  111,  jugea,  d'accord avecles  archevê- 
«  ques  de  Tolède  et  de  Valence,  que  ce  notait 
«  que  par  Texpulsion  déiiuilive  des  derniers 
«  débris  de  1  islamisme  que  le  germe  en  pouvait 
a  être  extirpé  du  sol  espagnol,  et  que  cette  me- 
«  sure  seule  pouvait  débarrasser  le  royaume  de 
a  la  dangereuse  présence  de  chrétiens  douteux 
ff  et  de  sujets  antipathiques  à  toutes  les  institu- 
a  tions  nationales.  Le  roi  partagea  cette  opinion, 
ce  qui  avait  été  le  résultat  d'un  mâr  examen  de 
«  la  situation  des  choses,  et  I YVlit  d'expulsion 
«  fut  prononcé  le  il  septembre  1609*  Il  auto- 
«  risait  les  Morisciues  à  vendre  tout  ce  qu'ils 
«  possédaient,  et  ken  emporter  la  valeur.  » 

La  piraterie,  née  sur  la  côte  septentrionale 
d'Afrique  lorsque  les  Maures  et  les  Arabes  s'y 
réfugièrent  après  la  prise  de  Grenade  par  Ferdi- 
nand le  Catholique  et  la  grande  Isabelle  en  1492, 
reçut  un  nouvel  accroissement  à  la  suite  de  cette 
mesure  politique  d  une  sagesse  d'ailleurs  lucoû- 
testable,  puisque  le  roi  d'Espagne  n'a  pas  craint 
de  sacrifier  un  intérêt  matériel  aux  intérêts 
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religieux  et  momu,  véritables  foodements  de 

la  société. 

Si  Aluch-Ali  nVait  pas  prêié  mx  Morisqoes 
révoltés  Tappui  qu  ils  avaieai  rédamé  de  lui, 
e*est  qoe  ses  vaes  étaient  alors  tooniées 

d'un  autre  côté.  Il  projetait  de  semparer  de 
Tuais,  et  les  iotelUgences  par  lesquelles  il 
s  était  âplaoi  la  voie  de  cette  coDquète  la  lui 
mndirttkt  facile*  11  soamit  à  Tautorité  du  sultan 

Seliiu  II,  qui  avait  succédé  en  1560  à  sua  père 

Solimau  II,  TEtat  de  Tunis  tout  entier,  à 

lexception  du  fort  de  la  Goulette,  qui,  valeu- 
Feosement  défendu,  demeura  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Parû  de  Bizcrle,  avec  dix-ucul 
iiàtimeats,  dans  la  même  année  11(70  où  il 
s'était  rendu  maître  de  Tunis,  il  remporta  sur 
une  flottille  de  Tordre  de  Saiat-Jean  de  Jé- 
rosalem  un  avantage  naval  d'autaut  plus  glo- 
rieux, que  lune  des  galioles  chrétiennes  ne 
succomba  qu*après  la  plus  vaillante  Té&\$^ 

Rentré  à  Alger,  après  ces  succès,  Âluch*Âli 

fie  tarda  pas  à  reiacUre  à  la  voile,  et  rallia  la 
flotte  ottomane  devant  Famagouste,  Tune  des 
deux  principales  villes  de  Tîle  de  Clivpre,  que 
laiamine  réduisit,  en  1S71,  à  devenir  la  proie 
des  Turcs,  après  un  siège  mémoiable.  Coiiti- 
aaateur  de  Tceuvre  des  grands  papes,  promo^ 
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teai's  et  soutiens  des  croisades,  saint  Pie  V 
délivra  encore  uue  iois  i  iilurope  de  la  menace 
d*un  débordement  de  Hslamisme  sur  la  chré- 
tienté, en  formant  contre  les  infidèles  une 
sainte  ligue,  dans  laquelle  entrèrent  Venise  et 
Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Ce  fut  le  7  octo* 
bre  1571  qae  les  deux  armées  navales  de  la 
croix  et  du  croissant  se  rencontrèrent,  à  rentrée 
du  golfe  de  Lépante*  La  flotte  chrétienne^ 
composée  de  cent  soixante-six  galères,  s'avan— 
çait  sous  les  ordres  de  don  Juan  d'Aotri6he«  qui 
avait  arboré  Tétendard  de  Saint-Pierre  sur  sa 
capitane.  Plus  nombreuse  encore,  la  flotte  mu- 
sulmane présenlaiL  la  réunion  de  toute  la 
marine  turque.  Hassan-Pacha,  fils  de  Kbaïr- 
ed-Din,  y  avait  un  commandement,  et  Alucb-Ali« 
sangiac  d'Alger,  en  dirigeait  1  aile  gauche.  La 
défaite  des  infidèles  fut  complète,  et  leur  flotte 
fut  détruite,  à  l'exception  de  cinquante  galères, 
qu*Aluch-Ali  sauva  de  ce  désastre  par  son 
'courage  et  son  habileté.  Les  Turcs  perdirent 
plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  dans  cette 
célèbre  journée,  ou  la  flamme  de  reotiiousiasme 
religieux  des  premiers  croisés,  conquérants  de 
Jérusalem,  s'était  rallumée  aux  cœurs  des  soldats 
du  Christ.  Un  long  cri  d'allégresse  retentit  d'un 
bout  de  FEurope  à  Tauire,  à  la  nouvelle  de  cette 
glorieuse  et  décisive  victoire,  qui  porta  à  la 
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'    puiiisaDce  ottomaae  un  coup  doui  elle  ne  se 
rekm  jamais. 

I       Arrivé  à  Constaatinople,  AIuch-Ali,  qui  avait 
mérité  le  surnom  de  KiUdje  (1),  et  qae  1^ 

musulaïaiis  regardaient  alors  comme  leur  plus 
grand  homme  de  mer«  lut  placé  par  le  sulun 
Sélim  II  à  la  téte  de  la  marine  ollomane.  Il  s'oc- 
cupa activement  d'en  réparer  les  mines,  et  il 
pat  réunir,  en  1B74,  une  flotte  de  deux  cent 
j    quatre-vingt-dix  bàiimeats,  portant  quarante 
I    mille  hommes,  pour  mettre  le  siège  devant  la 
I    Goulette  et  devant  Tunis,  d'oii  don  Juan 
I    d'Autriche  avait  chassé  les  Turcs,  après  la 
'     bataille  de  Lépanie.  Les  Espagnols  détendirent 

finblement  la  ville,  et  le  fort  de  la  Goulette  leur 
fiil  enlevé  d'assaut. 
L'expédition  des  Morisques,  bannis  de  TEs^ 

pagne  eu  ië09,  eut  pour  résultat,  comme  on  la 
vu,  d*angmenter  le  nomhre  des  corsaires  sur  la 
eôte  d'xVfiique.  Mais  après  Hassan-Pacha  et 
Alttdi-Ali,  aucun  des  che&  de  la  régence  d'Alger 

ne  s  est  fait  sur  mer  un  nom  digne  de  figurer 
dans  rhistoire.  La  constitution  de  cet  étrange 

Éiai,  où  il  n  y  avait  d'autre  droil  que  celui  de 
la  force,  serait  inconcevable,  si  elle  n'avait  pas 
ttisté.  C  clalL  une  monstruosité  gouveruemen- 
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taie  qui  n'a  pu  naître  qu'au  sein  de  la  barbarie  ' 

musulmane.  Un  ramassis  de  fugitifs  de  la 
Turquie,  de  renégats,  rdl>uts  de  la  chrétienté,  et 
de  juifs  apostats,  lioinmes  sans  foi  sous  le  mas- 
que de  rislamisme,  abominablement  dépravés 
dans  leurs  mœurs,  et  bannis  la  plupail  pour 
leurs  crimes  des  pays  d'où  ils  venaient, 
formaient,  au  nombre  d'environ  douze  mille,  la 
milice  d'Âlger,  et  en  étaient  rarisiocraiie  souve- 
raine. Originairement  les  fils  des  Turcs,  nés  de 
femmes  indigènes,  et  appelés  Koulougiis,  et 
même  les  Maures,  étaient  admis  dans  cette 
milice.  Mais  renlrée  en  fut  interdite  à  ces  der- 
niers et  aux  Juifs  renégats  en  16S9.  Elle  resta 
faculiulive  pour  les  Koulouglis,  qui  pouvaient 
parvenir  aux  emplois  de  bey  et  d'aga,  mais  non 
aux  hautes  cliarges  du  gouvernement,  privilège 
exclusif  de  la  milice  recrutée  hors  du  pays.  Dans 
leur  orgueilleuse  jalousie  du  pouvoir,  dont  ils 
prétendaient  conserver  la  possession,  les  Turcs 
avaient  vu  avec  défiance  les  étroites  relations 
que  leurs  bis,  dont  les  mères  étaient  des  femmes 
du  pays,  entretenaient  avec  les  Maures,  et  le 
prétexte  d'un  complot  tramé  contre  leur  omni- 
potence leur  suffit  pour  condamner  tous  les 
Koulouglis  au  bannissement  sous  peine  de  mort, 
avec  injonction  de  sortir  de  la  ville  et  de  TÉtat 
d'Alger  dans  le  délai  d'un  mois.  La  iamiiie, 
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sipée  dans  sa  base  par  le  maliométiame,  qat 

aatorise  la  polygamie,  u  existait  pas,  ou  le  voit, 
|)ourles  aventuriers  turcs  de  la  milice  algérienne 

qui  proDûiicèieut  cette  expulsion  contre  nature. 

Force  fut  aux  Koulouglis  d'obéir  à  Tordre 
baiiiaie  de  leurs  pères.  Ceux  qui  cherchèrent 
à  s'y  soustraire,  en  se  cachant  dans  Alger  ou  dans 

lesenvirons,  furent  découverts,  enfermés  dans  des 

sacs  et  jetés  à  la  mer.  Mais  d'autres,  du  nombre 

de  ceux  qui  avaient  pris  le  chemin  de  l'exil,  rtuis- 

sireut,  deux  ans  plus  tard,  à  s'introduire  secrè- 
tement dans  la  ville,  et  à  s'emparer  de  la  Casba, 
d  où  ils  demandèrent  la  révocation  de  l'ordre  qui 
les  bannissait.  Assaillis,  pour  toute  réponse,  par 
des  forces  sous  lesquelles  Us  virent  bientôt  qu'ils 
allaient  succomber,  car  ils  n'étaient  qu'au  nom- 
bre de  cinquante  environ,  ils  mirent  le  feu  aux 
poudres  amassées  dans  les  caves  de  la  forteresse, 
dont  les  ruines  les  ensevelirent  avec  les  assié- 
i  géants.  Cette  explosion,  qui  coûta  la  vie  à  plus 
I  de  six  mille  hommes,  teuimes  et  enfants,  ren- 
versa aussi  environ  cinq  cents  maisons.  Les 
Turcs  exaspérés  firent  périr  dans  les  plub  atroces 
supplices  quelques  Koulouglis,  qui  étaient  tombés 
vivants  entre  leurs  mains,  et  c'est  alors  que  les 
iu^ulouglis  furent  déclarés  inadmissibles  aux 
I  fcaates  charges  du  Gouvernement.  La  Casba  fut 
aciivemeut  reconstruite. 

a»* 
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Toutes  les  affaires  d'intérêt  public  et  parti- 
culier étaient  discutées  et  réglées  dans  un  divan, 
c  est-à-dire  dans  uu  conseil,  composé  de  tous 
les  officiers  de  la  milice,  et  présidé  par  i'aga, 
commandant  de  ce  corps.  Ces  assemblées,  où 
ont  siégé  jusqu'à  quinze  cents  hommes,  étaient 
souvent  très-orageuses,  et  devinrent  si  redou- 
tables aui  chefs  de  TÉtat,  qu'ils  s'attachèrent  à 
les  rendre  successivement  moins  nomliieuses. 
Les  contributions  exigées  k  main  ai^mée  des  po- 
pulations indigènes  formaient,  avec  les  prises 
des  corsaires,  le  revenu  de  1  Etat.  Le  principal 
produit  de  la  piraterie  consistait  dans  la  venie 
des  esclaves  capturés  en  mer  ou  sur  les  côtes  de 
la  chrétienté,  et  qui,  amenés  à  Alger,  y  deve- 
venaient  la  propriété  ou  des  particuliers  ou  du 
dey.  Ces  derniers  étaient  entassés  dans  les 
bagnes.  On  compta  jusqu'à  trente  mille  escla- 
ves chrétiens  dans  toute  la  régence. 

On  sait  que  la  charité  catholique,  aussi  ardente 
à  soulager  les  misères  humaines  que  la  barbarie 
musulmane  est  acharnée  à  les  multiplier, 
inspira  à  saint  Jean  de  Matha  et  à  saint  Félix  de 
Valois  l'ailaiirable  pciiscc  de  fonder,  dès  1198^ 
pour  la  rédemption  des  captifs  tombés  entre  les 
mains  des  infidcles,  Fordre  religieux  de  la  très- 
Sainte  Trinité,  dit  aussi  des  ïrinitaires  et 
des  Mathurins.  L'ordre  religieux  et  militaire 
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de  Notre-Dame  delà  Merci,  institué  en  1223, 
par  saint  Pierre  «-Nolasqne,  était  consaeré 

au  même  dévouement.  Les  iclii^ieux  qui 
se  rendaient  à  Alger,  pour  y  racheter  lesmalhea- 
reux  esclaves  chrétiens,  prodii^iiaienL  aussi  les 
consolations  de  la  religion  à  ceux  que  riosutli* 
sance  des  aumônes  recueillies  ne  leur  permettait 
pas  de  délivrer,  et  ks  fortifiaient  dans  leur  foi. 
Leur  zèle  ingénieux  parvint  même  à  créer  un 
hôpital,  où  les  malades  trouvaient  des  adoucis- 
sements à  leurs  souffrances  et  les  vieillards  à 
leurs  infirmités.  A  bout  de  ressources,  ils  demeu- 
rèrent quelquefois  les  héroïques  compagnons 
d^esclavage  des  captifs  qu'ils  n'avaient  pu 
reconquérir  à  la  liberté.  Plus  tard  les  lazaristes 
participèrent  aussi  au  soulagement  spirituel  cl 
au  rachat  des  esclaves  chrétiens  à  Alger,  dont 
environ  douze  mille  durent  leur  alTianchisse- 
ment  à  cette  congrégation  durant  la  vie  de  son 
fondateur,  le  charitable  saint  Vincent  de  PauL 
C'était  à  celte  même  congrégation  qu'appart^ 
naient  les  vicaires  apostoliques  à  Alger. 

Lamiliced'Âlgeravaitconstammentmanilesté, 
comme  on  Ta  vujasqu'ici,  une  tendance  pro~ 
giessive  à  s'affrauchir  de  la  suzeraineté  du 
snltan  ottoman,  sous  laquelle  le  second  Barbe- 
rousse  l'avait  placée.  L'attaibljssement  de 
Tempire  turc,  à  la  suite  du  grand  désastre 
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mai  iiime  de  Lépante,  facilita  les  progrès  de  ces 
aspiratioDs  à  rindépendance,  et  la  milice  par- 
vînt successivemeiil  à  subslUuer  son  pouvoir  à 
Fautorité  du  pacha  envoyé  de  ConstaDUoople, 
auquel  elle  ne  laissa  que  de  Vcuns  honneurs. 
Cette  révolution  dans  le  gouvernement  algérieu 
fut  consommée  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  Dans  la 
seconde  moitié  de  ce  même  siècle,  la  prépondé- 
rance obtenue  par  la  milice  sur  mer  eomme  sur 
terre  avait  mis  fin  à  la  rivalité  entre  ce 
corps  et  celui  des  corsaires,  jalousie  qui 
avait  entretenu  Jusque  -  là  dans  l'Etat  la 
lutte  de  deux  forces  opposées.  Plus  tard,  dans  le 
cours  du  xvii^  siècle,  Taga,  chef  de  la  milice, 
dont  la  charge  était  auparavant  temporaire,  fat 
élu  à  vie,  et  prit  le  titre  de  dey,  titre  qui 
signifie  en  turc  oncle  ou  patron  (1). 

L'existence  des  établissements  français  sur  la 
côte  algérienne  remonte  au  xv»  siècle.  Us  durent 
leur  fondation  à  deux  marchands  de  Marseille. 
Un  fort,  construit  à  Test  de  Bone,  et  qui  fut  ap- 
pelé Bastion  de  France,  assurait  aux  Français  la 
protection  de  leur  commerce  et  de  la  pèche  du 

(1)  Ce  titre  fût  attribué  ,  au  commandant  de  la  miUce 
dans  un  sens  analogue  aux  qualifications  de  duc  ou  de 
doge,  suivant  Fauteur  de  rarticle  Dey^  dans  rfincyclopé- 
die  aUemande  d'Ersch  etGniber,  AUgemeine  Enq^klopâ-- 

dtc  der  WUscnscliaflen  und  Kumle, 
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i     corail  sor  celte  cAte.  Le  centre  conniereial  de 

'  ces  établissements  deviul  plus  inipuriani,  lors- 
qu'il fut  IraDsféré  plas  tard  à  la  Galle,  petite 
ville  manie  de  bastions,  pareiliciuciii  située  à 
Test  de  Bone,  et  dont  le  port  fui  aussi  forrifié. 

Maiscesétablissemenls  forent  déti  uiis  parlescor- 

saira  algériens  Fan  1600.  Le  rétablissement  en 

ht  stipulé,  au  moyeu  d'une  paix  achetée  avec 
l'argent  fourni  par  la  ville  de  Marseille  et  les 
autres  villes  du  littoral  méridional  de  la  France, 
et  par  un  traité  conclu  entre  un  envoyé  du  roi 
Louis  XIII  et  le  divan  d  Alger,  en  1628.  Il  fat 
convenu  en  même  temps  que  tous  les  esclaves 
seraient  rendus  de  part  et  d'autre,  qu'il  n'en 
serait  plus  fait  à  Tavenir,  que  les  corsaires 
algériens  respecteraient  les  navires  français 
qu  lis  rencontreraient  en  mer,  que  les  Français 
jouiraient  librement  du  droit  de  pécher  le  corail 
sur  toute  la  côte  algérienne,  qu  un  consul  fran- 
çais résiderait  à  Âlger,  et  qu'il  y  serait  inviola- 
ble. Ce  traité  avait  déjà  subi  diverses  infractions 
lorsqu'il  fut  entièrement  violé  en  1637  par  les 
Algériens,  qui  ruinèrent  encore  une  luis  les 
établissements  français.  Mais  les  Maures  et  les 
Berbères,  à  qui  le  commerce  avec  ces  établisse- 
ments était  avantageux,  refusèrent  à  main  armée, 
en  1638,  dépaver  aux  Turcs  le  tiiljuL  annuel,  et 
leur  tirent  même  éprouver  une  défaite,  à  la  suite 
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de  laquelle  ils  exigèrent  le  rétablissement  da 
Bastion  de  France,  qui  fut  reconstruit  en  1C40. 

Louis  XIV  pensa  qae  la  fondation  d'un  éta- 
blissement imposant,  sur  un  point  de  la  cote 
d'Afrique  entre  Alger  et  Tunis,  les  deux  princi- 
paux repaires  de  la  piralcrie  qui  ne  cessait 
d'infester  la  Méditerranée,  serait  un  moyen 
efficace  de  la  contenir.  Par  ses  ordres,  une 
flotte,  commandée  par  le  duc  de  Beaufort,  et 
portant  cinq  mille  cinq  cents  hommes  de  débar- 
quement, s'empara  de  Djigelli  en  1664,  sans 
coup  férir.  On  déclara  en  vain  aux  Arabes  du 
Toisinage  qu'on  leur  apportait  la  paix,  et  qu'on 
venait  les  affranchir  de  Foppression  des  Turcs. 
Heoforcés  par  trois  mille  Turcs,  qui  arrivèrent 
avec  des  canons,  ils  attaquèrent  le  corps  expédi- 
tionnaire français,  aflaibli  par  les  maladies,  et 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  retrancher 
suffisamment.  Découragé,  et  forcé  de  battre  en 
retraite,  ce  corps  se  rembarqua  à  la  hâte,  trois 
mois  après  son  entrée  dans  Djigelli,  et  après 
^voir  perdu  plus  de  deux  mille  hommes.  Enhardis 
pai  ce  succès,  les  pirates  algériens  redoublèrent 
d'audace  dans  leurs  courses.  Mais  le  duc  de 
Beaufort  leur  donna  activement  la  chasse,  et 
délit  complètement  leur  flotte,  malgré  l'acharne- 
ment de  leur  résistance,  devant  le  fort  de  la 
Goulette,  en  1665. 11  poursuivit  ensuite,  brûla 


Digitized  by  Googl 


INTROOUGTIOir. 


on  prit  leur  navires  jusque  devant  Alger.  Con- 
traints d'accepter  la  paix  qui  leur  fut  imposée 
en  1670,  les  Algériens  rendirent  tons  les  esclaves 

et  tous  les  bâtiments  français  qu'ils  avaient 
capturés. 

Les  Turcs  d'Alger,  étrangers,  dans  leur  slu- 
pide barbarie^  à  tous  les  procédés  queles  nations 
civilisées  observent  dans  leurs  relations,  rompî- 
renten  4681,  sans  aucun  motif,  et  sans  alléguer 
ancnn  prétexte,  la  paix  conclue  avec  la  Fiance 
en  1670.  Dans  leur  oi^ueiUeuse  confiance,  ils 
secroyaient  à  Fabri  de  tout  danî:^er  derrière  les 
ferlifications  et  les  canons  qu  ils  avaient  accu- 
nwlés  pour  la  défense  du  port  de  leur  ville. 
Louis  XIV  résolut  d'employer  à  la  répression  de 
leur  insolence  les  galiotes  à  bombes,  dues  au 
génie  inventif  de  Renaud  d'Eliçagarray.  Une 
escadre  qui  comptait  onze  vaisseaux  de  guerre 
et  cinq  de  ces  galiotes  arriva  à  la  côte  d'Afrique, 
sons  le  commandement  de  Duquesne,  vers  la 
fin  de  juillet  168"2.  Retardé  dans  ses  opérations 
par  la  violence  des  vents  et  par  l'agitation  de  la 
I    raer,  elle  ne  put  commencer  à  agir  que  dans  la 

nuit  du  30  au  31  août.  Un  second  bombarde- 
ment, exécuté  dans. une  des  premières  nuits  du 
mois  de  septembre,  acheva  de  porter,  avec  la 
1  dévastation  et  la  mort,  répouvanle  dans  la  ville. 
Les  Algériens  demandèrent  à  traiter  de  la  paix 

I 
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par  rentremise  du  vicaire  aposioli  ine,  faisant 
fonclion  de  consul  de  France.  Mais  Duquesne 
répondit  que  c'était  à  eux  à  venir  faire  leur  sou- 
mission devant  lui,  et  il  fit  bombarder  le  port, 
la  nuit  suivante,  pour  brûler  leurs  navires.  L'in- 
coiisiaiice  dutemps,  redoutable  sur  la  côte  d*  Afri- 
que dans  la  saison  oii  Ton  était  arrivé,  obligea 
tout  à  coup  l'escadre  française  de  reprendre  la 
mer.  Elle  laissa,  en  s'éloigaant,  quelques  vais- 
seaux devant  Alger. 

Le  succès,  obtenu  en        dans  le  châtiment 
exercé  conire  les  Algériens  par  remploi  des 
galiotes  à  bombes,  engagea  Louis  XIV  à  renoa-  ; 
vêler  la  même  tentative  Tannée  suivante.  Les  , 
perfectionnements  indiqués  par  rexpérience  | 
furent  apportés  aux  galiotes  à  Toulon,  et 
Duquesne  reparut  devant  Alger,  le  20  juin  1683, 
à  la  lêle  d'une  escadre.  Le  bombardement 
commença  dans  la  nuit  du  26  au  27  juin, 
et  les  Algériens,  saisis  d'effroi  h  la  vue  des  cada- 
vres entassés  sous  les  ruines  de  leurs  maisons, 
firent  des  propositions  de  paix,  que  Dusquesne 
refusa  d'entendre.  Il  exigea  préalablement  et 
obtint  que  tous  les  esclaves  capturés  à  bord  des 
bâtiments  français  lui  fussent  rendus. 

Mais  les  Algériens,  exaspérés  davoir  été 
'  obligés  de  livrer  leurs  esclaves  sans  aucune  in- 
demnité de  cette  perte,  se  soulevèrent  contre  le 
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dey,  qui  fut  assassiné,  et  remplacé  par  le  chef 
de  la  flotte.  Le  bombardement  recommença  et 
FêiTet  eu  fut  si  désastreux  pour  la  ville,  que  les 
habitants  s'enfuyaient  dans  la  campagne  pen- 
dant la  nuit.  Le  nouveau  dey,  dans  un  accès  de 
foreur  fanatique,  somma  le  père  le  Vacher, 
vicaire  apostolique  et  consul,  de  choisir  entre 
l'apostasie  et  la  mort,  et  le  courageux  martyr 
fut  lié  à  la  bouche  d'un  canon,  dont  l  explosion 
broya  son  corps.  Cette  acte  d'abominable 
cruauté  fut  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres 
su^mblables.Duquesne  continua  jusqu'au  18  août 
de  lancer  sur  la  ville  des  l)oinbes  qui  la  ruinè- 
rent en  partie,  et  se  retira,  faute  de  munitions, 
en  laissant  une  croisière  devant  le  port.  Le  dey 
avait  refusé  obstinément  d'accorder  les  satisfac- 
tions demandées. 

Une  paix  trop  indulgente*  conclue  avec  les 
Algériens  au  mois  d'avril  1684,  leur  fit  croire  que 
la  France  les  craignait,  et  Tourville,  qui  avait 
sipé  le  traité,  reçut  de  Louis  XIV,  en  septem- 
bre 168S,  la  mission  de  reparaître  devant  Alger, 
pour  y  demander  compte  des  infractions  aux  con- 
veijiions  stipulées.  Les  corsaires  de  Tripoli  et  de 
Tunis  avaient  été  châtiés,  et  Louis  XIV  ne  vou-- 
lut  pas  laisser  impunie  l'insolence  de  ceux 
d'Alger.  A  la  fin  de  juin  1688,  le  maréchal  d'Ë^ 
trées  arriva  devant  leur  ville,  sur  laquelle  il  fit 


70 


ir^TEODUCTlOIV. 


pleuvoir,  du  l'^'au  16  juillet,  une  telle  quan- 
tité de  bombes  qu'elles  y  firent  les  plus  épouvan* 
tables  ravages.  Dans  leur  rage,  les  Algériens, 
renouvelant  les  horreurs  de  1683,  firent  périr, 

en  les  atlachant  Fun  après  lautre  à  la  Louche 
d'un  canon,  le  vicaire  apostolique,  le  consul  de 
France,  et  quarante  Français.  Le  maréchal 
d'Ëstrées  dut  cependant  se  retirer  sans  avoir 
reçu  leur  soumission.  Ils  la  firent  dans  le  traité 
paix  qui  leur  Cut  imposé  le  25  septembre  1669, 
et  dont  an  envoyé  du  divan  et  du  dey  reçat  la 
confirmation  à  Versailles,  prosterné  devant  le 
tréne  de  Louis  XIV,  le  26  juillet  1690.  La  sécu- 
rité de  le  navigation  fui  ainsi  assurée  au  com- 
merce français  dans  la  Méditerranée,  ou  les  na- 
vires des  autres  puissances  ne  pouvaient  se  ^ 
hasarder  qu'au  risque  d*étre  capturés.  | 

On  a  vu  que  Vaga  de  la  milice  algérienne, 
devenu  chef  de  TËtat^  et  élu  à  vie,  avait  pris  | 
au  xvii^  siècle  le  titre  de  dey,  ne  laissant  au 
pacha  envoyé  par  le  sultan  ottoman  qu'une  po- 
sition uniquement  honorifique,  mais  sourde- 
ment hostile  à  la  sienne.  L'emploi  de  comman- 
dant de  la  milice,  sous  le  nom  d'aga,  était  en 
même  temps  redevenu  temporaire.  La  révolu- 
tion successivement  opérée  dans  le  gouverne- 
ment d'Alger  reçut  son  complément  en  ITlû, 
à  Tavénement  au  pouvoir  du  dey  Baba-Ali-Bou- 
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Seba.  Fermement  résolu  de  se  débarrasser  àeê 
intrigues  dont  plusieurs  de  ses  prédécesseurs 
j  avaient  été  victimes,  cet  homme  énergique  fit 
!  embarquer  le  pacha  sur  uq  bâtiment  qui  le  con- 
duisit à  GoQStantinopIe,  où  il  avait  été  pré» 
cédé  par  un  négociateur  cliargé  d  exposer  au 
sultan  que  le  respeet  dû  à  sa  sublime  autorité 
éuit  inconciliable  avec  la  présence  à  Alger  d'un 
paeha  envoyé  par  la  Porte,  et  que  la  milice 
serait  satisfaite  et  reconnaissante  de  voir  le  dey 
de  son  choix  investi  du  titre  de  paeha.  Impuis- 
sant  à  refuser  ce  litre,  le  sultan  raccorda  à 
lambitieux  Baba-Âli  qui,  après  avoir  inauguré 
1  son  règne  dans  le  sang,  parvint  h  terminer  pai- 
siblement sa  vie,  et  à  échapper  ainsi  au  sort 
tragique  de  la  plupart  des  deys,  qui  périrent  de 
mort  violente. 

En  faisant  de  son  aga  le  chef  du  gouverne- 
ment, la  milice  algérienne  s'était  donné  un  maî- 
tre quih  dépouilla  bientôt  de  toute  participa- 
tion au  pouvoir,  et  qui  réduisit  le  divan  à  un 
petit  nombre  d'hommes  servilement  dévoués  à 
la  volonté  absolue  de  Tombrageux  souverain. 
Contre  Toppression  la  plus  brutale  qui  ait  ja- 
;   mais  existé,  même  dans  les  Etats  musulmans, 
!  oà  le  despotisme  est  le  produit  naturel  du  Go- 
I    raii,  code  politique  en  même  temps  que  reli- 
I  gieox^  il  ne  restait  à  la  milice  que  le  seul  mode 
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d'opposition  usité  dans  ces  Etats,  Tassassinat 

du  despote,  et  elle  y  eut  recours  fréquemment. 
A  un  dey  qu'elle  venait  d^immoler  à  sa  fureur 
vengeresse,  cette  farouche  miUce  élisait  un  suo- 
cesseur  qu'elle  immolait  souvent  encore,  séance 
tenante,  et  le  massacre  successif  de  six  deys  en- 
sanglanta une  de  ces  horribles  élections.  Le  dey 
élu,  avant  de  recevoir  le  serment  de  ï invincible 
milice,  comme  elle  s'appelait,  entendait  le  cadi 
luî  rappeler  que  le  payement  de  la  solde  était 
un  de  ses  premiers  devoirs. 

Le  joug  turc  pesait  trop  lourdement  sur  les 
Maures  et  sur  les  Arabes  pour  ne  pas  leur  ins- 
pirer le  désir  de  s'affranchir  d'une  soumission 
dans  laquelle  la  crainte  seule  les  retenait.  Les 
Maures  dte  Tunis  s'entendirent  avec  ceux  da 
Maroc  pour  revendiquer,  les  armes  h  la  main, 
la  liberté  des  indigènes.  Le  dey  de  Tunis  avait 
réuni  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  que 
le  dey  d'Alger  n'hésita  pas  à  attaquer  avec  trois 
mille  cinq  cents. Turcs  et  quinze  cents  Maurtis. 
Les  Tunisiens  furent  taillés  en  pièces,  et  leur 
ville  fut  assiégée,  prise  et  iiorriblement  saccagée 
par  les  Turcs,  qui  leur  imposèrent  un  bey  de  leur 
choix.  L'armée  du  Maroc,  que  le  dey  avait  fait  ob- 
server, tandis  qu'il  marchait  contre  lesTunisiens, 
éprouva  à  son  tour  une  défaite  qui  altesia  encore 
une  fois  la  supériorité  militaires  des  Turcs. 
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Ciial>aa,  de  la  province  d'Uraii,  iiit  iué 
Am  «ne  (ratatif  e  qoll  fit  pour  enleyer  la  ville 
ce  aom  aux  Espagnols.  Son  successeur  Mus- 
tdplia,  qn\  fut  sumomné  Bou-Gbelagram  (1), 
éuii  u&  homme  entrepreoaot  qui  louda  la  ville 
ée  Maseara  pour  eo  ftûre  un  poste  militaire  aa 
centre  de  sa  provioce».  Ajaut  mis  eusuiie  le 
1^  devant  Oran,  il  œeapa  eette  plaee  qaelea 
Espagnols  abandouiièi'cat  en  1708.  Mais  lors- 
que  Philippe  V,  premier  roi  d'Espape  de  la 
maison  de  Couiboii,  se  vit  solidement  établi 
snr  le  trAae  dont  la  posaeaaion  lui  avait  été  die* 
pulée,  le  désir  lui  viiu  de  recon(|ucrir  une  place 
doat  la  perte  était  un  souvenir  importun  à  la 
fierté  castillane.  Une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  d  mtanterie  et  de  trois  nulle  hommes 
de  cavalerie  débarqua  dans  la  baie  du  eap  Fat- 
cou  (^),  culbuta  les  Maures  et  les  Arabes,  accou^ 
nis  h  sa  rmeontre«  an  nombre  de  dix  à  douze 
mille,  et  entra,  le  30  juin  1732,  dansOraa,  qoe 
hs  Turcs  âoitratnés  dans  la  fiiite  des  habitants, 
saisis  d'eifroi,  abandon  uèrent  a  leur  tour.  Le 
fort  de  Mers--€i^Kekir  fut  foreé  de  se  rendre, 
après  uue  défense  de  quelques  jours. 
La  piraterie  étant  la  principale  source  des 
•  revenus  de  l'État  d'Alger,  et  lui  tenant  lieu  de 

(1)  C'esîrà-dirc  en  arabe  père  de  la  mouslache* 
@)  Gecapfeime  à  i  ouest  le  golfe  U  Oran. 
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mmmerce,  U  avait  uu  ixitéièt  viial  à  être  con- 
tinueUement  en  guerre  avec  les  nations  eliré- 
tiennes,  et  il }  parvenait  en  exigeant  d'elles  dea 
tributs  qui  ne  lui  étaient  jamais  refiisés  sans 
qu'il  s  en  vengeai.  G  est  ainsi  qu  ayant  déclaré 
la  guerre  au  Danemaric,  pour  en  obtenir  une 
contiibution,  il  se  fit  payer  la  paix  qu  il  coa- 
dot  ayec  cette  puissance,  qui  avait  échoué  dans 
une  tentative  de  bambardement  contre  k  ville 
tfAlgerenl770. 

Cinq  ans  pluj»  tard^  TËspagne,  qui  souffrait 
plus  qu'aucune  autre  nation  de  la  chrétienté  des 
déprédations  de  la  piraleiie  africaine,  éprouva 
un  désastre  dans  la  dernière  expédition  qu'elle 
entreprit  contre  Alger.  Le  commandement  en 
avait  été  confié  an  général  O'Reilly,  qui,  arrivé 
dans  h  rade  d  Alger  le  1''  juillet  lîTâ, 
avec  une  flotte  d'environ  quatre  cents  bâtiments 
de  guerre  et  de  transport,  portant  une  armée  de 
vingt-deux  mille  hommes,  au  lieu  d'agir  avec 
une  prompte  et  décisive  résolution,  Imsa^  pa^ 
serbuit  jours  avant  de  mettre  ses  troupes  à 
terre.  Ce  ne  lut  que  le  8  Juillet  qu'il  dOfectua  son 
débarquement,  près  delà  rive  gauche  de  rAracli, 
avec  quelque  dilbcultét  ^  <2ause  de  Tagita- 
taon  de  la  mer,  mais  sans  opposition  de  h  p^rt 
de  1  ennemi.  Le  retard  qu'il  avait  mis  à  exécuter 
cette  opération I  après  son  apparition  en  v  ue  de 
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lacète,  avait  laissé  le  temps  au  eontingeiila  des 

beyliks  (rairiver  au  secours  d  Ali>ei  menacé, 
lahabileà  tirer  parti  de  ravaatage  qoeTorfam- 
sation  militaire  de  son  armée  mettait  à  sa  dis- 
position contre  les  bandes  désordonnées  aceoih 
lues  à  sa  rencontre,  O'Reilly,  renouvelant  la 
&ate  eonuBoise  par  Charles^oin^  et  sans  avdr 
établi  ua  camp  retranché  à  la  l;a$e  de  s^i  ii^ae 
d*(^raUoo6,  fit  d'abord  avaneer  son  waa(- 
garde  seule,  et  ne  sut  pas  ensuite  maiiu^uvier 
eonvenablment  sor  on  terrain  cotavert  de  brous- 
sailles et  coupé  de  ravius.  Yietime  de  son  impé^ 

!  ritie,  il  fut  rédttit  à  battre  en  retraite,  et  son 
année,  acculée  à  la  plage,  se  rembaïqua  avec 
aneeenfase  précipitation,  qni  la  lorça  d'aban* 
doaaer  la  majeure  partie  de  son  maténei  de 
Kttem,  et  qui  coûta  la  vie  à  nn  grand  nombre 
d'hommes.  Les  Algériens  virent  dans  les  dé- 
pouilles qu'ils  recaeillireni  de  ce  grand  échec 

'  des  Espagnols  des  trophées  qui,  en  ej^tant  leur 
orgueil,  achevèrent  de  leur  persuader  que  leur 
Tille  était  imprenable,  comme  ils  se  TimagH 
naieni  depuis  Fissue  si  désastreuse  de  la  formi- 
dable expédition  de  Gbarles-ûuint«  lis  redou^ 
blèrciii  d'audace  dans  les  excès  de  leur  pira- 
terie, auxquels  TÊspagne,  après  avoir  bombardé 
Alger  infructueusemeiu  en  1788  et  en  1784, 

Be  parvint  même  pas  à  se  soustraire  par  nne  paix 
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hamiliaQte^  dont  elle  leur  paya  le  prix  en  ilS&. 

Le  dey  d'Alger  ayant  su  que  TEspague  son- 
geait à  abandonner  Oran,  à  la  suite  d*on  trem- 
blement de  terre  qui  avait  ruiné  la  pai  tie  basse 
de  la  ville,  envoya  Tordre  an  bey  de  cette  pro- 
vince, Mohammed-el-Kebir,  d  investir  la  place, 
quoiqu'elle  fàt  trop  bien  fortifiée  pour  être  as- 
siégée  avec  succès  par  une  armée  tui  t^ue.  L  in- 
vestissement trois  fois  répété;  pendant  trois 
années  consécutives,  amena  les  Espagnols  à 
traiter  de  la  reddition  de  la  place,  qui  fut  cédée 
au  dey  d  Alger  eu  1792.  Tous  les  habitants 
ehrétiens  de  la  ville  en  sortirent,  et  furent 
remplacés  par  des  musulmans.  11  avait  été  sti- 
pulé que  les  fortifications  construites  par  les 
Espagnols  demeurei^aient  intactes;  mais  le  dey 
en  fit  détruire  une  partie,  poor  ne  pas  laisser 
le  bey  d'ûran  en  possession  d'une  place  trop 
forte. 

La  domination  turque  fut  sérieusement  me« 
nacée  au  commencement  du  siècle  présent  par 
une  insurrection  des  Kabyles,  qui  éclata  dans 
les  montagnes  de  la  province  de  Constautine. 
Elle  lut  suscitée  par  un  marabout,  nommé 
Ben-Arach,  qui  avait  amassé  eu  Egypte,  à 
répoque  de  Texpédition  française,  les  moyens 
de  faire  des  largesses  et  d'acheter  de  nombreux 
partisans*  Il  appartenait  à  la  secte  des  Der^ 
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eodtia,  <yrigiiiaire  de  Derca,  dans  le  royaaae  de 

I  Fez.  Toujours  hoslilc  aux  lurcs,  cette  secte, 
sous  le  prétexte  d'observer  rigoureosemeot  toos 
les  préceptes  du  Coran,  prétendait  que  Dieu 
eommande  de  rejeter  toute  autorité  temporelle 
qui  D'emploie  pas  sa  |iuissaace  à  la  propagaliuu 
de  rislafflisme.  A  la  nouvelle  de  eette  révolte, 
en  1808,  Mustapha-Pacha,  dey  d'Alger,  adressa 
à  Osman,  bey  de  Gonstantine,  eetle  lettre  d*an 
lacoDisrae  turc:  «  Ta  tête  ou  celle  de  Ben- 
Aracb*  »  Parti  aussitôt  de  GonstantiDe,avee  «ne 
petite  troupe  réunie  à  la  hâte,  le  bey  se  laissa 
attirer  dans  une  pleine  bourbeuse  que  les  Ka- 
b)les  avaient  précédemuieui  iuuadée,  et  fut 
eomplétement  battu.  Pris  lui-même  dans  cette 
défaite,  ûii  tous  les  Turcs  furent  tués,  il  fut  dé* 
eapité  par  ordre  de  Ben^Ara^h. 

Un  autre  marabout,  Ben-Chérif»  qui  avait  été 
le  lieutenant  de  Ben-Arach  dans  son  insurree- 
tioD,  passa  dans  la  province  d'ûran^  et  y  appela 
avec  succès  un  grand  nombre  de  tribus  à  la 
guerre  sainte  contre  les  Turcs.  Yaïaqucur  du 
bey  de  cette  province,  il  le  força  ï  s'enfermer 
dans  Oran,  dont  il  ne  put  toutefois  s'emparer, 
bute  de  canons.  Mais  la  possession  de  Mascara 
et  de  Tlemcen  le  rendait  maître  de  i  intérieur  de 
la  province,  et  il  tenait  les  Turcs  bloqués  dans 
les  villes  du  littoral.  Le  dey  donna  alors  au 
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hihld  bey  d*Oru  an  saeeesseiir  énergique  dîne 

la  pursoaue  de  Moliamaicd-Mckaiiccli^  frère 
d'Osmai),  bey  de  Gonstâ&tine. 

Arrivé  à  Orau  par  mer,  le  nouveau  bey  mai*- 
cha  safis  retard  contre  les  rebelles,  et  les  battit 
dans  toutes  les  rencontres  où  il  les  atieignit. 
Mille  tètes  envoyées  à  Alger  apprirentan  dey  les 
défaites  de  riosurrection,  et  les  tribus  qù  y 
avaient  pris  part  Atrent  ramenées  à  la  sonmi»** 
sioD  par  la  fermeté  sévère  du  langage  de  Mobam- 
med-M^allec^  en  même  temps  qoe  par  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  agissait.  Un  nouveau  sou- 
lèvement ,  suscité  par  Ben-Chérif  réuni  à 
Ben*Aracli,|iut  encore  écrasé,  avec  prompliludet 
par  le  bey  dont  la  courageuse  activité  rétablit 
raulorité  turque  dans  la  province  d  Oran.  L'es^ 
prit  de  révolte  contre  cette  oppression,  toujours 
subsistant  néanmoins  cbez  les  mai^abouts,  repa* 
rut  dans  quelques  nouvelles  manifestations,  que 
les  Turcs  surent  réprimer.  Cet  esprit,  que 
Forigine  arabe  de  l  islamisnie  rendait  liostile 
aux  Turcs,  a  survécu  à  la  chute  de  leur  domi- 
nation, et,  plus  hostile  encore  aux  cliiétiens,  a 
eu  de  nos  jours  sa  plus  célèbre  personnification 
dans  Abd-el-Kader. 

Depuis  la  paix  imposée  anx  Algériens  par 
Louis  XIY,  lu  France,  seule  de  toutes  les  puis- 
sances chrétiennes,  ne  leur  payait  pas  le  tribut 
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qi'fls  edgeueni  des  Mtm  Hâtions*  Mâk  la 

Révolu uoii,  qui  renversa  lout  ce  qui  eiuslaii 
m  France,  anéantit  anasî  notre  narine^  et^ 
comme 

U  triéteat  te  Kqiame  est  le  floeptre  du 

rAûgieterre,  débarrassée  de  notre  conenr^ 
renoe  et  souveraine  de  l'empire  des  mers,  en 
profita  pour  fonder  sa  grandeur  commerciale. 
Lors  de  l'expédition  d'Egypte,  Alger  reçut  de  la 
Porte  otic»siaûe,  agissant  sons  riûUuenee  britan- 
nique, rinjonction  de  rompre  ses  relations  avec 
la  franco  républicaine,  et  les  élabUssements 
français  sur  la  côte  d'Afrique  furent  détruits. 
Bonaparte  néanmoins  conclut,  sous  le  consulat, 
un  traité  avec  les  Algériens,le  17  décembre  ISOl . 
Maié  la  prépondérance  maritime  de  TAngleterf e 
prévalant  partout,  la  France  perdit  ses  établis- 
sements sur  la  céte  d'Afrique,  dont  sa  rivale 
s'empara  en  même  temps  que  de  la  pèche  du 
cofsil  dans  ces  parages.  Un  projet  de  débarque- 
mcat  sur  la  côte  algérienne  entra  momentané- 
ment dans  les  vues  de  Napoléon  I^.  Un  o&cm 
du  génie,  très-capable  de  remplir  cette  mission 
seeiète,  Bontin,  fut  alors  diargé  d'eiplorer  les 
abords  d* Alger,  et  les  résultats  de  la  reconnais- 
saneequ'il  en  fit,  en  i80«  et  1807^  forent  d'une 
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précieuse  utilité  lors  des  prépaialils  de  notre 
expédition  de  1830. 

.  Les  dommages  causés  au  commerce  maritime 
des  États-Unis  de  rÂmérîqiie  du  Nord  par  la 
piraterie  algéi^enne  provoquèrent  la  résolutioa 
que  prit  cette  république  d'en  tirer  vengeance 
en  1815.  L'appaiition  soudaine  d'une  escadre 
américaine  èsvant  Alger^  le  28  juin  de  cette 
même  année,  y  produisit  une  telle  teireur  que 
les  corsaires  se  laissèrent  imposer  la  paix  qni 
leur  fut  dictée. 

L'Angleterre,  malgré  ledésir  qne  loi  inspiraient 
ses  intérêts  commerciaux  d'entretenir  de  bonnes 
relations  avec  les  Algériens,  ne  pnt  pas  s'abste- 
nir, comme  grande  puissance  maritime,  d  intet  - 
venir  dans  la  répression  de  la  piraterie.  Mais 
lord  Ëxmouiii  qui,  au  conmdencement  de  1810, 
parut  successivement  devant  Alger  et  devant 
Tunis,  à  la  tete  d'une  flotte,  ne  se  montra  pas 
exigeant  dans  ses  premières  stipulations  avec 
les  corsaires*  Revenu  à  Âlger,  il  voulut  imposer 
au  dey  la  renonciation  àresclavagedesdiréttens. 
Le  chef  de  la  régence,  Omar,  surnommé  le  Ter- 
rible, argua  de  sa  position  de  vassal  du  sultan 
ottoman ,  pour  ne  pas  répondre  à  cette  demande 
avant  de  l'avoir  soumise  à  la  décision  de  son 
suzerain.  En  sortant  de  chez  le  dey  pour  retour- 
ner à  son  bord,  Tamiral  anglais  fut  insulté  par 
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les  corsaires,  qui  outragèreat  aussi  le  coosal 

(l'Angleterre  et  sa  faiaillc.  Des  excès  furent,  en 
outre,  commis  à  Oraoet  à  Boae  sur  les  Anglais 

qui  se  trouvaient  dans  ces  villes. 

La  Grande-Bretagne  ne  pouvait  pas  laisser 

impunies  les  insultes  faites  à  sou  liouueur  natio- 
DaL  Une  floUe  anglaise,  commandée  par  tord 
Exmouih,  et  à  la<iuelle  s  était  réunie  une  divi- 
sion de  la  marine  des  Pays-Bas,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  van  der  Capellen,  se  présenta 
devant  Alger,  le  26  août  ISIU.  Le  lendemain, 
Famiral  anglais  lit  sigailier  au  de),  par  une  fré- 
gate envoyée  sous  pavillon  parlementaire,  qu'il 
venait  lui  demander  la  délivrance  sans  rançon  de 
tous  les  esclaves  ehréUens,  exiger  Tabolition  de 
Tesclavage,  et  stipuler  les  condiiions  de  la  paix 
au  nom  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas. 

Plein  d'une  aveuyle  coutiance  dans  les  fortifi- 
cations d'Alger,  qu'il  croyait  inexpugnables,  le 
dey  Omar  refusa  de  répondre  à  la  sommation  de 
lord  Ëxmouth,  qui,  pendant  les  négociations, 
s'avança  jusqu'à  rentrée  du  port,  et  vint  s  cm- 
bosser  devant  la  ville  avec  le  vaisseau  la  Reinê 
Charlotte^  oii  flottait  sou  pavillon,  et  que  sui- 
vaient trois  autres  bâtiments.  Les  Anglais  avalen  t 
ainsi  pris  position,  lorsque  l'amiral  lit  amener  le 
pavillon  parlementaire  vers  deux  lieares  et  demie 
de  Taprè^midi.  Un  coup  de  canon,  tiré  du  mok 
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par  les  Algériens,  engagea  le  combat,  La  popu- 
lation de  la  ville,  qui  se  pressait  sur  le  port» 
dans  Tespoir  de  jouir  du  spectacle  de  la  destruo 
tioQ  de  la  flotte  enDomie,  fut  horriblemeut  déci- 
mée par  les  premières  bordées  du  vaisseau 
amiral  anglais.  Malgré  14nfériorité  de  leur 
artillerie,  les  Turcs  firent  preuve  d'un  catirage 
intrépide  dans  le  service  de  leurs  battmes, 
auquel  le  dey  lui-même  prit  part.  Us  ne  succom* 
bèrent  dans  eette  terrible  lutte  que  par  leur 
ignorance  de  Tart  periectionné  de  la  guerre^ 
dont  lord  Exmoutb  et  les  marins  placés  sons  ses 
ordres  surent  profiter,  avec  autant  d'babileté 
que  d'audace,  pour  écraser  les  fortificatiOBS 
algériennes  sous  une  grêle  de  projectiles.  Un 
vaste  incendie,  allumé  par  les  bombes  an- 
glaises et  par  les  fusées  à  la  Gongrève,  dévorait, 
à  sept  heures  du  soir,  les  navires  renfermés  dans 
le  port,  l'arsenal  et  son  magasin.  Au  mo* 
ment  de  se  retirer,  les  assaillants  couiuioiu 
un  grand  danger  :  plusieurs  bâtiments  algériens 
enflammés,  ayant  rompu  leurs  amarres,  s'avan- 
çaient vers  la  flotte  anglaise,  lorsqu'à  la  faveur 
du  vent  qui  poussait  ces  bâtiments,  elle  put 
échapper  au  péril,  après  avoir  appareillé  àla  hâte. 

La  Hotte  anglaise  s'éloigna  du  théâtre  de  ce 
mémorable  combat  à  minuit,  au  bruit  du  ton- 
ma  t  et  à  laclartédeséclaubd  un  violcal  orage. 
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U  parait  eeruûii,  sans  que  l  oû  puisfie  précker 

tjuel  fut,  de  part  et  cVauire,  le  nombre  des  per- 
tes ôû  hommes,  queia  ciii£tre  des  morts  fut  plus 
considérable  da  côté  des  Anglais  que  chez  les 
Algérians.  Les  bâtiments  anglais  étaient,  en 
outre,  irès-eiidooimagés.  Mais  les  coi^aires 
étaient  rainés  par  l'incendie  de  leurs  navires. 
Le  lendemain  de  cette  journée  du  27  août  1816, 
lord  &moQth  reçut  un  parlemeniaire  du  dey, 
que  les  officiers  de  la  milice  avaient  déterminé 
à  accéder  aui  ^agences  de  rendrai  anglais. 
\3nepaix  avantageuse  pour  TAngleterre  et  pour 
les  Paysp-Bas  fut  donc  conclue^  et  Tabolition  de 
Fesdavage  des  chrétiens  fui  stipulée  avec  la  ré- 
gence algérienne.  Des  additions  à  ce  traité,  de- 
mandées plus  tard  par  TAngleterre,  furent  tou- 
jours refusées  par  les  Algériens,  et  ce  fut  sans 
succès  que  la  marine  britannique  essaya  plu- 
sieurs fois  de  bombarder  leur  yiHe  en  1834. 

Onaar  s  occupa  avec  activité  de  la  réparation 
ei  de  raccroissement  des  fortifications  d*Alger, 
du  rétablissement  du  port  et  de  requipemeut 
Ae  nouveaux  navires.  La  milice  lui  faisait  néan- 
moins un  crime  du  grand  désastre  arrivé  sous 
son  règne,  et  des  complots  ne  cessaient  de  me- 
aacer  sa  vie.  Il  fut  euhn  étranglé  en  1817.  Son 
suecesseur,  Ali-Khodjia,  se  sipala  par  sa  san- 
guiaaire  cruauté  et  par  sa  violence  à  satisfaiie 
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ses  passions  sur  toutes  les  iemmes  qu'il  convoi- 
tait. Renfermé  daos  la  Casba,  oh  il  avait  établi 
sa  résidence,  et  transporté  le  trésor  de  la  ré- 
gence, il  s'eetdiira  d'une  garde  de  Maures  qu^il 
s'était  attachés,  et  lit  mettre  à  mort  plus  de 
quinze  cents  soldats  de  la  milice.  Il  paraissait 
projeter  le&termiaatiou  complète  de  ce  corps, 
lorsqu'il  mournf  an  eommeneemrat  de  1818. 
11  lut  remplacé  le  1'"^  mars  par  Hussein-Pacha. 

Ce  dernier  dey  d'Alger  fiit  un  des  moins  bar- 
bares parmi  les  souverains  de  la  régence.  Il  ne 
fut  pas  cependant  sans  faire  trancher  quelques 
tètes,  et  il  fit  étrangler  un  jour  Taga  de  la  mi- 
lice, son  parent,  tandis  qu'il  jouait  aux  échecs 
avec  lui.  L'aveugle  conhance  quil  avait  dans 
les  fortifications  d'Alger  lui  inspirait  un  stn- 
pide  orgueil  et  cette  insolence  tuique  dont  il  a 
donné  la  preuve  brutale  qui  lui  a  été  si  fatale. 
Dans  son  Histoire  d'Alger  (1),  H.  de  Rotalier 

(1)  Deux  volumes  in-8o,  1841,  dans  lesquels  Tauteur, 
changeaDt,  comme  il  le  dit  dans  sa  Préface^  contre  le 
burin  de  Thistoirc  l'épéc  qu  il  avait  au^si  portée,  a  exposé? 
avec  un  véritable  talent  et  avec  une  exactitude  fruit  de 
sciieuses  recherches,  ce  que  tui  la  régence  d'Alger, 
«  amas  honteux  de  brigands,  »  ainsi  qu'il  la  cai  acLerise 
très-justement.  Familier,  depuis  de  longues  années,  avec  la 
littéralureespagnole,j'ai  puisé  aux  sources  originales  qu^elIe 
m'offrait  une  i)artie  des  documents  mis  en  œuvre  dans 
cette  Introduction  ;  mais  je  me  suis  servi  aussi  avec  pro- 
fit de  ceux  que  M.  de  iloidiier  a  recueillis  avec  tant  de 
soin  dans  son  ouvrage. 
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a  très-bien  dit  :  «  Alger  périt  alors  par  sa  propre 
faute;  l'audace  qui  Tavait  fait  vivre  pendant 

trois  siècles  cesi>a  d'être  du  boulieui,  et  déviai 
de  la  folie.  » 


RELATION 

DB 

L'EXPÉDITION  D'AFRIQUE 

ET  DE  LA  CONQUÊTE  D'ALGER 


CIUÂPITRË  i 

Causes  de  la  rupture  de  la  Franco  avec  le  dey  d'Alger.  — 
Blocus  maritime  de  1827  à  1830.  —  ExpédUioa  courue 
ei  proposée  par  le  comte  de  Bourmont,  ministre  de  la 
guerre,  et  adoptée  par  le  roi  Gbaries  X.  —  Préporatîfii 
de  l'expédition.  Ck>mpositlon  de  la  flotte  et  de 
l'tanée  expédifionnafre.  Le  Gentenant- général 
comte  de  Bouraïuul  uommé  commandaul  en  ciiei  de 
TexpédilioD. 

Il  faudrait  remonter  jusqu'à  ravénemeot  de 

Uussein-Pacha  au  pouvoir  pour  assigner  Tori-- 
gine  des  griefs  dont  la  France  a  dû  tirer  une 
vengeance  qui  a  été,  au  protit  du  monde  ciiré- 
tien,  une  glorieuse  victoire  de  la  civilisation  sur 
k  barbarie.  Diverses  violations  de  nos  transac- 
tions avec  la  régence  avaient  eu  lieu,  lor&* 
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qu'eu  1826  an  attentat  plus  grave  fut  commis 
par  la  piraterie  algérienne.  Quoique  couvcrls 
du  pavillon  et  de  Tégide  de  la  France^  des  na- 
vires appartenant  à  des  sujets  du  pore  de  la 
ehrétienté  furent  eapturés«  et  les  corsaires  refu-- 
sèrent  de  les  restituer.  Notre  souveraineté,  ac- 
quise depuis  bîentdt  quatre  siècles,  sur  une 
petite  pai  lie  de  la  côte  septentrionale  d'Afrique, 
ne  fut  plus  respectée.  Au  mois  d'avril  1827, 
le  dey  lui-même  fit  un  outrage  inexcusable  au 
consul  général  de  France. 

Des  iouniitures  considérables  de  grains 
avaient  été  faites  an  gouvernement  républicain, 
peu  de  temps  après  rétablisseinent  de  ce  ré- 
gime en  France,  par  deux  négociants  juife  d'Âl* 
ger,  Jacob  Bacri  et  Michel  Busnacb.  Le  règle- 
ment des  sommes  dues  à  ces  deux  négociants 

fut  stipulé  daus  le  traité  conclu,  sous  le  Consulat, 
entre  la  France  et  la  régence  d'Alger,  le  17  dé- 
cembre 1801.  Le  dey  d'Alger,  à  qui  apparte- 
nait, à  titre  de  créancier  de  Baeri  et  de  Bus- 
nacb,  une  partie  de  cette  dette  de  la  France, 
en  réclama  le  payement  dans  une  Icltre  qu'il 
écrivit  au  premier  consul  Bonaparte,  le  13  août, 
1802. 

La  Restauration,  qui  avait  trouvé  la  France 

dépouillée  de  ses  établissements  en  même  temps 
que  de  son  commerce  sur  la  céte  d'Afrique,  et 
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privée  de  la  jouissaûfie  ét  ia  fttm  èm  iM%Z^ 
négocia  avec  la  régence  le  réuliiwffiff  « 
DOS  andens  droits^  et  éonaa,  éafts  «iie  «i^ja- 

ration  faite  par  le  consul  de  FhîM!-  I  A!r*». 
le  2d  février  1816»  rascanaor  f«e  m 
dues  à  Bacri  et  à  Busnach  serai^Lî  i<sjém. 
Imosaction  arrêtée  le     Msàmt  î4ifÊ  mijti 
que  la  France,  pour  salisfalîT  à  se»  oi-^^-i-  •vli- 
payeraii  aux  sieurs  Bacri  ei  Umnmk^  tiLirt  m 
mains  (le  k'ur  fondé  de  pou*^  :  -:,  la  ^.rLZjK 
sept  milliaa&  de  ihum.       kî  èt  iusicn. 
votée  le  24  juillet  1820,  ponrf^:  -.il^i: 
de  cette  âOJDunie.  Mw  ilâvauélé  Mi»wt«i  <ïbfc 
le  montant  des  opposiiic/iii  k  tt  [Wi;*'ii>ct, 
iaitet^par  les  eréaMÎen  fna/çà^  à» 
algériens  serai  L  versé  ah  c^i-s^  des  ^^^'-.t 
coQ&igoatioûa.  Le  ekiffce  4e  ce»  oppo%»:/,-t* 
s'élevant  à  deux  miUions  el  deiLl,  Bi.cn  L-*- 
oaeh  ne  dureoi  reeet eir      qntie  ttii^iou  et 
demi.  Les  cours  royales  de  P^ris  et  d'Aix  ét- 
vaient  statuer  nr  les  ^ponikms. 

Le  dey,  qui  ne  coinpreiî«iii  rîeo  a^i  délais 
oeeaakttiiés  par  la  manhe  de  b  jostiee  fhiB- 
çsiise,  s'en  irriu.  Il  écrivii,  en  1826,  direcie- 
Bient  an  im  Charles  X  lue  fetiie  locooTeDante 
de  réclaiualions  contraires  aux  diipul^iions. 
Cette  lettre  devait  rester,  et  resta  sans  réponse, 
dey  s'en  plaignit  amèrement  au  con&al  gé- 
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néral  de  France,  M.  Deval,  qui  s'était  présenté 
devant  lui  dans  la  Gasba,  pour  lecomiilimemer, 
selon  Tusage,  la  veille  d'une  fête  musulmane, 
le  30  avril  18S7«  La  diacuasion  qui  s'eagagaa 
alors  entre  le  dey  et  le  consul,  à  qui  le  turc  et 
Tarabe  étaient  familierai  s'anima  et  amena 
M.  Devâl  à  dire  à  Ilussein-Pacha  que  les  con- 
venanees  ne  permettaient  pas  au  roi  de  Fiance 
de  lui  répondre.  Le  dey  avait  à  la  main  un  de 
eea  éventoila  en  plumes  de  paon  dont  on  se 
sert  en  Afrique  pour  chasser  les  mouches,  et  il 
en  frappa  le  consul  an  visage^  «  Ce  n'est  pas  à 
«  moi,  dit  M.  Deval,  c'est  au  roi  de  F rance  que 
«  Tinsulte  a  été  faite.  »  Le  déy  répondit  qui! 
ne  craignait  pas  plus  le  roi  que  son  représentant. 

Le  consul  de  France  reçut  ordre  de  son  goo- 
vernement  de  quitter  Alger,  s'il  n'obtenait  pas 
une  satisfaction  immédiate  et  suffisante*  La 
demande  de  cette  satisfaction  fut  portée  à  Alger, 
dès  les  premiers  jours  de  juin,  {^r  le  capitaine 
de  vaisseau  Collet,  k  la  téte  d'une  division  na- 
vale. Mais  il  n'y  fiit  pas  &it  droit.  Le  consul  de 
France  partit  donc,  et  l'établissement  français 
de  la  Galle  (i)  fut  incendié  et  ruiné  par  les 
Arabes»  le  18  juin. 

(1)  La  petite  viUe  de  la  CaUe,  située  a  18  lieues  marines 
àl'est  deJione,  sur  un  rocher  entouré  par  la  mer,  est  voi- 
sine des  l>ancs  de  corail  les  plus  tieh^  de  la  Médiienranèe* 
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Une  croisière  devant  Alg^  dut  être  la  pre- 
mière mesure  a  laquelle  on  eut  recours.  Le 

commandement  en  fut  confié  an  capitaine  de 

vaisseau  Collet,  mai  iu  d  uuc  luiiyuc  expérience, 
qui,  consulté  par  le  gonvemement,  donna, 
dans  ses  dépêches,  coin  me  le  consul  général 
Deval,  dans  nn  Mémoire  adressé  an  ministre  des 
aitaires  étrangères,  des  reusei^^nemeuts  positifs 
oOBcemant  les  moyens  d*âgir  efficacement  contre 
Alger.  L'un  et  Faulre  démontraient  1  impossibi- 
lité de  tenter,  avec  (luelqne  espérance  de  réus- 
site^ une  attaque  par  mer  contre  le  port  ou  coutre 
la  ville,  et  indiquaient  une  attaque  par  terre 
comme  la  seule  entreprise  qui  put  conduire  au 
résultat  désirable»  Pour  confirmer  les  rraseigno* 
ments  iouruis,  et  pour  donner  louies  les  expli- 
cations que  le  gouvernement  demanderait,  le 
capitaine  deù^égate  Dupeiii-Thouars  fut  envoyé 
par  le  commandant  de  la  station  à  Paris,  où  un 
auiic  jeune  capitaine  de  frégate,  M.  Gaj  de 
Taradel,  avait  été  aussi  appelé  par  le  comte -de 
Chabrol,  ministre  de  la  maune.  Le  capitaine 
Dapetit-Tliouars,  qui  avait  une  grande  connais* 
sauce  de  la  côte  d  Afrique,  des  abords  d'Alger, 
el  de  la  ville  elleHotaie,  exposa  de  vive  voix,  et 
dans  un  Rapport  au  ministre  de  la  maiiue  du 
20  septembre  1827,  qu*un  blocus  maritime, 
quelque  rigoureux  qu  U  put  être,  serait  toujours 
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sans  effet  contre  les  Algériens,  et  que  lear  ville 

ne  pouvait  être  attaquée  par  mer  avec  succès. 
Hais  il  développa  en  même  temps  les  moti&  qai 
devaient  détermiaer  le  gouveroement  h  diriger 
avec  confiance  contre  ce  repaire  de  la  piraterie 
une  expédition  combinée  de  terre  et  de  mer. 

S'appuyant  sur  ces  documents,  et  sur  ceux 
qu'il  avait  recueillis  d  ailleurs,  le  marquis,  plus 
tard  duc  de  Glermont^Tonnerre,  alors  ministre 
de  la  guerre,  présenta  au  roi,  le  14  octobre  1827, 
un  Rafypart  (i)  où  il  énumérait  parfaitement 
toutes  les  considérations  qui  devaient  engager 
Charles  X  à  prendre,  sans  différer,  la  résolution 
de  tirer,  par  la  prise  d'Alger,  une  éclatante  ven- 
geance de  rinsnlte  faite  à  la  France,  et  de  ^'as- 
surer en  même  temps  la  reconnaissance  de  la 
chrétienté  par  la  destruction  de  ses  plus  cruels 
ennemis. 

Dans  ce  Rapport,  où  est  esquissé  le  premier 
plan  de  Texpédition  que  le  comte  de  Bourmont 
a  si  habilement  organisée  et  si  glorieusement  oon- 
duite  a  bonne  fin  en  1830,  le  marquis  de  Gler- 
mont-^Tonnerre  disait  au  roi  :  «  Sire,  vous  ayez 
a  entrepris  contre  Alger  une  guerre  juste;  vous 

(i)  Je  liens  la  communication  de  ce  Happot  i  et  de  fïia- 
sieurs  autres  docuinenls  importants  de  robligeance  de 
madame  ia  duchesse  de  Glermont-Tonaerre,  par  Tentre- 
mlse  de  mon  bon  camarade  et  excellent  ami  le  comte  de 
la  Myre-Eory. 
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«i  Tarez  entreprise  seul  :  Tintérêt  de  votre  pays, 
•t  celui  de  vôtre  propre  gloire,  duivuiu  par  con- 
«  séquent  marqaer  seals  la  limite  de  la  satis&o 
«  lion  que  vous  exigerez.  La  Providence  a 
«  permis  qoe  Votre  Majesté  fût  bratalement 
«  provoquée,  dans  la  personne  de  son  consul, 
«  par  le  plus  déloyal  des  ennemis  du  nom  ebré- 
a  tien  ;  ce  n'est  peut-être  pas,  Sire,  suus  des 
«  vues  particulières  qu'elle  appelle  ainiri  le  fils 

«  de  saint  Louis  à  venger  à  la  fois  la  religion, 

«  rhumanité  et  ses  propres  injures  Il  n'est 

«  pas  de  puissance  au  monde  qui  ail  le  droit  de 
!  «  dicter  au  roi  de  France  Tusage  qu'il  devra 
I  <(  faire  de  sa  victoire  sur  le  dey  d'Alger,  si  la 
«  Providence  la  lui  accorde,  ou  de  régler  le 
«  dédommagement  auquel  il  peut  prétendre 
«  pour  les  sacrifices  que  lui  occasionnera  une 
«  expédition  qui,  après  tout,  n'est  pas  moins 
«  dans  Fintérét  de  l'Europe  entière  que  dans 

«  ceiui  de  la  France  elle-même  Il  £aut 

t  bien  se  le  dire,  il  n'y  a  de  sécurité  avec  le 
«  gouvernement  d'Alger  que  dans  sa  destruction 
^  entière,  et  il  n*y  a,  Sire,  pour  arriver  à  ce  but, 
t  d'autre  moyen  qu'une  expédition  par  terre, 
*  dont  le  succès  est  assuré,  si  elle  est  faite  avec 
«  des  moyens  suffisants  et  dans  la  saison  conve- 
«nable.  Mais,  Sire,  je  le  répète,  il  faut  faire 
«  cette  expédition  promptement  ;  car  si,  après 
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a  l'édat  de  l'iosuUe,  aprèë  la  publiôié  de  la 
«  demande  en  réparation,  les  circonstances 
«  générales  de  TEurope  nou&  formaient  à  y 
«  renoncer;  s'il  fallait  (iifui  lever  le  blocus 
«  d'Alger  sans  avoir  obtenu  une  salisfaciion 
«  complète,  et  si,  plus  tard,  d  autres  venaient  à 
<x  ae  charger  da  soin  de  notre  vengeance,  si  les 
«  Anglais  faisaient  ua  jour  ce  que  nous  n  aurions 
ce  pas  osé  faire,  quels  ne  seraient  pas  dos  re« 
«  grets  et  l'indigna  Lion  de  la  France?  » 

Après  avoir  montré  au  roi  qa*il  ferait  une 
chose  politiquement  sage,  en  profitant  des  cîr* 
constances  fiivorables  où  la  Providence  le 
plaçait,  pour  établir  eu  Afrique  la  puissance 
française  par  la  conquête  de  la  régence  d'Alger, 
et  pour  en  aiïranchir  les  habitants  indigènes  de 
la  tyrannie  des  Turcs,  le  marquis  de  Oermont- 
Tonnerre  exprimait  cette  pensée  digue  de  ràme 
d*un  ministre  du  Roi  très-Gfarétien  :  «  Peut-être 
u  môm<^,  avec  le  temps,  aurons-uous  le  bonheur, 
«  en  les  civilisant,  de  les  rendre  chrétiens;  et» 
«  si  celte  considération  ne  peut  pas  être  pré- 
«  sentée  comme  un  motif  pour  entreprendre 
«  une  guerre,  du  moins  est-ce  une  raison, 
«  quand  la  guerre  est  commencée,  ponr  mar^ 
d  cher  av  ec  plus  de  conliaiice  à  une  gloiie  que 
«  la  Providence  semble  avoir  préparée*  » 

Avant  de  t^erminer  son  Ra^port^  le  ministre 
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de  la  guerre  exposait  ea  ee&  termes  ce  qu  li 
mfût  être  tmn  de  dira  an  mi  da  ctoix  dn 
coiiJuiaQdaut  en  diel  derexpédition  qui!  prapo- 
lait  d'entreprendre  ?  •  Je  dois  maintemm  entre* 
«  imr  Votre  Maje&ié  des  quuUié^  néceaftairas 
«  anebef  d'une  anset  importante  expédition, 
«  afin  qu  eiie  puisse  mieux  juger  quel  est  celui 
des  iféftéraiii:  de  son  armée  auquel  elle  vou* 
dra  eu  cûulier  le  oommandemeut.  il  ne  doit 
«  pas  seulement  être  un  bon  militaire,  un 
t  général  liahile  ;  il  doit  encoce  être  un  iu^mme 
«  doué  d'an  caractère  fort  ;  un  homme  capable 
de  prendre  son  parti  dans  des  circon stances 
ir  dâicates;  il  doit  être  doué  d'une  grande  téna- 
^  cité,  pai^ce  qu  il  aura  aiïaire  à  des  hommes 
«  qui,  derrière  des  murailles^  se  défendent  en 
désespérés  ;  il  doil  avoir  une  grande  prudence 
pour  ne  rien  risquer  légèraneni,  et  profiter 
((  cependant  de  toutes  les  circonstances  iavora*- 
«  Uês  pour  marcher  à  son  bat.  )» 

Telle  était  Tidée  que  le  marquis  deClermoni- 
Tonnerre  se  faisait  du  général  qu'il  convenait  de 
I    placer  a  la  téte  del  expédition,  sik  projet  en  était 
i    ^pté,  lorsquMI  annonça  au  lieutenant  gàiéral 
^mte  de  Bourmont  que  son  intention  était  de  le 
proposer  an  roi  pour  ee  commandement  (1)* 

(1)  A  la  veille  de  quitter  Paris,  au  mois  d'avril  1830,' 
pour  aller  s  emtiarquer  à  Toulon,  avec  Tannée  qa'i 
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Mais  La  nécessité  de  prendre  une  prompie 
détermination  contre  Alger  ne  prévalut  pas  dans 
le  conseil  du  roi.  Partisan  exagéi^é  de  la  paix,  le 
chef  du  ministère,  le  comte  de  ViUèle,  dontte 
vues  étai^t  plus  habilement  linaneières  que  hau^ 
tement  politiques,  s'opposa  àjradoplion  du  pro- 
jet proposé  par  le  ministre  de  la  guerre,  comme 
il  s'était  montré  opposé  à  riatervciitioii  armée 
de  la  France  en  Ë^ape  en  18fi3«  Le  roi  se 
prononça  dans  le  môme  sens. 

L'inefficacité  du  blocus  maritime  devant  la 
côte  algérienne,  qui  absorbait  saws  résultat  plus 
de  sept  millions  de  francs  par  an,  devint  cepen- 
dant chaque  jour  plus  évidente.  Cette  mesure 
n'atteignait  d'autre  but  que  de  tenir  les  cor- 
saires renfermés  dans  leurs  ports.  Le  capitaine 
de  vaisseau  GoUet,  promu  contre-amiral  à  la 
suite  d  un  combat  oii  il  avait  châtié,  le  4  octo- 
bre 1827,  Taudace  de  onze  bfttiments  algériens, 
qui  avaient  tenté  de  forcer  le  blocus,  était  mort  à 
Toulon  an  mois  d'octobre  4838^  et  avait  été 
remplacé  dans  le  commandement  de  la  station 
par  le  capitaine  de  vaisseau  de  la  Bretonnière, 
lorsqu  on  voulut  enfin  essayer  d'une  dernière 

devait  conduire  en  Afrique,  ie  comlc  de  BounnuiU  ùU 
au  marquib  de  ClerniOiil-Tonnerrc,  dont  il  recevait  les 
adieux,  au  ministère  de  la  guerre  :  «le  pars  pour  Alger, 
votre  Uofiporlk  la  main.  » 
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(léuiârdie.  Le  nuavéaa  eammandarii  de  k  croi* 
fiktt  eat  ffliflsioD  de  portv  »  dey  la  lédm* 
lions  de  la  France.  IMut  it^ix  deux  fois  daa^  k 
Gaabi,  le  31  jiiiUel  ei  le  S  aoèl  Itt»,  per 
Hussein  Pacha,  qui  refusa  obsiin^meiit  de  faire 
droità  ses  légitimes  deneades.  Le  Iradfiii, 
lorsque  le  vaisseau  parlementaire  français  sorui 
de  k  bsie  d'i^ga*,  il  essaji  le  fM  des  belteries 
de  h  ville  et  du  mûle«  à  k  vue  d'une  Toik  an- 
glaise et  d'une  voile  espagnde. 

L'exisience  de  k  pui&sauce  algérienne,  leue 
q«e  le  monde  duétien  nvait  permis  qn'dle  8*é- 
tablU,  était  un  crime  permaneui  de  lëse-civi- 
fissiîon*  Remereions  Dien  des'élresemdn  bras 
de  k  France  pour  kire  justice  de  ce  long  atteu*- 
tat  contre  la  soeiété.  Grêlait  nmt  gloire  dont 
QOtre  pat&ie  était  digne;  Torgueil  de  cet  aven 
nous  est  permis  après  le  triomphe  qie  non 
avons  obtenu  d'une  occasion  ù  Intime  de  le 
îeadiqner  les  droits  trop  longtemps  ontragés 
de  rhnmanité  »  de  restituer  au  commue  de 
la  Méditerranée  sa  séearité,  de  letrandi^  la 
soarce  de  tant  d'avanies,  d'affranchir  TEurope 
des  plus  honteux  tributs,  et  enfin  de  repknt^ 
b  croix  sur  cette  belle  côte»  oit  k  barbarie  té- 
moignait de  son  absence. 

Sans  doute  si  k  fiance  n'eût  pas  été  préoc- 
cupée de  llmminence  d'une  révolution  inté- 

3- 
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rieuie^  elle  se  serait  écriée  comme  un  seul 
homme  :  C'est  à  moi  que  s'est  attaqué  Veuiàemi 

de  la  civilisation  chrétienne  ;  c  est  à  moi  est 

réservé  rkonneor  du  joar  piédestiaé  au  <diàti* 

ment  d'une  barbarie  trop  longtemps  soufferte. 
U  u'y  a  plus  qu'à  invoquer  le  Dieu  des  armées^ 
et  à  mettre  à  la  voile.  Mais  il  s'est  reocontré  que 
Fhemre  était  veaue  ou  la  royauté  se  Tit  en  butte 
aux  attaques  les  plus  violeutes  et  les  plus  perfi- 
des des  partis  qui  conspiraient  sa  ruine. 

La  Restaui'atiou  trouva  la  France  envaiiie 
parles  armées  de  rEurope,  émuiéesousle  poids 
des  revers  qui,  provoqués  par  Tambition  de 
Napoléon  I^,  amenèrent  deux  fins  les  étrangm 
à  Paris,  eu  deux  années  consécutives,  épuisée 
enfin  dliommes  et  d'argent.  EUe  la  sauva  A» 
la  menace  d'un  déa^mbrementt  la  libéra  des 
énormes  contributions  de  guerre  qui  lui  avaient 
été  imposées,  la  releva  de  son  abaissement,  à 
fit  respecter  de  toutes  les  puissances  étrangères 
par  l'inébranlable  lermeié  de  sa  politique  exté- 
rieure, la  dota  d'une  organisation  financièie 
irréproehablCt  et  d'une  prospérité  publique, 
qui  disparut  en  4830  avec  le  principe  de  la 
monarcbie  traditionnelle,  qu'elle  nous  avait 
rendu.  Mais  un  invariable  dévouement  à  la 
mémoire  du  seul  gouvernement  que  j'aie  voolu 
servir  uc  m'aveugle  pas  sur  les  fautes  que 
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rhistûire  est  autorisée  à  lui  reprocher.  La 
&ate  primitive,  et  dont  les  omséquencea  ont  été 
irréparables,  fut  Tordomiaiice  rotule  du  ô  sep- 
tembre 1816,  qui  prononça  h  dissoiation  de 
la  Chambre  des  députés.  La  charte,  subie  plutôt 
qu'octroyée  par  Louis  XVIII,  «  était  sortie  des 
entrailles  mêmes  de  la  Révolution^  »  a  dit 
M.  Thiers  (1)  avec  vérité,  etaveenne  intention 
laudalive.  La  Chambre  des  députés  élue  en  1815 
avait  très^bien  compris  que,  pour  restaurer  vé* 
ritablemeut  la  monarchie,  il  fallait  remédier  et 
suppléer anx défectuosités  delà  charte,  recons- 
tituer Tordre  politique  sui  la  conciliatiou  de 
Tautorité  royale  avec  les  libertés  publiques,  et 
établir  entre  le  gouvernement  et  la  nation,  sur  la 
base  des  franchises  provinciales  et  municipales, 
les  liens  propres  à  assurer  la  force  et  la  stabi- 
lité des  tnstitations.  La  ftmeste  insistance  de 
M.  Becazes,  ministre  de  la  police,  triompha  des 
hésitations  de  Louis  XVIII  à  signer  cette  regret- 
table ordonnance  du  5  septembre  18id,  qui 
brisa  rassemblée  la  plus  sincèrement  dévouée 
au  trône,  la  plus  indépendante  et  la  plus  intelli- 
gente que  la  France  ait  jamais  eue,  la  Chambre 
Ajustement  qualifiée  par  Louis  XVIIi  lui-même, 

daas  la  séance  du  Corps  légisIaUf  du  M  février 
i8Wque  M.  Thiers  a  expriaic  ccUe  juste  appréciation  de 
la  uiarle  de  1814. 
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qui  l'avait  pi  oclauiée  introuvable,  La  Révolu  lion, 
délivrée  de  la  craiate  d'être  domptée,  se  remit 
à  l'œuvre,  et,  sous  le  pseudonyme  départi  libè- 
rcU^  se  forma  la  grafide  conjuration  des  tartufes 
du  culte  de  la  liberté  contre  le  régime  qui  seul 
pouvait  et  voulait  frauehemeut  la  fonder  en 
France.  Assemblage  hétérogène  de  passions 
irréligieuses^  de  haines  républicaines,  de  raneiH 
nés  et  d^espérances  bonapartistes,  d'aspiiaiioas 
el  d'intrigues  orléanistes^  cette  conjoratiout  I 
avecTaide  des  menées  souterraines  des  sociétés  ' 
secrètes,  et  au  moyen  de  Taction  quotidienne 
des  journaux  sur  Topinion  publique  égarée  et 
fiuissée»  sut  habilement  profiter  des  divisions 
des  royalistes,  et,  enhardie  par  les  imprudentes 
concessions  du  pouvoir,  marcha  au  renverse* 
ment  de  la  royauté  par  la  voie  de  l  abus  du  ijou- 
vernement  parlementaire.  Ainsi  fut  jouée,  comme 
Font  avoué  plus  lard  les  propres  organes  de  la 
conspiration,  sous  le  masque  d*un  hypocrite 
amour  de  la  charte,  la  comédie  de  qtiinze  ans, 
qui,  terminée  par  la  tragédie  de  1830,  révéla^ 
dans  son  dernier  acte,  le  principal  acteur  du 
drame. 

Un  ministère  nouveau  avait  été  appelé,  le 
8  août  1829,  à  la  direction  des  affaires ,  lorsque 
le  dey  d'Alger,  refusant  d  admettre  les  justes 
réclamations  portées  par  H.  de  la  Bretonnière, 
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venait  de  faire  au  vaisseau  parlementaire  fran* 

çais  rinsulte  la  plus  solennelle.  Si  J'insiste  ici 
sur  la  eoîBcideaee  des  emtNurras  que  suscitait 
au  gouvernement  rétat  intérieur  de  la  France 
âToe  la  nécessité  de  prendre  un  parti  envers  la 
régence  algérienne,  c'est  que  j'ai  été  en  posiiiou 
devoir  qu'entreprendre  r^Lpédition  d'Afrique 
ne  fut  pas  la  moindre  des  difficultés  qu'elle 
présenta.  Qui  a  donc  conçu  la  pensée  d*une  so- 
lution péreuipiuire?  Qui  a  i  assemblé  et  réuni 
en  corps  de  projet  les  âémenls  d'une  entreprise 
digne  de  la  France?  Qui  a  luué  seul  d'abord 
contre  nneprévention  universelle,  spédeusement 
appuyée  sur  une  base  historique?  Qui  n'a  cessé 
de  proposer,  en  face  d'une  opposition  passion^ 
née,  et  qui  a  fini  par  persuader  de  se  mettre 
enfin  à  l'œuvre?  L'histoire  doit  dire  que  ce  fut 
celui-là  même  qui  eut  la  mission  de  féconder 
cette  grande  pensée  sur  la  terre  d'Afrique.  Il 
ne  fut  certainement  pas  moins  diiiioiie  d'empor- 
ter ce  premier  succès  que  de  foudroyer  Âlger. 
La  justice  dont  je  n'hésite  j^as  à  être  Torgane 
n'est  que  l'expression  d'un  fait  incontestable. 

Un  des  premiers  soins  du  comte  de  Bour- 
mont,  en  prenant  possession  du  ministère  de 
la  guerre,  le  8  août  1829,  fut  de  se  irjc  ttre  en 
mesure  de  pouvoir  proposer  au  conseil  du  roi 
de  poriei*  au  dey  d'Alger  le  coup  décisif  qui  ne 
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devait  plus  èlre  retardé.  Le  comte  de  Ri|;iiy, 

nommé  ministre  de  la  marine  lors  de  la  forma- 
^tioD  du  miûistëret  n'accepta  pas  ce  porieteuilie, 
qui  fut  confié  le  23  août  au  baron  d'Haussé 
homme  d'une  active  énergie  et  d'une  ferme 
volonté.  Il  était  alors  préfet  du  département  de 
la  Gironde,  après  avoir  été  suecesaivemeDt  pré^ 
fet  des  départements  des  Landes,  du  Gard  et  de 
risère.  C'est  le  devoir  d'un  témoin  des  prépann 
tifs  de  TexpédilioM  d'Afrique,  en  1830,  de  redire 
les  titres  que  le  ministre  qui  venait  d^étre  char- 
gé de  la  direction  des  affaires  de  la  marine  s'est 
acquis  à  la  reconnaissanee  de  la  France^  par  le 
zèle  avec  lequel  il  a  si  bien  coopéré  au  succès 
de  Tentreprise.  Administrateur  capable  et  dis- 
tingué, étranger  toutefois  à  la  marine,  le  barou 
d'Haussez  a  dû  tenir  compte  d'abord,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  Favis  dominant  dans  le 
corps  à  la  téte  duquel  il  se  trouvait  placé  ;  mais 
une  fois  convaincu  de  la  possibilité  de  réussir, 
il  imprima  à  tout  son  département  une  impul- 
sion qui  produisit  des  résultats  presque  ines- 
pérés. Le  comte  de  Bourmont  trouva  en  lui  m 
ministre  de  la  marine  franchement  décidé  à  te 
seconder. 

Maison  perdit  un  temps  précieux  à  attendre 
le  résultat  des  négociations  relatives  h  deux 
projets,  qui  n'étaient  que  des  expédients  inexé- 
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entablea.  Le  premier,  qui  avait  été  admis  par 

le  roi,  sur  la  proposition  du  prince  de  Poli- 
giiae,  ministre  des  affaires  étrangères  et  qui 
devînt  président  du  conseil  le  17  nevem- 
htt  1820,  eofisistait  à  traiter  a?ee  la  Porte  otio- 

!     niane,  pour  qu'elle  contraignit  le  dey  d'Alger  , 
k  doDiier  satisfaction  à  la  France.  Le  second, 
qui  fut  aussi  proposé  par  le  prince  de  Polignac^ 
et  agréé  par  le  roi,  avait  ponr  bat  de  charger 
Méhémet-Ali,  pacha  d  Egypte,  de  tirer  ven- 

I  gesncedn  dey,  en  s'emparant  de  Tripoli,  de 
ïums  et  d'Alger.  Désapprouvé  par  le  comte  de 
Boonnont  et  par  le  baron  dUaussez  le  reeonrs 
à  ces  deux  moyens  indirects  d'agir  contre  le  dey, 
qui  forent  successivement  tentés,  demeura  in- 
fruetaenx.  L'inlluence  de  la  politique  anglaisée 
eoiitribuâ  à  détourner  le  pacha  d'Egypte  de  la 
eondusion  de  la  seconde  de  ces  négociations. 
La  Providence  voulut  que  l'insulte  faite  a  la 
France  lut  vengée  par  les  armes  françaises. 

Les  répugnances  et  les  obstacles  de  toute 
espèce,  dont  il  fallut  triompher  pour  conquérir 
l'adoption  d'un  projet  définitif,  opposèrent,  on 
le  voit,  une  résistance  difficile  à  vaincre.  La 

I  résoluiioa  d'en  finir  enfin  avec  le  dey,  par  la 
prise  d'Alger,  lorsqu'elle  avait  été  propo- 
sée par  le  comte  de  Bourmont,  avait  été 

I    écartée  d'abord  par  le  roi  Charles  X,  par  le 
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Dauphiû ,  par  le  priuce  de  Poligoac  et  par  le  caik-  \ 
seil  des  miiiiBtfes.  Leur  adhésion  à  cette  en- 
treprise provoqua  ensuite  une  explosion  de  ré- 
sistance à  la  décision  adoptée  par  le  gouverne- 
ment,  dont  Tesprit  de  parti  etTignorance  firent 
les  frais.  La  tribune,  la  presse,  les  salons  re- 
tentirent  des  cris  de  cette  opposition.  Un  sent^ 
bla  s'entendre  à  droite  et  k  gauche  pour  pro- 
tester contre  une  pemée  chevcUeresque^  contre 
une  entreprise  impossihk.  Dans  les  derniers 

ndois  de  Tannée  1829^  le  gouvernement  avait  été 

plus  <runefois  délié  par  ses  adversaires  J'obie- 
nir  satisfaction  du  dey  d'Alger,  en  conservant 
intact  le  dépôt  de  Ibouneur  national.  À  les  en- 
tendre, eux  seuls  avaient  le  sentiment  de  la 
dignité  du  pays,  eux  seuls  en  étaient  jaloux.  La 
palinodie  qu'ils  chantèrent  ensuite,  la  violence 
avec  laquelle  ils  accueillireat  la  résolution  déci- 
sive du  gouvernement,  dès  qull  Tout  manifestée, 
prouvèrent  combien  étaient  délovales  les  aiu- 
ques  de  Topposition  qui  assaillait  alors  le  mi- 
nistère. 

On  était  arrivé  à  la  fin  du  mois  de  jao* 

vier  1830, lorsque rexpédiliou  fui  dcHaitivement 
résolue,  dans  le  conseil  du  roi  du  31  de  ce  mois. 
Quand  vint  le  mois  de  février,  la  perte  de  temps 
occasionnée  par  les  retards  qui  ont  été  mention- 
nés fui  d  autant  plus  regrettable,  qu  une  immeo- 
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et  devait  être  terminée  avant  Tépoque  du  dé- 
part, qui\  une  fois  le  moment  opportun  arrivé, 
ne  pouvait  plus  être  difléré  d'un  jour,  si  ee 
n'est  par  les  vents.  C'était  l'époque  du  eommen* 
cernent  de  mai  à  la  fin  de  juin  qui  était  indi  iuée 
cmnnue  la  plus  fiivorable  pour  opérer  un  débar- 
quement sur  la  côte  d'Alrique  par  les  juges  canoh 
pétents  de  cette  importante  question.  Poree 
étail  donc  d  être  en  mesure  de  faire  voile  vers  la 
m-mi  ;  il  y  allait  du  sort  de  l'expédition. 

L'histoire  avait  été  interrogée,  et  ses  réponsest 
que  les  adversaires  du  projet  alléguaient  sans 
cesse  pour  propliétiser  l'anéantissement  inévi'* 
table  de  la  flotte  et  de  l'armée  expéditionnaire, 
offraient,  à  qui  savait  les  y  voir,  les  plus  pré- 
cieuses instructions  et  toutes  les  garanties  de 
sttceës  moralement  désirables.  Le  désastre  de 
Gharles-QuiiU  et  la  défaite  d'O'Reilly  ensei- 
paient  assez  que  lecboixd'unesaison  opportune 

celui  d'un  point  favorable  de  débarquement 
étaient  les  premières  conditions  essentieiies 
d'une  réussite  probable,  et  qu'elles  devaient 
avoir  pour  complément  indispensable  le  concert 
des  volontés  combinées  pour  agir  sur  mer  et  sur 
terre,  la  précaution  d'éviter  un  débarquement 
morcelé,  et  le  soin  de  se  retrancher  et  de  s'éta- 
bUr  militairement  avant  de  commencer  à  opérer^ 
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Les  caprices  connus  de  la  mer  d'Afrique,  les  in- 
certiCttdeft  iBhérentes  à  la  naTigatioii,  llndé- 
mence  alors  exagérée  des  éléments  dans  ces 
parages,  le  défiâment  de  mmmm  d'un  pays 
que  la  barbarie  musulmane  avait  rendu  stérile, 
tout  faisait  iiii  devoir  des  prévisions  administra^ 
tives  les  plus  minutieuses  et  les  plus  étendues; 
le  soceèsa  déodoutré  qu'aucunede  ces  précautioiis 
n'avait  été  négligée  (1). 

Ainsi  les  exemples  historiées  pouvaient 
éclairer  la  combinaison  d'un  plan  général.  Mais 
quand  de  la  considération  do  eet  ensemble  on 
passait  aux  détails  pràtiques  qui  entrent  néces- 
ssirement  dans  le  projet  d'une  entreprise 
complexe,  où  les  rôles  différents  de  la  flotte  et 
dorarmée  doivent  tendre  au  mémo  dénouement, 
une  difficulté  réelle  résultait  du  défaut  de  ren- 
seignements précis.  Protégée,  depuislespremiers 
progrès  de  Tislamisme,  par  la  piraterie  barba- 
resque,  contre  les  investigations  européennes,  la 
partie  de  la  côte  d'Afrique  que  la  flotte  devait 
aborder  était  demeurée  àpcinc  counuc.  Oa  savait 

(1)  «  Jamais,  dit  M.  Rozet  dans  sa  RdatiM  de  la  guerre 
^  g  Afrique  y  iliistoire  n*a  parlé  d*ane  entreprise  plus 
<  gîsanlesque,  exéeutèe  en  sfi  .peu  de  temps  et  svee 
«  autant  de  soin  ;  quand  mène  ce  serait  là  le  seolinMte 

«  de  celui  qui  l'a  cnlieprise  et  dirigée,  l;i  Truace  lui 

<c  devrait  encore  une  rec<mnaissance  élciueiie.  m 
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l  amée  sur  une  ierremciUiê^iohabilée^  sauvage, 
où,  8005  pcdne  de  manquer  de  tont,  toot  devait 
éire apporté  de  France.  On  étaii  doue  bien  lom 
j  de  posséder^  an  degré  d'exactitude  désirable,  la 
masse  suliisante  de  aoUoiis  nautiques  et  mûir 
taùree  sur  le  littoral,  oà  il  fallait  toutefois  déter- 
juinerua  point  de  mouillage  et  dedéi>arquement, 
et  s'assurer  la  base  d'une  Ugiie  d'opération.  La 
côie  que  la  flotte  devait  aborder  uavait  éié  que 
sapofieieUwirat  soudée  et  reeounue.  U  suffît, 
pour  en  être  convaincu,  de  se  souvenir  qu'on 
iporait  ce  qu'était  rédlemest  la  grande  iide  de 
Touest  de  Sidi-Ferrueh»  et  qu  on  ne  savait  pas 
aéflie,  avant  d'en  approcher,  que  Torre-Gliica 
et  la  batterie  neuve,  établie  pour  défendre  les 
abords  de  la  presqu'île  du  eèté  de  cette  baie,  ne 
fosseut  pas  armées.  Le  fait  que  je  signale  ià  était 
trop  important  dans  Tbi^rique  de  celte  campa* 
gae  pool  que  je  pusse  m'absiemr  de  le  menùon* 

Dès  tôSOi  le  ministre  de  la  guen^  fit 
reoberdier  tous  les  documents  historiques  et 
statistiques  qu'où  put  trouver  dans  nos  dépôts 
d'arehives  et  dans  nos  bibliothèques.  Celui  qui 
rapporte  ici  ce  lait  a  été  employé  à  ce  travail* 
L'ouvrage  de  l'Anglais  Shaw  et  celui  du  consul 
américain  Shaier  iournirent  des  notions  qui 
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Bkéritaient  d'être  recueillies.  Mais  la  stratégie 
o'avait  de  guide  qae  la  \Rmxmmis8mce  j^nérah 
de  la  viUe^  des  forts  et  batteries  d'Alger,  pré- 
sentée au  ministre  de  la  marine  Décris, 
en  1808,  par  le  chef  de  bataiUoa  du  génie 
Boulin.  L'exaetitode  qni  distingue  le  travail  de 
cet  officier  intelligent  et  la  sagacité  de  ses  exple- 
ntioBS,  Alites  en  1806  et  1807,  ont  été  nUIes.  n 
fndiquail  la  presqu  Ue  de  Sidi-Ferrucii  comuie 
le  fN>înt  ob  èsvait  ètm  opéré  le  débarquement* 
a  Ou  suivrait  de  liu  disait-il,  un  chemin  il  une 
«  pente  presque  imperceptible,  tout  à  la  fois 
«(  éloigné  de  la  vue  des  forts  et  de  la  plaine,  où 
«  la  eayalerîe  est  à  craindre,  et  qui  emdait 
a  dl'oit  k  remplacement  du  caitip  et  du  point 
«  qu'il  faut  attaquer  le  premier.  La  raison  do  te 
HL  nouveauté  est  encore  à  meiue  en  ligne  de 
«  compte.  Plusieurs  tentatives  oat  été  fiutes  ei 
«  ont  échoué  dan&  la  rade;  il  faut  donc  s'adres- 
tr  sor  ailleurs.  Les  Titres  sont  rontiiien  et 
«  i&uperstitieux  ;  ils  ne  manqueraient  pas  de 
«  dirt  :  on  voit  bien  que  ce  sont  des  FranfsiSf 
<(  ils  ne  s^y  imnneni  pas  comme  les  autres*  » 
Il  ajoutait  :  «  Le  château  de  TEmpereur  est  te 
«  point  dominant  de  toutes  les  fortificatioii^. 
«  6*est  donc  le  ehftteau  de  TEmpereur  qu'il  finit 
a  attaquer  ie  pr^oaier  ;  on  pourra  de  là  battre  k 
ville..«..  Il  est  de  la  plus  haute  importance 
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Cl  que  s  préparatife  soient  secrets,  et  d'imyer 

il  le  plus  possible  à  rimproviiite.  61  iou  sur- 
«  prend  les  Algériens,  tout  promet  le  succès  le 

(n  plus  prompt  et  le  plus  complci  Il  ne  parait 

ff  pas  qu^on  puisse  s'embarquer  avec  moins  de 
«  trente-cinq  à  quarante  mille  bomuies.  La  cava- 
«  lerie  est  embarrassante  à  transporter;  les 
«(  environs  d  Alger  ne  lui  permeitiaient  guère 
«  de  donner,  sauf  dans  TintervaUe  de  Sidi- 
«  FeiTucU  au  camp.....  Célérité  et  vigueur 
t  doivent  être  la  devise  de  Texpédilion.  L^unité 
«  de  commaademeiiL  esi  indispensable.  Il  faut 
«  aussi  être  pourvu,  avec  une  certaine  abon- 
a  dance,  des  ctioses  nécessaires.  » 

Les  autres  documents  qu'offraient  les  ar- 
chives du  miuisière  de  la  guerre,  ou  qui  lurent 
présentés  au  ministre  comte  de  Bourmont,  furent 
d'une  moindre  uuiilé  que  la  Reconnaissance  de 
Boutin,  scrupuleusement  faite  sur  les  lieux 
mêmes.  Le  chef  de  bataillon  d  état-major  Prétot, 
employé  au  dépôt  de  la  guerre,  et  qui  fut  attaché 
àTéiai-major  de  la  troisième  division  de  1  armée, 
coopéra  aux  travaux  préparatoires  de  Texpédi- 
tiOD.  Un  Aperçu  historique,  statistique  et  tapa- 
graphique  sur  VÉiat  d  Alger,  rédigé  au  dépôt 
<1e  la  guerre  par  le  colonel  marquis  de  Cari  ion 
Nisas,  ne  fut  terminé  que  pour  être  adressé  a 
rétatrmajor  général  de  larmée  à  Toulon,  et  on 
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reconnut  qu*il  contenait,  sur  les  fortifications  des 

forls  et  de  la  ville  d  Alger,  des  iadicalions  et  des 
détails  dont  il  était  prudent  de  restreindre  la 
publicité.  MM.  Deval  et  Thierry,  qui  avaient 
résidé  à  Alger  avec  le  consul  général  de  France, 
oncle  du  premier,  pouvaient  être  consultés  avec 
fruit,  et  ils  le  furent.  L'un  et  Tautre  accompa- 
gnèrcnt  l'expediiioû,  le  premier  avec  le  titre  de 
consul  de  France^  et  le  second  pour  donner  les 
renseignements  que  l'on  attendait  et  que  Ton 
obtint  de  sa  connaissance  du  pays. 

L'examen  des  questions  préparatoires  relar 
tives  à  une  expédition  de  terre  et  de  mer  contre 
Alger  lut  soumis  à  des  comuiissions  réunies  au 
ministère  de  la  guerre,  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  au  miuistère  des  affaiies  étrangères.  Les 
recherches  de  Tune  de  ces  commissions,  pré- 
sidée par  le  lieutenant  général  comte  Loverdo, 
dont  les  connaissances  s'étendaient  aux  diverses 
parties  de  Tartde  la  guerre,  fournirent  des  no- 
tions utiles  sur  plusieurs  points  importants.  Des 
conférences,  où  siégeaient,  avec  les  miiiistres, 
des  officiers  généraux  et  supérieurs  de  Tarmée 
de  terre  et  de  Tarmée  de  mer,  furent  tenues 
ensuite  au  ministère  des  affaires  étrangères,  sous 
la  présidence  du  prince  de  Polignac. 

C'était  une  opinion  généralement  professée 
alors  dans  le  corps  de  notre  marine,  et  particu- 
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Uèremen t  par  les  ofticiers  géaéraiix  et  supérieurs, 

que  la  côte  d'Afrique  était  à  peu  près  inabo^ 
dable  à  une  flotte  considérable»  chargée  de  dé- 
baïquer  une  armée  nombreuse.  Les  exceptions 
à  cette  prévention  générale,  dont  le  vice-amiral 
Verhuel  fut  Forgane  passionné  à  la  tribune  de 
la  Chambre  des  pairs,  sout  d'autant  plus  flat- 
tjfuses  pour  ceux  qui  )  ont  donné  lieu,  que  I  evé- 
Dément  n'a  pas  justifié  1  opinion  presque  uni- 
versellemeal  soutenue.  Aux  objections  dont  s'ar- 
maient les  amiraux,  et  particulièrement  le  vice* 
auiiiai  jjarou  Duperré,  pour  combattre,  dans  les 
conférences,  Fentreprise  projetée,  le  comte  de 
Bourmont  opposait  une  réponse  péremptoire.  11 
n'est  pas  admissible,  disait-U  avec  le  sang-froid 
et  le  calme  inaltérable  qu'il  conservait  partout, 
dans  les  conseils  comme  sur  le  champ  de  bataille, 
il  n'est  pas  recevabie  que  la  marine  française  ne 
puisse  pas  faire,  au  xix*  siècle,  sur  la  côte  d'A- 
iiique,  ce  qu'elle  y  a  fait  au  xiii^  et  à  la  fin 
do  xvfii«,  lorsque  saint  Louis  et  Bonaparte  y 
ont  débarqué.  Accusée  d'impuissance  par  les 
amiraux,  la  marine  eut  ainsi,  dans  le  ministre 
de  la  guerre,  un  défenseur  qui,  chargé  ensuite 
do  commandement  en  chef  de  l'expédition,  ga« 
goa,  par  la  prise  d'Alger,  la  cause  de  notre 
aptitude  maritime  aux  grandes  entreprises. 
Le  baron  d  Haussez  avait  appelé  de  la  station 
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Q^kfs,  le  ministre  de  la 
pareînement  les  faits  et  les 
TOÎr  que  les  difficultés  qa  on  ein 
tr<{uemeat  n'étaioit  point  acc^  î 
par  hi  dans  une  des  conféreOL  • 
le  prisée  de  Poli^ac,  et  mù^i: 
ministres,  le  capital  ne  de  frégate  T 
exposa  et  soutint,  devant  les 
saires  du  projet  du  Gouvernemo 
péditioD  qu'il  proposait,  et  qu'il 
dans  un  Rapport  au  ministre  d 
plan  consistait,  conformément 
de  Boutin,  à  débarquer  et  à  se  i. 
la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch,  j» 
base  des  opérations  de  larmée 
taque  dWlger. 

Le  maréchal  de  camp  du  géni« 
se  senil  aussi  des  enseigneme 
ptar  démontrer  que  le  désastr 
Jiiiat  et  la  défaite  d'O'Reilly  ne 
^qnlésqu'h  rimprur^  m 
nduile  de  ces  d( 
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devant  Alger,  et  fait  venir  à  Paris  les  capitaines 

de  frégate  DupelU-Tliouars  el  Gay  de  Taradel, 
dont  la  connaissance  pratique  de  la  côte  d'Afrique 
avait  été  déjà  cousultée  avec  fruit,  en  18^7.  Fort 
des  renseignements  que  lui  apportèrent  ces  deux 
officiers,  le  ministre  de  la  marine  iuvoquait 
pareillement  les  faits  et  les  exemples  pour  faire 
voir  que  les  difikullés  qu'on  exagérait  sysiciua- 
tiquement  n'étaient  point  acceptables.  Introduit 
par  lui  dans  une  des  conférences  présidées  par 
le  prince  de  Polignac,  et  où  siégeaient  tous  les 
minisires,  le  capitainede  frégate  Dupetit-Thonars 
exposa  et  soutint,  devant  les  amiraux  adver* 
saires  du  projet  du  Gouverucmeni,  le  plan  d'ex- 
pédition qu'il  proposait,  et  qu'il  avait  consigné 
dans  un  Rapport  au  ministre  de  la  marine.  Ce 
plan  consistait,  conformément  aux  indications 
de  Boulin,  à  débarquer  et  à  se  retrancher  daus 
la  presqu'île  de  Sidi*-Ferruch,  pour  en  faire  la  | 
liase  des  opérations  de  Tarrnée  destinée  k  l'at- 
taque d'Alger. 

Le  maréchal  de  camp  du  génie  baron  Valâzé  ; 
se  servit  aussi  des  enseignements  de  l'histoire  > 
pour  démontrer  que  le  désastre  de  Charles- 
Quint  et  la  défaite  d'O'Reilly  ne  pouvaient  être  | 
imputés  qu'à  Timprudence  qui  avait  présidé  à 
la  conduite  de  ces  deux  entreprises,  et  n'étaient 
point  des  arguments  à  alUguer  contre  une  expé- 
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Jiiion  sagement  conçue  et  habilcmeni  diri- 
gée. 

Le  choix  du  vice-amiral  qui  devait  ôlre  ap- 
pelé au  commandement  de  la  flotte  expédiUoQ- 
naire  ne  laissait  pas  que  d'être  enîl).iriaxsa!il 
pour  le  Gouvernement,  à  cause  du  nombre  re^ 
Ircint  des  officiers  généraux  de  ce  grade  aptes 
alors  à  remplir  une  mission  aussi  impor-* 
laate. 

Le  vice-amiral  comte  de  Rigny,  que  recom- 

mandait  sa  participation  à  la  vicioire  de  Navarin, 
ne  pouvait  pas  être  proposé  au  roi  pour  ce  corn* 
mandement,  après  avoir  refusé  le  portefeuille  de 
la  marine  lors  de  la  formation  du  ministère  du 
8  août.  Quand  le  ministre  de  la  marine,  aj  aiii 
acquis  la  cerîitude  que  Texpédition  était  exécu 
table,  avait  pris  la  résoluuun  de  prêter  un  actif 
concours  au  ministre  de  la  guerre,  il  lui  avait 
promis  que  la  flotte  pariiraii,  a  dût-elle  être 
«  commandée  par  un  lieutenant  de  vaisseau.  » 
HonoK'  de  l'amitié  du  baron  d'ilaussez,  j'étais 
en  relation  intime  avec  lui  depuis  4823,  et  je 
tiens  de  sa  bouche  que  le  contre-amiral  baron 
RoQssin,  ayant  persisté,  dans  une  des  confé- 
rences, à  repousser  le  projet  du  Gouvernement, 
fut  nn  peu  déconcerté  en  entendant  le  ministre 
lui  dire  :  a  J'allais  présenter  à  la  sigualure  du 
«  roi  deux  ordonnances,  dont  l'une  vous  élevait 
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«  au  grade  de  vice-amiral,  et  l'autre  vous  con- 
«  fiait  le  commaodement  de  la  flotte  ;  je  les 
«  anuulc. 

Le  vice-amiral  baron  Duperré  avait  prêté 
tout  particulièrement,  comme  on  vient  de  ie 
voir,  dans  les  conférences  qui  avaient  été  tenues, 
Tappui  de  son  autorité  d  homme  de  mer  aux  ad- 
versaires de  Texpédition,  en  développant  toutes 
les  suggestions  d*une  prudence  illimitée.  Il  avait, 
en  outre,  dans  une  lettre  au  ministre  de  la  ma* 
rine,  écrite  plus  tard  de  Brest,  où  il  était  préfet 
maritime,  longuement  exposé,  dans  tous  leurs 
détails,  les  ditticultés  que  Tentreprise  lui  sem- 
blait présenter  pour  être  exécutée  dans  Tan- 
née 1830,  et  il  concluait  en  déclarant  qu'il  ne 
pouvait  ((  s'empêcher  de  les  considérer  comme 
((insurmontables  (1).  »  Les  états  de  service 
de  cet  officier  général  attestaient  d'ailleurs  qu'il 
s'était  glorieusement  signalé  en  combattant  les 
Anglais  dans  les  mers  de  Tlnde,  sous  Napo- 
léon ^^  Le  comte  de  Bourmont  se  souvint  qu'il 
avait  été  embarqué,  avec  les  troupes  destinées 
àFattaque  de  Tile  de  Léon,  et  placées  sous  ses 
ordres,  dans  la  campaijiic  d'Espagne  en  1823, 
sur  Tescadre  dirigée  alors  par  le  contre-amiral 
Duperré,  et  il  engagea  le  ministre  de  la  marine 

(1)  On  peut  lire  celte  lettre  dans  la  Vie  de  l  amired 
Duperré  par  M.  Chas$eriau, 
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à  le  proposer  pour  le  commandemeuideiatlotie. 

Ce  fut  donc  le  vice-amiral  Duperré  qui  fut 
nomme,  le  12  mars  1830,  commandant  eo 
chef  de  Tannée  navale,  et  le  roi  Charles  X,  ne 

I  considérant  que  les  anciens  services  de  ce  brave 
officier  général,  prouva  une  fois  de  pluf^  que  ta 
Restauration  n  excluait  pas  des  plus  hauts  em- 
plois les  hommes  de  l'opinion  politique  qui  loi 

I  était  opposée.  L'histoire  ne  sera  pas  sans  s  bé- 
tonner toutefois,  d'abord  que  le  Gouvernement 

'  ait  confié  le  commandement  de  la  flotte  à  un 
amiral  qui  jugeait  impraticable  l'opération  qu'il 
devait  exécuter,  et  ensuite  que  cet  amiral  ait 
accepté  ce  commandement. 

I  Le  ministre  de  la  marine  avait  pu  promettre 
auGouveniemciu,  au  commencement  de  février, 
que  la  IloUe  serait  prête  à  prendre  la  mer  le 

j  lo  mai.  Le  minisire  de  la  guerre,  qui  n'avait 
pas  rencontré  dans  son  administration  les 
obstacles  que  le  baion  d'IIaussez  avait  eu  à 
combattre  et  à  vaincre  dans  celle  de  la  marine, 
avait  déjà  donné  auparavant  au  roi  Tassurance 
que  tout  était  prêt  dans  son  département. 
L'amiral  Duperré,  arrivé  à  Toulon  le  1®^ avril, 

I  s'occupa  de  Torganisation  des  forces  navales 
placées  sous  ses  ordres.  La  plus  ijrande  partie 
du  corps  de  la  marine  française  avait  été  appelée 
aux  divers  commandements  de  la  flotte.  Une 
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féconde  théorie  alliée  à  une  habile  expérience 
caractérisait  cette  imposante  réunion  d'olliciers 
distingués.  L'armée  navale  avait  pour  comman- 
dani  en  second  le  contre-amirai  de  Rosamel,  et 
pour  major-général  le  contre-amiral  Mallet.  La 
conduite  du  convoi ,  nom  que  l'on  donna  aux 
navires  de  commerce  répartis  en  trois  sections 
et  escûi  lés  par  quelques  bâtiments  de  guerre, 
fut  confiée  au  capitaine  de  vaisseau  baron  HugOD, 
officier  supérieur  d'une  éminente  capacité.  Le 
nombre  des  bâtiments  de  la  marine  royale, 
armés  en  guerre  et  ai  niés  en  flûtes,  qui  tut  jugé 
nécessaire,  avait  été  dirigé  de  tous  les  ports  de 
France  vers  l  oulou  par  le  mimsue  de  la  marine. 
Là,  dans  la  rade  spacieuse  qui  avait  reçu  tous 
ces  éléments,  lamiral  ûuperré  en  composa  une 
flotte,  qu'il  divisa  en  trois  escadres,  appelées 
escadre  de  bataille,  escadre  de  débarquement  et 
escadre  de  réserve,  et  qui,  avec  les  sept  bâti- 
meutsà  vapeur  qui  avaient  pu  être  mis  àsa  dis- 
position, et  avec  les  bâtiments  de  la  croisière 
devant  Alger,  et  les  bâtiments  envoies  en  mis- 
sion dans  différents  ports  d'Espagne  et  des  États 
barbaresques,  forma  un  total  de  cent  trois  bâti- 
ments de  la  marine  royale  employés  à  Texpédi-- 
tion  d'Afrique.  Le  convoi,  partagé,  comme  il 
vient  d'être  dit,  en  trois  sections,  la  première 
de  cinquante-cinq  voiles,  la  seconde  de  cent 
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cinquante  voiles,  et  la  troisième  de  cent  qua- 
rante deux  voiles,  comptait  ainsi  trois  cenis 
qiiaraule-sept  bàtimenls  de  commeiTC,  iiolisés 
parla  marine  dans  les  ports  de  France,  d'Italie 
et  (le  Catalogne,  et  non  compris  ceux  affrétés 
par  M*  Seillière,  munitionnaire  général  de  Tex* 

i  pédition.  Une  flotlille,  dite  de  débarquement,  se 
composait  de  deux  cent  vingt-cinq  petits  bâti- 

■  meiiis,  àoni  soixiinic  bateaux-bœufs  y  Làliaienls 
propres  au  cabotage  et  au  transport  des  animaux, 
que  la  marine  avait  fait  pouler,  afin  qu'ils 
passent  traverser  la  mer  sans  danger  ;  quarante 
bateaux  d'une  dimensiou  encore  moindre,  dits 
bateaux  de  Uk^  que  la  marine  avait  aussi  noli- 
sés;  cinquante-cinq  chalands  construits  à  Tou- 
lon; quarante  grandes  chaloupes,  et  trente 
bateaux  plats  ou  radeaux.  Cette  immense  flotte, 

I  improvisée  en  moins  de  trois  mois,  présentait 
donc  un  effectif  de  six  cent  soixauic-quinze 
bâtiments  de  guerre  et  de  commerce,  et  le  per- 
sonnel des  équipages  sélevait  à  vingt  et  un 
mille  cinq  cents  hommes.  Le  vice-amiral  Du- 
perré,  qui  avait  sous  ses  ordres  toute  cette  force 
navale,  avait  arboré  son  pavillon  sur  le  vaisseau 
h  Provence,  qui  fut  appelé  ï Alger  aprks  le  suc- 
cès de  Texpédition,  et  que  commandait  M.  Vil- 
laret  de  Joyeuse,  capitaine  de  vaisseau  d  une 
grande  distinction  et  homme  de  principes  poli-  • 
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tiques  invariables.  Le  [)avillon  du  contre-ami- 
ral de  Rûsamei,  commaudant  en  second  de  la 
flotte,  flottait  sur  le  vaisseau  le  Trident. 

Les  bàiimeuis  de  commeree  furent  réunis  en 
partie  dans  le  port  de  Toulon,  et  en  partie  dans 
le  porl  de  Marseille,  pour  recevoir  en  charge- 
inent  le  matériel  de  Tarmée,  à  rexception  de 
celui  de  rartillerie  de  siège  et  de  campagne,  et 
d'une  partie  de  celui  du  génie,  qui  furent  em- 
barqués sur  les  trois  escadres.  M.  Dubreuil, 
lieuieuani  de  vaisseau,  mouira  une  acuviié  infa- 
tigable dans  la  pénible  opération  de  rembar- 
quement du  nijtérielde  radmiaisiiaiiou  h  Mar- 
seille. Cet  officier  distingué  rendit,  dans  toute 
cette  campagne,  des  services  qu'on  ne  saurait 
trop  louer.  A  Marseille,  comme  à  Toulon,  la 
marine  lit  merveille.  Elle  s'élaii  cerlaiiieuicnl 
exagéré  d'abord  les  difficultés  dont  elle  croyait 
lexpédiiion  enibanassce.  On  ne  doit  doue  qu  ap- 
plaudir davantage  à  Tardeur  avec  laquelle  les 
officiers  de  ce  corps  instruit  ambitionnèrent  de 
déployer  leur  expérience  et  leur  intrépidité  sur 
une  mer  dont  ils  avaient  prévu  les  orages. 

Le  ministre  de  la  guerre  complétait  en  même 
temps  la  formation  de  i  armée,  et  mettait  les 
troupes  en  mouvement  pour  les  concentrer  en 
Provence.  La  direction  de  l'administration  fut 
confiée  au  baron  Denniée,  qu^une  longue  expé* 
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rience  et  une  capacité  reconnoe  avaient  recoin 

mandé  au  choix  du  ministre.  Nommé  iiilendaut 
en  chef  de  Tannée,  il  fit  preuve  de  la  plus 
grande  acti vile,  et  de  1  habileté  la  plus  mtelli- 
génie  dans  l'organisation  de  tous  les  services 
adujiuisu utils.  Tout  lui  prévu,  et  il  fut  pourvu 
à  tout.  Les  sous-intendants  militaires  qui,  pla- 
cés sous  ses  ordres,  coucounnvni  avec  zèle  à 
obtenir  ces  résultats,  furent  MM.  le  baron  de 
Sermet,  Bruguière,  Lambert,  d'Arnaud,  Chai- 
pentier,  de  Saligny,  Sei^ent  de  Ghampigny, 
Froslé,  de  Fontcmay,  Evrard  de  Saint-Jean, 
Behaghelet  Orville,  et  les  adjointsà  rintendance, 
de  Limoges,  Barbier,  Dubois,  de  Raynal  et 
Merle.  On  adopta  pour  lés  approvisionnements 
nécessaires  à  l'expédition,  en  vertu  d'une  déci- 
sion ministérielle  prise  par  le  comte  de  Bour- 
mont,  le  mode  d*acfaat  par  eoamiisbiuu,  comme 
offrant  le  plus  de  garanties  et  d'avantages,  et  la 
maison  Seillière  en  accepta  la  charge. 

La  santé  des  hommes  que  la  terrible  néces- 
sité de  la  guerre  expose  aux  chances  qu'elle  im- 
plique doit  être  le  premier  objet  des  précautions 
d'un  gouvernement.  On  peut  aliirmer  que  rien 
ne  fut  négligé  ici  pour  que  le  soldat,  vengeur 
futur  des  longs  gnetsde  la  chrétienté,  pût  lutter 
avec  avantage  contre  Finclémence  d'un  climat 
ennemi.  On  salisiit  à  toutes  les  exigences  de 
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rhygièoe,  et  l'armée  sembarqua  cuirassée 
contre  rinfluence  des  éléments.  Il  n'y  a  point 
de  détails  mioulieux  lorsqu'il  s'agit  de  la  con- 
servation de  la  vie  de  lliomine  qui  se  sacrifie  pour 
sa  patrie,  et  il  me  sera  permis  de  signaler  la 
distribution  de  ceintures  de  laine  abx  troupes, 
comme  une  mesure  dont  on  recueillit  des  résul- 
tats précieux.  Car  c'était  surtout  des  pernicieux 
effets  de  la  iroide  iiumidiié  des  nuits,  après  des 
jours  brûlants,  qu'il  importait  que  les  soldats 
fussent  préservés. 

On  organisa  pour  le  service  des  transports 
de  Tadministration  deux  compagnies  de  voitures 
d'équipage,  comprenant  Tune  cent  vingt-huit 
caissons  à  quatre  roues  et  Taulre  cent  vingts 
huit  caissons  à  deux  roues.  Ces  derniers  furent 
construits  sur  un  nouveau  modèle  donné  par 
rintendant  eu  chef  baron  Denniée.  Le  matériel 
de  Tadministration  comprenait  des  tentes  pour 
quarante  mille  lioaunes,  des  fours  en  tôle,  trois 
mille  lits  en  fer,  avec  matelas  et  draps  pour  les 
niciladcs  et  les  blessés,  des  hangars  formés  de 
planches  de  grande  dimension,  et  destinés  à 
être  couverts  de  toiles  imperméables,  une  im- 
primerie, une  presse  lithographique,  des  télé- 
graphes de  jour  et  de  nuit,  et  un  aérostat,  dont 
on  ne  fit  pas  usage.. 

On  embarqua  un  approvisionnement  de  deux 
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mois  de  vivres  et  de  fourrages  pour  toule  l'ar- 
mée, et  un  approvisionneineni  d  uu  mois  pour 
la  traversée. 

11  j  avait  dans  rexpédilion  projetée  quelque 
chose  d'aventureux  qui  sympathisait  uatureUe*^ 
ment  avec  le  caractère  français.  Un  éclair  de  la 
splendeur  des  croisades  apparaissait  à  Thorizon. 
Aussi,  iHàl^ré  les  cris  d'une  haine  politique  qui 
s'entachait  d'hostiiité  contre  une  entreprise  na- 
tionale, et  en  dépit  d'une  opposition  à  laquelle 
aucun  parti  ne  resta  étranger,  à  peine  cette  lice 
chrétienne  fut-elle  ouverte  qu  une  jeunesse  ar- 
dente brigua  rhonneur  de  s'y  précipiter.  Le 
ministère  de  la  guerre  était  comme  assiégé  par 
les  officiers  qui  accouraient  de  toutes  parts  pour 
solliciter  de  l'emploi  dans  1  aiuiée  expédition- 
naire ;  et  ce  n'était  pas  de  ravancement  qu'ils 
venaient  demander,  puisqu'un  grand  nombre 
de  ces  généreux  officiers  offraient  de  faire  la 
campagne  dans  des  rangs  bien  inférieurs  aux 
grades  qu'ils  po5;sédaient  dans  Tarmée,  et  décla- 
raient franchement  qu  ils  n'avaient  d  autre  pré- 
tention que  d'aller  combattre  la  barbarie  musul- 
mane en  Afrique.  C'étaient,  j  en  ai  été  témoin 
aa  cabinet  particulier  du  ministre  de  la  guerre, 
auquel  j  étais  adjoint,  des  colonels  qui  deman- 
daient à  partir  comme  capitaines,  des  officiers 
qui  ambitionnaient  k  faveur  de  se  démettre  de 
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leurs  grades  pour  entrer  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée expédilionoaire.  Des  officiers  généraux 
offraient  même  de  mai  dur  comme  simples  vo- 
lontaires, il  u  y  a  pas  de  sacrifice  dont  le  dé- 
vouement français  ne  suit  capable  :  on  vit  des 
jeunes  gens,  riches  du  plus  bel  avenir  social,  s  ar- 
racher aux  sollicitudes  du  l 'amour  maternel  et  aux 
tendresses  de  la  iamillepour  s'enrôler  sous  la  ban- 
nièredes  libérateurs  d'Alger.  On  les  vit,  modestes 
fantassins^  cheminer  bravement  le  sac  au  dos. 

Le  lieutenant-général  Desprez,  par  un  choix 
particulièrement  agréable  à  M.  le  Dauphin,  fut 
nommé  chef  d'état-major  général,  et  eut  pour 
aides  de  camp  le  chef  de  bataillon  de  Mont- 
carville,  et  le  capitaine  Minangoy,  et  pour  offl- 
cier  d'ordonnance  le  lieutenant  de  ïréio.  Le 
maréchal  de  camp  baron  Tholosé,  sous-chef 
d'état-major  générai  de  i  armée,  eut  pour  aides 
de  camp  le  capitaine  Sol  et  le  lieutenant  Bernard. 
Douze  otficiers  formaient  Tétat-major  général, 
le  colonel  Juchereau  de  Saint-Denvs,  le  lieule- 
nant  colonel  Âuvray,  les  chefs  de  bataillon  Ler- 
minier,  de  Montlivault,  Fernelet  Perrin,  et  les 
capitaines  de  Ligniville,  Boyer,  Chapelié, 
Pélissier  (1),  Berger  de  Castelan  et  de  Maussion, 

(i)  Le  futur  vainqueur  de  Sébastopol,  Ait  nommé  cbef 
d'escadron  en  octobre  1830,  et  resta  en  Afrique  jusqu*ea 
18H2,  OÙ  il  fut  appelé  au  dépôt  de  la  guerre.  Il  retourna 
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dont  lecapilaiiie  ilauiiicl,  allaché  a  Tambassade 
de  France  à  Constantinople,  fat  appelé  à  parta- 
ger le  service.  Le  colonel  iDarquis  tle  Bailillal 
fut  attaché  à  rétat-major  général^  avec  le  titre 
de  commandant  du  quartier  général,  et  le  chef 
de  bataillon  de  Camé  lui  fut  adjoint. 

en  Aljîérie  en  décembre  1839,  y  fat  blessé  deux  fois 
en  1810  et  1842,  fut  promu  colond  dans  cotte  thTnière 
année,  et  employ*'»  coniinc  sous-clief  dVlal-uiajor  de  riir- 
mée.  ÎI  commancia  une  l)rigade  contre  îes  tribus  du 
Sabara  en  1843,  et  se  signala  à  la  l>alaille  de  Tlaly 
en  lail.  Il  dirigea  en  1845  uue  eolomie,d*expédilion  avec 
«ne  teUe  vigueur  que  son  nom  devînt  la  (erreur  des 
Arabes.  Parvenu  au  grade  de  marècbal  de  camp  en  184e, 
îl  cul  le  gouvernement  provisoire  de  TAlgèrie  en  1850, 
et  fut  fait  £r<'*n6ral  d(;  division  dans  cette  méaic  année.  Il 
reprit  en  is:)l  le  gouvernomcnl  ju  cvisoire  de  rÂlp:(*»rie,  et 
passa  au  comniandemcni  de  la  province  d'Oran  le  l"  jan- 
vier 1^.  Arrivé  en  1855  en  Crimée,  où  il  avait  été 
envoyé  pour  prendre  le  commandement  du  1*^  corps 
de  Tannée  d'Orient,  Il  fût  appelé  au  mois  de  mai  au 
eommandementen  chef  de  l'armée,  à  la  suite  de  la  dé- 
mission volontaire  du  général  Canrobert.  11  dirigea  avec 
une  ardente  énergie  le  siège  de  Sébcistopol,  s'empara  do 
1h  place  le  8  septembre,  fut  créé  maréchal  de  France  \r 
12  du  même  mois,  et  duc  do  Maialiorf  Tannée  suivante, 
il  fut  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  de  1858 
à  1889,  et  eut,  dans  cette  dernière  aunée,  le  commande- 
ment de  Tarmée  d'observation  de  TEst,  pendant  la  guerre 
d'Italie.  Il  était  grand-chancelier  de  la  Légion  d'bon- 
neur  depuis  i^oO,  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  géné- 
ra' (le  TAl^^^rie  en  U;60.  Il  mourut  à  son  poste  en  1861, 
ei  légua  sa  glorieuse  épée  au  sanctuaire  de  Notre-Dame 
d'Afrique,  fondé  par  Mgr  Pavy,  second  évéque  d*Alger« 
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Le  personnel  de  rétat-major  général  compre- 

ûait,  en  ouire,  celui  des  iogéDieurs  géographes, 
composé  du  capitaine  Filbon,  et  des  lieutenants 
Levret,  RozeL  et  OlUvier,  celui  de  la  trésorerie, 
dont  M.  Firino,  payeur  général  de  l'armée,  élait 
le  chef,  celui  des  subsistances  militaires,  de 
rbabillement  et  du  campement,  celui  do  ser- 
vice de  sanlé,  avec  M.  Roux  pour  médecia  en 
ebef,  et  M.  Maurichau  pour  chirurgien  en  chef, 
celui  des  postes  de  l'armée,  et  enfin  celui  des 
interprètes,  sachant  le  turc  ou  l'arabe,  qui 
avaient  été  choisis  pour  accompagner  lexpédi- 
tion.  Deux  de  ces  intcr|)rètes  furent  attachés 
à  chaque  lieutenant  général,  un  à  chaque  maré* 
chai  de  camp,  et  di.v  h  douze  au  (luartier  gé- 
néral. Le  total  de  ce  personnel,  y  compris  le  gé* 
rit'ral  eu  chef  et  son  état  -  major  particulier, 
et  avec  le  personnel  de  Tintendance,  s'élevait 
à  577  lionimes. 

La  force  publique  fut  placée  sous  les  ordres 
du  lieuteDant-coluiieldc  gendannorie  de  Ncuilly, 
prévôt  de  Tarmée,  et  présentait  un  effectif  de 
1^7  hommes. 

L'artillerie  était  commandée  par  le  maréchal 
de  camp  vicomte  de  la  Hitte,  avec  le  colonel 
comte  d  Ësclaibes  d'Uust,  pour  chef  d'état-ma-- 
jor,  lelieutcnaïa-colunel  Eggerlé  pour  directeur 
de  réquipage  de  siège,  le  capitaine  Malécbard 
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pour  aide  de  camp,  et  le  lieutenant  de  Salles  (1) 
pour  officier  d'ordounance.  Le  persoonel  de 
rartillerie  était  de  2,327  hommes,  et  le  maté- 
riel compreuait  quatre  batteries  de  campagne, 
une  batterie  dobusiers  de  montagne,  et  uii 
équipage  de  siège  de  quatre-viûgi<-deux  bouclies 
à  feu,  dont  trente  pièces  de  vingt-quaire,  vingt 
de  seize,  douze  de  douze,  douze  obusiers  de  huit 
pouces,  et  liuil  morliers  de  dix  pouces.  Pour 
rartillerie  de  siège  comme  pour  rartillerie  de 
campagne,  on  avait  adopté  le  nouveau  modèle, 

dû  priocipalemeut  au  général  Valée.  On  avait 

pensé  avec  raison  que  la  rapide  mobilité  de 

notre  artillerie  de  campagne  causerait  un  grand 

effroi  aux  Turcs  et  aux  Arabes.  Cent  cinquante 
nouveaux  fusils  de  rempart  et  un  assez  grand 
nombre  de  fusées  à  la  Congréve  furent  aussi 
compris  dans  le  matériel  de  rartillerie. 

Le  génie  était  commande  par  le  maréchal  de 
eamp  baron  Valazé,  avec  le  lieutenantrcolonel 
baiôi]  Dupau  (2)  pour  chef  d'état-majur,  le  chef 

(1)  Cetolïicier  d'élal-major,  qui  réunissait  la  capacité 
et  l'instruclion,  poursuivit  sa  carrière  militaire  en  Afri- 
que, devint  gendre  du  maréchal  Vali  e,  vl  s'éleva  de 
grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  lieutenant  général.  Il 
oommanda  un  des  corps  de  Tannée  de  Grimée,  et  mon- 

(2)  Cet  offider  supérieur,  aussi  modeste  qu^înstruit, 
ttait  aide  de  camp  titulaire  de  M.  le  Dauphin. 
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de  bataillon  Lemercicr  pour  directeur  du  parc, 
et  le  capitaine  Gay  pour  aide  de  camp.  Cette 
arme  présentait  un  personnel  de  1 ,310honiuies, 
et  UD  matériel  de  vingt  voitures,  avec  un  appro- 
visionnement très-considérable  d'outils  de  toute 
espèce  et  de  sacs  à  terre,  et  dix  blockhaas,  des- 
tinés à  protéger  la  marche  des  convois  sur  la 
ligne  d'opération  depuis  le  point  de  débarque* 
ment  jusqu'au  ciuip  devant  Alger.  On  avait  aussi 
compris  dans  le  matériel  du  génie  six  mille 
lances,  que  l'on  se  proposait  d'employer  a  faire 
des  hérissons,  en  les  plantant,  assemblées  trois 
à  trois,  pour  couvrir  le  front  et  les  flancs  de 
notre  infanterie  contre  les  împétueases  attaques 
delà  cavalerie  africaine.  Mais,  sur  le  terrain, 
on  reconnut  que  le  feu  et  la  baïonnette  suffisaient 
h  repousser  les  charges  désordonnées  des  bandes 
de  cavaliers  Arabes. 

Seize  régiments  de  ligne  fouinirenl  chacun 
deux  bataillons  pour  la  formation  de  llnfanlerie 
de  1  armée  expéditionnaire,  et  on  organisa,  en 
outre,  deux  régiments  de  marche  avec  quatre 

bataillons  tirés  des  1^%  2%  4'  et  9"'  réguuenl^ 
d'infanterie  légère.  Chaque  bataillon  présentait 
au  moins  sept  cent  cinquante  baïonnettes.  Cette 
forced'infanterie,  d'un  effectif  de30,006hommes, 
fut  partagée  en  trois  divisions,  chacune  de 
i  0,302  hommes,  et  de  trois  brigades. 
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La  première  divisioQ  élail  commaudée  par  le 
lieutenant  général  baron  Berthezène,  avec  le 
colonel  de  Brossard  pour  chef  d  étal-major,  les 
capitaines  Lelier  et  Barchou  de  Penlioën  pour 
aides  de  camp,  et  le  capitaine  Crevel  pour  offi- 
cier dorilonnance.  Les  officiers  d*état-niajor 
attachés  à  cette  division  étaient  le  chef  de  ba- 
taillon Reveux,  les  capitaines  Rivière,  de  Sla- 
benrath  et  Guillot.  La  première  brigade,  com- 
mandée par  le  maréclial  de  camp  baron  Porel  de 
Morvan,  avec  le  capitaine  Beauquet  pour  aide  de 
camp,  et  le  sous-lieutenant  Cerfberr  pour  officier 
d'ordonnance,  était  formée  du  1""^  régiment  de 
marche,  colonel  de  Frescheville,  et  lieulenant- 
eolonel  Dorsanne,  et  du  y  régiment  de  ligne, 
colonel  Roussel,  et  lieutenant-colonel  de  TAu- 
bepio.  La  deuxième  brigade,  commandée  par 
le  maréchal  de  camp  baron  Achard,  avec  le  capi- 
t^ne  de  Rospiec  et  le  lieutenant  de  Laplace 
pour  aides  de  camp,  était  iorméedu  14*  régiment 
de  ligne,  colonel  vicomte  d'Armaillé,  et  lieute- 
nant-colonel Petit  d'Hauterive,  et  dû  37^  régi- 
ment de  ligne,  colonel  baron  de  Feuchères  et 
lieuteuaut-colonel  Lamarque.  La  troisième  bri- 
gade, commandée  par  le  général  baron  Giouet, 
avec  le  capitaine  Seuilhes  pour  aide  de  camp, 
et  les  sous-lleutenants  de  Béarn  et  de  Sesmai- 
sons  pour  officiers  d'ordonnance,  était  formée 
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du  20"^  régiment  de  ligne,  colonel  Uorric  de  la 
Motte  cl  lieiitenant-coloncl  Iloriic  de  Rcaucaire, 
el  du  28^  régiment  de  ligne,  colonel  Mounier  et 
lieutenant  colonel  de  Muii  écv. 

La  deuxième  division  était  commandée  par  le 
lieutenant  général  comte  Loverdo,  avecle  colo- 
nel Jacobi  pour  chef  d'état-major,  le  chef  de 
bataillon  Courcenet  el  le  capitaine  Dubrelon 
pour  aides  de  camp,  et  le  capitaine  de  Saint- 
Mars  pour  officier  d'ordonnance.  Les  officiers 
d'état-major  attachés  à  cette  division  étaient  le 
chef  de  bataillon  Aupick,  ci  les  capital  nés  Perrot, 
Conrad  et  Ëynard.  La  première  brigade,  com^ 
mandée  par  le  maréchal  de  camp  comic  de 
Damrémont,  avec  le  capitaine  Foy  pour  aide  de 
camp,  et  le  sous  lieutenant  de  Vogiié  pour  offi- 
cier d'ordonnance,  était  formée  du  6"  régiment 
de  ligne,  colonel  de  la  Villegille,  et  lieutenant- 
colonel  BouUé,  et  du  49''  régiment  de  ligne, 
colonel  Magnan,  et  lieutenant-colonel  Ferrand 
de  Sendricourt.  La  deuxième  brigade,  comman* 
déc  par  le  maréchal  de  camp  vicomte  Munck 
d'Uzer,  avec  le  lieutenant  Sicard  pour  aide  de 
cauip,  et  le  capitaine  Ribai]  pour  officier  d'or- 
donnance, était  formée  du  15"  régiment  de  ligne, 
colonel  Mangin,  et  lieutenant-colonel  Duris,  et 
du  48®  régiment  de  ligne,  colonel  Léridant  et 
lieutenant-colonel  Lefol.  La  troisième  brigade, 
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comiuaudée  par  le  marécliâl  de  camp  Gollomb 
d'Arcioe,  avee  le  capitaine  GottschîdL  pour  aide 
de  camp,  et  lesous-lieulenaDt  de  Fezensac  pour 
officier  d'ordonnance,  était  formée  da  %V  régi- 
ment de  ligne,  colouel  de  Uoutefrey,  et  lieute- 
nant-colonel Anxconsteani,  et  dn  régiment 
de  ligne,  colonel  de  Lachau,  et  lieutenant-colû* 
nel  vicomte  du  Pny  MelffneiL 

La  troisième  divibion  éiait  commandée  par  le 
lientenant  général  duc  des  Cars,  avec  le  colonel 
tuiroû  Petiet  pour  chef  d'état-major,  le  chef  de 
bataîDon  Borne  et  le  capitaine  de  Sorineau  (  1  ) 
pour  aides  de  camp,  et  le  capitaine  de  Lorge  et  le 
sons-lieutenant  de  Tonrzel  pour  offiders  d^ordon- 
nance.Lesoffîciers  d  eut^major  attachés  à  cette 
division  étaient  le  chefde  bataillon  Prétot,  les  ca- 
pitaiûes  de  Tamuay  ,de  Labouère  et  de  Lav  edrine. 
La  première  brigade,  commandée  par  le  ma- 
réchal de  camp  vicomte  de  Bertier  de  Sauvigny, 
avec  le  capitaine  de  Fleury  pour  aide  de  camp, 
et  le  lieutenaut  de  Bertier  pour  officier  d'ordon- 
nance, était  formée  du  2'' régimeiu  de  marche, 
colonel  marquis  de  Neuchèze,  et  lieutenant«colo- 
uel  comte  Baraguey  d'Hilliers,  et  du  33"  régi- 
ment de  ligne,  colonel  RuUière,  et  lieutenant- 

(1)  OfRder  d^état-major  Û^nn  mérilo  justement  apprécié 

par  le  duc  de^  Cars,  et  pare Qtdn  maréchal  deBoui  uior 
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colouel  deUoslûlâD.  La  deuxième  brigade,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  camp  baron  Hurel, 
avec  lecapilaiue  DelmoUepour  aide  de  camp  et 
le  sous-lieutenant  Gurial  pour  officier  d'ordon- 
nance, était  formée  du  17"  régiment  de  ligne, 
colonel  Duprat,  et  lieutenant-colonel  Hermano, 
et  du  Sû*"  régiment,  roloûeiUcher  de  Beaupré,  et 
lieutenant-colonel  d'Albenas.  jLa  troisième  bri- 
gade, commandée  par  le  maréchal  de  camp  comte 
de  Montlivault,  avec  le  capitaine  le  Barbier  de 
Tinan  pour  aide  de  camp,  et  le  sous  iieuteuaut 
de  Rougé  pour  officier  d'ordonnance,  était 
formée  du  régiment  de  ligne,  coioiiei  comte 
de  Montboissier  Beaufort  de  Ganillac,  et  lieote* 
nant-colonei  Guillemeau  de  Fréval,  et  du  , 
34^  régiment  de  ligne,  colonel  comte  de  Roucj, 
ei  lieutenant-colonel  llurault  de  Sorbée. 

Dans  une  expédition  dont  le  siège  d*ÂIger 
devait  être  la  principale  opération,  et  oii  on  ne 
pouvait  compter  que  sur  les  fourrages  apportés 
de  France,  on  jugea  que  trois  escadrons  de  cava- 
lerie, formant  un  régiment  qui  prit  le  nom  de 
Régiment  des  chasseurs  d'Afrique^  seraient  suf- 
fisants. Deux  de  ces  escadrons  furent  tirés  du 
17'  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  et  un 
du  13^  Le  colonel  Bontems-Dubarry  eut  le 
commaudeuieut  de  ce  régiment,  fort  de  ' 
K34  hommes. 
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Les  troupes  de  radmiDîstraiioD  formaient  no 

effectif  de  4,724  lioiumes. 

La  situation  de  Tarmée  expéditionnaire,  à 
lépoque  de  son  eiubarquemeal,  présentait  au 
effectif  de  31 ,577  hommes,  et  de  3,988 cheranx. 
Dans  celle  armée  brlUante  de  jeunesse,  de 
vigueur  et  de  tenue,  la  capacité  des  généraux, 
riDstructioxi  des  oiliciers  et  Tarde ur  des&aklau 
ébiient  manifestes  et  incontestables. 

Uûe  division  de  réserve,  quune  prudente 
prévoyance  commandait  de  former,  se  réonit 
en  Provence,  après  le  départ  de  I  cxpédiLion. 
Composée  de  quatre  régiments  d*infanterie  et 
d'une  batterie  d  arùllerie  montée,  elle  lut  placée 
sons  les  ordres  du  lieutenant  général  vicomte 
deFezensac. 

Comme  ministre  de  la  guerre,  le  comte  de 
Bourmout  devait  faire  connaître  au  roi  son  opi- 
nion sur  le  choix  du  commandant  en  chef  de 
l'armée  expéditionnaire.  U  remit  donc  au  Dau- 
phin une  liste  de  trois  maréchaux  de  France  et 
de  trois  lieutenants  généraux,  destinée  à  être 
présentée  an  rot.  Le  trois  marédiaux  étaient  le 
duc  de  fiaguse,  le  marquis  Gouvion-2>aini-Cyr 
et  le  comte  Molitor,  et  les  trois  lieutenants  géné- 
raux les  comtes  Gérard,  Reiiie  et  UauzeL 
Qnelque  temps  après,  le  Dauphin  dit  an  mi- 
nisire  de  la  guerre  ;  «  Je  remettrai  votre  liste  au 
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((  roi  ;  je  ii  eu  reiraoclierai  aucun  nom  ;  mais  j'y 
ce  en  ajouterai  uq.  »  Le  duc  de  Raguse  ambi- 
tiûûuait  vivement  ce  commandement,  et  on 
pensa  jusqu'au  dernier  moment  que  ce  serait 
lui  qui  y  serait  appelé.  11  croyait  lui-méaie  pou- 
voir l'espérer  par  la  connaissance  que  le  ministre 
de  la  guerre  lui  avait  donnée  de  la  liste  de  pro- 
position. Mais  Charles  X  voulut,  avec  le  prince 
son  fils,  que  celui  qui  avait  fait  adopter  le  projet, 
conçu  le  plan  et  préparé  Texécution  de  cette 
expédition,  que  l'opinion  publique  proclamait 
impraticable,  fût  chargé  d'assurer  lui-même  le 
succès  de  son  oeuvre,  et  le  lieutenant  général 
comte  de  Bourmont  fut  nommé  commandant  en 
chef  de  Tarmée  le  1 1  avril,  il  apprit  sa  nomina- 
tion de  la  bouche  même  du  roi  qui,  le  voyant 
entrer  au  conseil  des  ministresi  lui  dit  :  ce  Je 
c(  vous  salue,  Monsieur  le  commandant  en  chef 
«  de  Tarmée  d'Afrique. 

! 

I 
I 
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CHAPITRE  II 

Biographie  sonaimire  du  comte  de  Bout  iaont. 

La  vie  du  comte  de  Bourmoui  a  éié  une  des 
plus  agitées  et  des  plus  éprouvées  de  ceilés  qoi 
ont  traversé  Tépoque  si  extraordinaire  de  la 
fin  du       siècle  au  milieu  du  xix*.  Issu  d'une 

famille  qui  descend  en  ligne  directe  des  an- 
ciens comtes  de  Guines  ou  Ghisne,  en  Flandre, 
et  né  au  château  de  Bourmont,  en  Anjou,  en 
1778,  Louis-Auguste-Victor  de  Ghaisne,  comte 
de  fiourmont,  fut  élevé  à  l'école  militaire  de 
Sorëze,  et  entra,  comme  enseigne^  aux  gardes 
françaises,  en  1788.  Ce  corps  ayant  été  licencié 
CD  1789,  il  se  retira  dans  sa  famille  en  Anjou. 
Vers  la  fin  de  1790,  il  suivit  son  père  à  Tunu, 
où  Tavait  appelé  le  prince  de  Condé,  dont  il 
était  aide  de  camp,  ïy  perdit  dans  Thiver  de 
1790  à  1791,  et  revint  en  France  auprès  de  sa 
mère.  Sur  la  fin  de  17 Ul,  il  partit  pour  Coblentz, 
où  se  réunissaient  les  émigrés.  Il  y  fut  admis 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  des 
gardes  françaises,  i  cfoi  niésouslc  mm  iV hommes 
d'armea  à  pied.  11  fit,  dans  ce  corps,  la  cam- 
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pagne  de  1792  k  larmée  dilà  de^  Princes^  et 
lorsque  cette  armée  fut  licenciée,  il  se  retira  au- 
près de  sa  mère,  à  Bruxelles,  et  de  là  eu  lioiiaude. 

Rentré  en  France,  il  se  disposait  à  se  rendre 
de  Paris  dans  la  Vendée,  soulevée  contre  les 
horreurs  révolutionnaires  au  commencement  de 
1793,  lorsqu'une  lettre  de  sa  mère  le  détermina 
à  rejoindre  Tarmée  de  Condé.  Il  y  fit,  comme  i 
simple  cavalier,  la  campagne  de  1793  à  1794, 
après  laquelle  il  fut  autorisé  par  le  prince  de 
Condé  à  passer  dans  la  Vendée.  Chargé  par  le 
vicomte  de  Scépeaux,  qui  lui  avaii  confié  le 
commandement  en  second  de  ses  troupes,  avec 
le  titre  de  major-général,  d'aller  a  Tarmée  de 
Condé  solliciter  la  présence  d  un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon  à  la  tète  des  Vendéens,  il  | 
s'acquitta  de  cette  mission,  et  retourna  à  son 
poste,  non  sans  difficulté.  Envoyé  une  seconde  ] 
lois  en  mission  par  le  vicomte  de  Scépeaux,  en  i 
1796,  il  se  rendit  à  Edimbourg,  auprès  du  conite 
d  Artois,  qui,  pour  récompenser  et  honorer  ses 
services,  le  reçut  chevalier  de  SairU-Loiiis,  en 
même  temps  que  le  duc  d'Ângouléme.  Le  comte 
de  Bourmont  n'avait  alors  que  vingt-deux  ans. 
Mais  lancé  de  bonne  heure  dans  les  hasards  de 
la  guerre,  il  avait  acquis  uu  coup  d'œil  sûr  et 
une  décision  prompte  au  milieu  des  dangers. 

A  son  retour  en  Bretagne,  il  apprit  que  les 
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efforts  des  Vendéens  avaient  succombé  sur  tonte 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  que  Gbaieue  et 
Stofflet  avaient  été  pris  et  fusillés.  Plus  heureux 
qoeplusieursautresoliiciersroyaiisies,  il  échappa 
am  périls  à  travers  lesquels  il  rejoij^nit  le 
vicomte  de  Scépeauxdans  les  environs  de  Caudé^ 
son  pays  natal.  Réuni  au  comte  de  Rochecolic, 
pour  iaire  uue  diversion  dans  le  département 
de  la  Sarthc,  il  avait  passé  la  Mayen  ne  a  Cliàteau- 
Gontier,  à  la  téte  de  dix*huit  cents  hommes, 
lorsqu'il  reçut  Tavis  que  le  vicouiic  de  Scépeaiix 
venait  de  signer  la  paix.  Il  ramena  les  hommes 
qui  ravaieiU  accûiiipagiic  dans  leurs  foyers,  el, 
comme  les  siens  avaient  été  pillés  et  ses  pro- 
priétés vendues,  îl  se  relira  au  château  (fAngrie, 
chez  le  baron  de  Turpin.  Il  y  était  k  peine  arrivé 
qu'un  ordre  d'exil  lui  fut  signifié. 

De  la  Suisse,  oii  il  avait  été  déporté,  le  comte 
de  BourmonI,  sur  rinvitalion  du  duc  de  la 
Vanguyon,  chargé  des  pouvoirs  du  roi,  rentra 
en  France,  sous  un  nom  étranger  et  avec  un 
passe^port  suisse.  Il  se  rendit  de  Paris  dans  le 
déparleuicnt  de  l'Eure,  comnae  comiiiissaire 
secret  du  roi.  11  était  revenu  à  Paris,  lorsqu'à  près 
le  18  fructidor  il  se  chargea  d'aller  rendre 
compte  des  événements  au  comte  d'Artois.  Il 
réussit  à  passer  en  Angleterre,  en  s'embarquaut 
dans  les  environs  de  Gaen« 
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lilmpéritie  du  Directoire,  soivant  Texpres* 

sien  de  Napoléon  provoqua  un  nouveau  sou- 
lèvement des  départements  de  TOuest,  en  1799* 
Désigné  par  le  comte  d'Artois,  sur  la  demande 
réitérée  de  plusieurs  officiers  vendéens,  pour 
commander  les  royalistes  de  l'Anjou,  du  Maine, 
du  Perche  et  du  Vendômois,  le  comte  de  Bonr- 
mont  débarqua  presque  seul  aux  environs  de 
Saint-Brieuc,  traversa  à  pied  la  Bretagne,  se 
concerta  près  d'Auray  avec  Cadoudal,  et  aik 
se  mettre  h  la  tête  des  populations  qui  Tavaienl 
appelé.  Après  avoir  réuni  ses  soldats  improvisés, 
il  marcha  contre  les  troupes  républicaines, 
attaqua  la  ville  du  Mans,  et  s'en  empara.  La 
fermeté  avec  laquelle  il  préserva  cette  ville  de 
tout  désordre  et  de  tout  pillage  est  d'autant  plus 
louable,  et  la  modération  qu'il  sut  inspirer  à  ses 
soldats  est  d  autant  plus  honorable  pour  eux  et 
pour  leur  chef,  qu'il  n'y  avait  que  trop  lieu  de 
craindre  que  le  jour  de  la  victoire  ne  fut  celui 
de  la  vengeance.  Elle  semblait  appelée  par  le 
souvenir  a  des  monceaux  de  cadavres  qui  avaient 
«  jonché  les  rues  et  les  places  publiques,  »  sui- 
vant le  rapport  fait  à  la  Convention  par  les 
représentants  du  peuple  Bourbotte  et  Prieur, 
lors  de  la  prise  du  Mans  par  les  républicains, 
en  1793.  Le  comte  de  Bourmont  écrivit  au 
général  républicain  Simon,  resté  blessé  au 
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Mans  :  «Qu'il  pouvait  se  faire  soigner  en  toote 
«  sécurité;  que  le  roi  voulait  toujours  se  mou- 
«  irer  le  père  de  ses  sujets,  qu'il  avait  formelle- 
<  meut  défendu  toutes  représailles.  »  Respec- 
tueux observateurs  de  la  défense  royale,  les 
Vaudéens  se  veugeaieut,  à  leur  iaçou,  par  cette 
discipline  si  généreusement  commandée,  et  si 
fidèiemeut  observée,  de  ce  rapport  de  Wester- 
mann  à  la  Convention  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Vendée, 
«  citoyeus  républicains;  elle  est  morte  sous 
«  notre  sabre  libre,  avec  ses  femmes  et  ses  en- 
«  fants  ;  suivant  les  ordres  que  vous  m'avez 
«  donnés,  j'ai  écrasé  les  enfants  sous  les  pieds 
«  des  chevaux,  massacré  les  femmes  qui,  au 
er  moins,  pour  celles-là,  n'enfanteront  plus 
«  de  brigands.  Je  n'ai  pas  un  prisonnier  à  me 
«  reprocher  ;  j'ai  luuL  exLci  luiaé  \  les  routes  sont 
«  jonchées  de  cadavres  ;  il  y  en  a  tant  que  sur 
«  plusieurs  endroits  ils  font  pyramides.  On 


«  fusille  sans  cesse  à  Savenay,  car  à  chaque  ins- 

a  tant  il  arrive  des  brigands  qui  prétendent 
«  se  rendre  prisonniers  ;  nous  ne  faisons  pas 
«  de  prisonniers  ;  il  faudrait  leur  donner  le 
«  pain  de  la  liberté,  et  la  pitié  n'est  pas  révolu^ 

lioiiuaire.  m  * 

Après  avoir  été  obligé  d'abandonner  le  Mans 
à  rapproche  des  forces  républicaines,  le  comté 
de  Boarmoat  se  disposait  à  reprendre .  Toffen- 
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sive,  lorsque  les  négociations  ponr  la  conclu- 
sion de  la  paix  farent  entamées.  H  (nU  si^oc  le 
comte  de  Frotté  et  Georges  Cadoudal,  Tun  des 
trois  chefs  qui  voulaient  continuer  la  lutte  ;  mais 
force  lui  lut  enfin  de  signer,  le  4  février  18ÛÛ,  ia 
paix  que  Gadoudal  avait  signée  deux  jours  aupa- 
ravant. Sou  ami,  le  comte  de  Frotté,  qui  était 
entré  en  négociation  de  son  cAté,  fut  attiré  dans  ^ 
un  guet-apens,  et  fusillé. 

S'étant  rendu  k  Paris,  comme  les  autres  chefs 
vendéens,  le  comte  de  Bourmoni  se  ût  remarquer 
par  Fhabileté  qu'il  montra  dans  la  condusion  de 
la  paciiicaiion,  et  fut  appelé  plusieurs  fois  chez 
le  premier  consul.  Inébranlable  à  l'offre  du  grade 
de  générai  de  division,  que  lui  lit  Bonaparte,  il 
refusa  pareillement  le  commandement  d'une  ex- 
pédition qui  aurait  été  envoyée  dans  llnde,  pour 
y  reconquérir  les  anciennes  possessions  françai- 
ses, et  dont  les  oiiiciers  auraient  été  pris  princi- 
palement parmi  les  chefs  vendéens  et  les  émigrés 
rentrés  en  France,  auxquels  on  aurait  accordé 
des  conditions  avantageuses.  Ce  fut  alors  quil 
contracta  Tunion  qui  a  fait  le  charme  et  la  con- 
solation de  sa  vie  si  tourmentée,  en  épousant  sa 
cousine  germaine,  mademoiselle  de  Becdeiièvre, 
fille  du  marquis  de  Becdeiièvre,  dernier  prési- 
dent de  la  cour  des  comptes  au  Parlement  de 
Bretagne.  II  jouissait  des  premiers  momeats  de 
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iraûquilliléet  de  bonbeitr  qa  il  eût  jaouU  ^oâ  vs, 
lorsqae,  quelqnes  jours  après  rexpl*>iû)a  de  h 
michiiie  injernale^  le  ii  dccetnbre  '1  î^ai 
ordre  de  compandtre  àenni  fouchi.  mi?.viir^ 
de  la  police.  Complétemeni  éiran^vr  à  c*:t  4:^  3- 
tat,  il  put  affirmer  qnll  ii*ea  coaaaûdait  aii:!<- 

I  ment  les  auteurs,  mais  que,  daas  o'jr*\i\::x*)ù^ 
les  royalistes  n'en  der aiaii  pas  être  a«i*n^«i«s.  Il 

I  renouvela  la  même  ailircuay on  le  knrieriiain  «i»^- 
vaot  le  premier  consul,  cbez  lequel  il  ai  ait  été 

'  mandé.  PendaiU  cetle  au«lieij€e,  on  aon^.n^a  le 
ministre  de  la  police,  et  Bonaparte,  qoi  avnii  dit, 
d'un  ton  de  mécoûteateme&i,  qu'on  le  ta  SLittn- 
dre,  lai  reproda  aree  TÎoleoce  ét  Tooloir  le 
tromper,  lorsque  le  comte  de  IkiUtm^ni  fut  sorti- 

j  Le  général  Glarke,  pins  tard  doe  de  Feltre,  fut 
îéiijoiu  de  cet  ciuporitment  ilu  premier  consul, 

I    ei  Fooehé,  s'imaginant  à  tort  qnll  devait  s  en 

1    prendre  au  comte  de  BouxmoQU  dcviut  dès  loir> 

I    son  acharné  et  constant  persécnleor . 

Le  comte  de  Bourmoui  éprouva  bieniut  1  eflet 

I  de  cette  injuste  rancune.  11  pooTait  être  mis  au 
iiumbrc  de  royali:jieâ  qui  refusaieai  de  S€  r^lher 
au  gouTemement  consulaire,  et  il  fut  arrêté  et 

j     enfermé  au  lumple,  oii  il  ftii  teuu  au  secret 

1  qa'aa  9  février  1 801 .  Quelques  mois  après,  il  fut 
transféré,  à  Tinsu  de  sa  famille,  dans  la  citadelle 

i     de  Besançon,  oh  on  le  laissa  d'abord  sur  la  paille, 

i 

I 
I 

t 
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au  foDdd'uQ  cachot,  peodaDt  vingt-quatre  heures, 

avant  de  lui  apporter  une  soupe  au  lard  pour 
toute  fiourriture»  Il  ne  fut  traité  moins  bnitaie- 
mentqu'à  la  suite  tl  une  lettre  qu'il  avait  écrite 
au  premier  consul.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'instan-  1 
ces  que  la  couitcsse  de  Bourmonl  put  arracher  à 
Fouché  le  secret  du  lieu  oii  était  incarcéré  son 
mari.  Elle  sollicita  alors  et  obtint  la  faveur  de 
partager  sa  captivité.  Contrainte  par  Téui  de  sa 
santé,  que  deux  années  de  séjour  dans  la  citadelle 
de  Besançon  avaient  altérée,  de  retourner  à  Paris, 
elle  fit,  de  sa  propre  résoluuou,  deux  icutauvcs 
auprès  du  premier  consul,  pour  obtenir  la  liberté 
de  son  mari,  qui,  fort  de  sou  innocence,  ne  vou- 
lait rien  demander  au  pouvoir  qui  la  méconnais- 
sait. Dans  la  seconde  de  ces  tentatives,  elle  se 
précipita  et  s'attacha,  au  péril  d'être  écrasée,  à 
la  portière  de  la  voiture  de  Bonaparte,  pour  le 
forcer  à  prendre  un  placet.  L'héroïsme  de  ce  dé- 
vouemeut  conjugal  fut  saus  succès. 

Le  comte  de  Bourmont,  voyant  croître  chaque 
jour  les  rigueurs  de  sa  captivité,  conçut,  vers  la 
fin  de  Tannée  1804,  le  dessein  de  s'évader,  et  y 
réussit,  en  perçant  le  mur  de  sa  prison,  eteo 
franchissant,  à  Taide  d'une  corde,  les  remparts 
w  de  la  citadelle,  après  avoir  échappé  à  la  vigilance 
d'une  triple  ligne  de  sentinelles.  La  bienvéiltànle 
hospitalité  qu'il  trouva  dans  plusieurs  honora- 
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bles  maisons,  en  Fraucke-Coniié,  dans  lu  lii'es.se, 
et  aux  environs  de  Lyon,  loi  facilita  les  moyens 
de  se  soustraire  d  abord  aux  recberciues  de  la 
police  de  Fouché.  Déterminé  ensuite  à  s^expa<* 
trier,  il  arriva  à  Perpignan,  où  il  fui  vu  grand 
danger  d^étre  arrêté  avant  de  passer  la  frontière* 

I  Réfugié  à  Lisbonne,  il  y  vit  entrer,  en  1807, 
l'armée  française  qui  avait  envabi  le  Portugal, 

'  ms  le  commandi ment  de  Junot.  A  Tordre, 

^  veno  de  Paris,  qui  lui  fui  alors  signifié  de  passer 
aux  Etats-Unis  de  rÂiuérique  du  ^iord,  il  répon- 
dit par  un  refus  positif,  et,  grâces  sans  doute  h 
liaterveniioa  de  Junot,  il  put  rester  à  Lisbonne, 
estoaré  de  sa  femme,  qui  l'y  était  venue  rejoin- 

i   dre,  avec  leurs  enfants. 

"  Involontairement  jeté  sur  la  terre  étrangère, 
le  comte  de  Bourmout  y  portail  un  cœur  cons- 
tamment français.  Il  nTiésita  pas  à  le  prouver, 

,  lorsqu'une  armée  anglaise,  s'avançant  à  travers 
lePorlugal,  soulevé  contre  Tinvasion  française, 
avec  Tassistance  d'un  corps  auxiliaire  espagnol, 
marchait  sur  Lisbonne,  où  le  duc  d'Abranlès 
uavait  pas  dix  mille  hommes  à  opposer  aux 
fcrcesqui  venaient  fondre  sur  lui. 
«  M.  le  comte  de  Bourmont,  dit  la  duchesse 

«  d'Abranles  dans  ses  Mémoires,  était  du  nom- 
<t  bre  des  Français  réfugiés;  il  pouvait  dès  lors 
^  passer  aux  Anglais  ou  aux  insurgés;  il  ne  fit  ni 
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«  TuD oil'autrô;  il vÎDt  trouver Juoot, ei, comme 
«  un  Fi  aurais  parlant  a  iinFraïK^'ais,  il  lui  dit  : 
ce  Monsieur  le  duc^  je  n'ai  pas  reoié  ma  pairie  ; 
«  je  suis  Français  ;  vous  êtes  attaqué  ;  un  homme 
«  résolu  et  deux  bras  de  plus  peuvent  vous  être 
«  utiles,  je  viens  vous  les  offrir;  voulez-vous 
<K  m'attacher  à  votre  état-major?  —  Junot,  de 
«  tous  les  hommes  de  l'armée,  était  eeluisurqui 
ce  une  semblable  conduite  devait  faire  la  plus 
«  profonde  impression.  Ils  appiuclia  Je  M.  de 
«  Bourmont,  lui  prit  la  main,  la  lui  serra,  et 
ce  lui  dit  d  une  voix  émue,  car  lui-même  Tétait 
<i  beaucoup  :  Monsieur  de  Bourmont,  non*sea- 
«  lement  j'accepte  vos  services,  mais  je  vous 
«  engage  ma  parole  que  votre  rentrée  en  France 
«  ne  souffrira  aucune  difficulté;  je  vous  en  doune 
«  ma  parole  d'honneur  >  et  je  n'y  manqne 
«  jamais.  » 

Chargé  par  Junot  des  fonctions  de  chef  d'état- 
major  de  la  division  du  général  Loison,  le  comte 
de  Bourmont  prit  part  à  la  bataille  de  Vimieiro, 
où  la  valeur  française,  suceomljtiiii  daus  uue 
lutte  démesurément  inégale,  conquit  néanmoins 
une  honorable  capitulation,  qui  fui  signée  à 
Cintra,  le  30  août  1808.  Ëmbarqué,  avec  toute 
sa  famille,  sur  uu  des  t  ransports  qui  ramenaient 
le  corps  d'armée  en  France,  il  fut  jeté  par  la  tem- 
pête sur  les  cotes  de  Bretagne,  dans  la  baie  de 
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QuiberoD.  A  peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  sol 
de  sa  patrie,  qu'il  fui  saisi  par  les  agenls.de 
Fûuché^  et  emprisooQé  à  Nantes. 

C'est  à  La  Rochelle,  où  il  avait  reçu,  à  son  dé- 
barquement,UDeleltrede  rempereurNapoléon  I^% 
qui  lui  interdisait  de  rentrer  h  Paris,  que  Junot 
connut  l'arrestation  du  comte  de  Bourmont. 
a  Un  jour,  dit  encore  la  duchesse  d'Abranlès 
c  dans  ses  Mémoires^  tandis  que  nous  étions  à 
«  table,  Junot  reçut  une  lettre  de  Nauies;  à 
t  peine  Feat-il  lue,  que  son  visage  s'enflamma^ 
«  et  il  laissa  échapper  un  terrible  jurement.  Il 
a  apprenait  Tarrestation  de  M.  de  Bourmont. — 
«  Et  moi  i^ui  lui  ai  donné  ma  parole  d  honneur 
et  qu'il  pourrait  aborder  en  toute  sûreté  !  s'écria- 
«  l-il  en  se  levant  avec  lureur.  C  est  un  tour  de 
<  Fouché.  Mais  nous  verrons  qui  l'emportera, 

Ce  fut,  en  eûet,  par  son  énergique  interven- 
tion que  Junot  fit  rendre  la  liberté  au  comte  de 
Bourmont.  11  demanda  ensuite  pour  lui  à  Tem- 
pereur,  passant  k  Angouléme  pour  se  rendre  en 
Espagne,  un  emploi  dans  l'armée,  et  1  obtint. 

Le  comte  de  Bourmont,  de  son  côté,  n^aspi- 
rait  qu  à  recueillir  les  débris  de  sa  fortune  et  à 
relever  les  ruines  de  son  château,  lorsqu'il  reçut 
le  brevet  d'adjudant  commandant,  avec  l'ordre 
de  rejoindre  Tarmée  française  à  Naples.  Le  pré- 
let  du  département  de  Maine  et-Loire  l'infor* 
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mait,  en  lui  traosmettaot  cette  dépêche,  qu'en 

cas  (le  refus,  il  devait  le  faire  arrêter  el  conduire 
à  la  frontière^  Napoléon  dictait  alors  la  loi 
du  vainqueur  k  la  majeure  partie  de  TEurope, 
et  le  comte  de  Bourmont  se  trouvait  eu  foee 
d'une  volonté  contre  laiiuelle  aucune  résistance 
ii*était  possible.  Le  drapeau  dont  il  avait  été  u& 
des  derniers  soutiens  ne  flottait  plus  nulle  part 
depuis  dix  ans.  Force  lui  était  donc  d'obéir  à 
1  autorité  qui  s  iiuposaii  à  toutes  les  puissances 
du  monde.  Son  sang  maintes  fois  vené  sous  le 
drapeau  de  reiapire  témoigna  de  la  loyauté  du 
serment  qu'il  lui  avait  prêté. 

Arrivé  en  Italie,  le  comte  de  Bourmont,  que 
le  général  Partouneaux  avait  choisi  pour  soo 
chef  d  état-major,  mérita,  à  Taffaire  de  Bagnara, 
d'être  mis  à  Tordre  du  jour.  Mais  les  Êiti^nes 
de  la  guerre,  sous  le  climat  du  midi,  altérèieot 
sa  santé,  et  il  fut  chargé  du  commandement 
d'un  département  à  Ghiavari.  Il  fut  appelé 
de  là  à  Milan  par  le  prince  Eugène,  vice-roi 
d'Italie,  qui  rattacha  à  son  état-major,  etieu- 
voya  ensuite  k  Inspruck,  pour  préparer  le  pas* 
sage  des  troupes  qui  formèrent  le  qualrièûie 
corps  de  ia  grande  armée  dans  la  campagne  de 
Russii ,  on  1812.  Il  prit  part,  avec  une  remar- 
quable distinciion,  à  toutes  les  opérations  de  ce 
corps,  pendant  cette  célèbre  campagne.  La  bra- 
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Yoare  et  rintelligence  de  ia  guerre  dont  il  fit 

preuve  à  la  bataille  de  la  Moskowa  lui  valurent 
les  éloges  du  prince  Eugène,  et  la  garde  du 
champ  de  bataille  lui  lut  coutiée* 

Dans  la  désastreuse  retraite,  il  reçut  un  bis* 
caiea  à  la  jambe  au  passage  du  Wop,  et  le  vice- 
roi  lui  dit,  à  la  suite  de  cette  déplorable  journée, 
après  ravoir  compUmeuté  sur  les  services  quil 
avait  rendus  :  «  J'ai  encore  demandé  pour  vous 
a  le  grade  de  général  de  brigade,  mais  je  u  es- 
«  père  pas  Tobtenir.  Trois  fois  déjà  TEmpereur 
«  m'a  renvoyé  votre  nom  rayé  sur  les  listes  de 
«  propositions  que  je  lui  avais  soumises.  II  en  a 
<i  été  de  même  pour  ia  croix  de  la  Légion  d  'bon* 
«  neur.  Cependant  je  renouvellerai  mes  ins- 
I  «  tances  ;  je  le  dois,  car  vous  avez  bien  des  fois 
«  mérité- récompense.  » 

Les  débris  de  l'armée  parvinrent  enfin  à  ia 
frontière  de  Pnisse,  le  13  décciiibrc  181:2.  Sue- 

I   Gombant  aux  souffrances  de  cette  horrible  re- 
!    traite,  qui  moissouna  tant  de  milliers  dlionuBes, 
!   le  comte  de  Bourmont  fut  laissé  mourant  à 
I    Marienwerder.  11  était  prisonnier  des  Russes 
lorsqu'il  recouvra  la  santé  ;  mais  il  réussit  à  leur 
échapper,  et  à  rejoindre  l  uimée,  oii  il  fut  placé 
dans  le  onzième  corps,  commandé  par  le  général 
guier,  sous  les  ordres  du  maréchal  Macdo- 
nald.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Lutzen, 
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Napoléon  pas^a  la  revue  du  uuzièuie  corps 
sur  le  terrain  même  où  il  avait  eombatta,  et  le 
maréchal  Macdonald  lui  dit  :  «  Sire,  je  vûus 
«  demande  la  croix  poar  M.  de  Bonrmont,  qai 
«  acoutiibué  au  gain  de  la  bataille.  »  Napo- 
léon I''  hésitait,  lorsque  le  maréchal  ajouta  : 
«  Pour  le  bien  de  son  service,  Je  souhailerais 
^  à  r£mpereur  beaucoup  d'officiers  comme  celui- 
<c  là.  »  Napoléon  dit  enfin  :  a  Ëli  bien,  je 
«  raccorde, 

Dansectie  même  campagne  de  1813,  chargé 
parle  général  Gérard  de  soutenir,  à  Rostnottsitz, 
les  tirailleurs  repoussés  par  la  cavaleiie  pru^ 
sienne,  le  colonel  de  Bourmont  exécuta  cet 
ordre  avec  la  plus  grande  vigueur,  reçut  deux 
coups  de  lance  et  sept  coups  de  sabre,  et  te 
grade  de  général  de  brigade,  plusieurs  fois  déjà 
demandé  pour  lui  par  le  général  Gérard,  ne  lui 
fut  plus  refuse  par  r£mpereur. 

Les  blessures  du  général  de  Bourmont,  qui 
Ta  valent  obligé  de  se  rendre  à  Dresde,  n'étaient 
pas  encore  cicatrisées  lorsqu'il  rejoignit  Tannée, 
où  il  eut  le  commandement  d  une  brigade  dans 
la  division  du  général  Ledru  des  Essarts.  A  la 
bataille  de  Leipsick,  il  disputa  énergiquemeut 
aux  Russes  la  possession  d'un  faubourg  de  la 
ville,  et  marchant,  Tépée  à  la  main,  à  la  tète  de  • 
ses  colonnes,  en  repoussa  trois  fois  Tennemi  à 
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la  baïonnetie.  Forcé  de  céder  enfui  au  nombre, 
il  fit  retraite  à  travers  la  ville,  et  passa  le  poat 
dix  luin aies  avant  qu'on  le  fît  sauter.  A  Hanau, 
se  trouvant,  à  onze  heures  du  matin»  leseul  otticier 
géDéral  reste  à  cheval  dans  la  forêt,  il  prit  le  com- 
mandement de  toute  Tinfanterte,  qui  ne  préseu-» 
tait  plus  guère  que  li  uis  mille  combattants,  avec 
lesquels  il  conserva,  pendant  toute  la  journée, 
ses  positions  contre  trente  mille  Autrichiens  et 
quinze  bouches  à  feu.  Sa  brigade  était  réduite  à 
six  cents  hommes,  lorsque  l'armcc  a)aul  reiiu- 
gradé  jusqu'à  Mayenee,  il  obtint  un  congé  de 
convalescence,  que  réclamaient  les  soias  à  donner 
atuL  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  téte. 

Dans  la  campagne  de  France,  en  1814,  sa 
brigade,  placée  sous  lesordres  du  général  Gérard, 
fut  reieaue  à  Troyes  par  le  maréchal  Mortier, 
et  coopéra  à  la  défense  de  cette  ville,  après  la 
bataille  de  Brienae.  Dans  la  retraite  de  Fanuée 
vers  Nogent,  le  général  de  Bourmont,  posté  à 
Tarrière-garde,  fut  laissé  à  iNogeiit  par  le  duc 
de  Bellune,  avec  ordre  de  défendre  cette  ville 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  «  C'est  pour  con-» 
«  smer  le  pont  que  l'Empereur  vous  place  ici,  » 
lui  dit  le  maréchal*  Le  passage  de  la  Seine, 
défendu  pendant  trois  jours  par  douze  cents 
bommes  contre  une  infanterie  d  environ  quinze 
nulle  Russes  et  une  nombreuse  cavalerie  au  tri- 
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cbienne,  justifia,  par  Thabileté  des  roesares  que 

prit  le  général  de  Bourmoût,  cl  par  le  courage 
qa'il  déploya,  la  eonfiaoce  qui  lai  avait  été 
accordée.  11  fut  grièveuieoL  blessé  d'uue  balle, 
qui  le  frappa  au  genou,  dans  cette  lotte  si  glo- 
rieusemeui  inégale,  et  Napoléon  P'',  à  qui  il 
donna,  en  arrêtant  Farinée  austro-russe  devant 
Nogeot,  le  temps  de  battre  les  alliés  à  Gliampau- 
bert  et  k  Hontmirail,  reconnut  cet  importaot 
service  en  le  nommant  général  de  division. 

Lorsque  la  Restauration  arriva,  le  comte  de 
Bourmout  attendait  ciiez  lui,  en  Anjou,  la  gué- 
rlson  de  ses  blessures.  Avec  la  modestie  qui  le 
caractérisait,  1  honneur  de  se  remettre  à  la  dis- 
position du  roi,  et  de  pouvoir  se  vouer  de  noo^ 
veau  à  la  cause  pour  laquelle  il  avait  été  empri- 
sonné et  exilé,  après  Tavoir  soutenue  jusqu'à  la 
dernière  extrémité^  était  tout  ce  qu'il  aml)iiion- 
nait,  sans  même  le  solliciter.  Appelé  à  un  emploi 
de  son  grade,  il  reçut  le  commandement  de  la 
sixième  division  militaire,  dont  Besançon  était 
le  chef-lieu,  il  occupait  ce  poste  depuis  Tannée 
précédente,  lorsqu'à  la  nouvelle  du  débarque* 
ment  en  France  de  Napoléon  i  ',  au  mois  de 
mars  1815,  il  fut  chargé  par  le  ministre  de  la 
guerre  de  réunir  un  corps  de  troupes  destiué  à 
être  dirigé  sur  Lyon.  Le  maréchal  Ney  prit  à 
Lons-le-Saulnier  le  commandement  de  ce  corpst 
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avec  les  lieuteuanis  généraux  Lecoui  be  et  de 
Bonnnont  sous  ses  ordres.  Lorsque,  cédant  à 
rascendani  de  son  aucieo  maître,  le  maréchal 
Ney  se  laissa  tout  à  coup  entraîner,  suivant  sa 
propre  expression,  à  une  déplorable  défection, 
le  44  mars  4818,  lesdeux'lieutenants  généraux 
Leeûurl>e  et  de  Bourmont  s'efforcèrent  en  vain 
de  le  dissuader  de  cette  fatale  résolution.  L'un 
et  Tautre  se  séparèrent  alors  du  maréchal  pour 
se  rendre  à  Paris  en  toute  hâte.  Le  comte  de 
Bourmont  y  arriva  dans  la  nuit  du  lôau  19  mars, 
et  annonça  au  roi,  dès  le  matin,  les  événemenls 
dout  il  venait  d'êire  témoin  à  Lon&-le-Saulnier. 
La  nuit  suivante  Louis  XVIII  quitta  Paris,  ou 
Napoléon  l^^  entra  le  20  mars. 

Le  comte  de  Bournionl  fui  ol)Iigé  de  se  cacher, 
pour  se  soustraire  à  un  ordre  d'arrestation  qui 
avait  été  lancé  cuulre  lui  par  le  maréchal  Ney. 
L'apposition  du  séquestre  avait  été,  en  outre, 
ordonnée  sur  ses  propriétés.  Néanmoins  lorsque 
Tintégrité  du  territoire  français  lui  parut  me- 
nacée ^1),  daas  rinccrtilude  où  chacun  était  des 

(t)  Avant  de  parUr  pour  suivre  le  roi  Jusqu'à  la  fron- 
lière,  le  général  DessoUe  avait  rapporté  au  général  de 
Bourmont  que  Louis  XVItl  lui  avait  dit  :  «  Il  est  proba- 
cbleque  les  alliés  voul  prendre  les  armes,  et  celle  fois 
«  peu!-;''lre  feronl-ils  là  guerre  pour  leur  proijre  compte  : 
V  b  ii  eu  est  ainsi,  agissez  Uaus  i  iaiérct  de  la  pairie. 
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événements  imminents,  ne  prenant  conseil  que 

de  son  pairiolisme,  il  accepta  le  commandement 
d'ane  division  que  le  général  Gérard,  qui  Festi- 
mail  et  Taimait,  avait  demandé  et  obtenu  pour 
lui  dans  le  corps  d'armée  placé  sous  ses 

ordres. 

Hais  lorsque  ÏActe  additionnel  aux  constiui* 

tioiiii  de  TEmpiie  fut  présenté,  à  la  fin  d  avril, 
à  Tacceptation  de  Tannée  comme  à  celle  de  la 
naiiuii,  le  général  de  liourmont  refusa  par  écrit 
d'adhérer  à  cet  acte,  dont  Tarticle  67  proscri* 
vaii  du  troue  à  perpéiuilc  la  maison  de  BourboD. 
li  si^a  son  refus,  auquel  s'adjoignirent,  à  sod 
exemple,  tous  ie.s  otâciers  de  son  état-major 
particulier.  Ne  voyant  pas  venir  sa  destitution, 
qu'il  avait  provoquée  par  ce  refus  de  serment, 
il  demanda  un  congé  pour  aller  aux  eaux.  Mais 
il  n'avait  ni  reçu  sa  destiiation,  ni  obtenu  un 
congé,  lorsque  Tarmée  se  mit  en  marche  vers  la 
ironlicrc* 

La  lettre  qu'il  écrivit,  avant  le  commence- 
ment des  hostilités,  au  général  Gérard,  le 
15  juin  ISirJ,  après  avoir  remis  le  commande- 
ment de  sa  division  au  général  Hulot,  le  plus 
aucien  général  de  brigade,  expose  les  raisons 
qui  Tavaient  empêché  jusque-là  de  s'éloigner  de 
Farmée,  à  laquelle  il  n'appartenait  plus,  après 
avoir  rompu  le  lien  du  serment  qui  Vy  attachait. 
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Voici  cette  lettre,  datée  de  Florence,  petit  vil- 
lage situé  sur  le  territoire  français  près  de  la 
frontière  belge,  etcertifiée  conforme  à  roriginal 
parle  maréchal  comte  Gérard,  le  14  juin  1840. 

«  Non  général,  si  quelque  chose  au  monde 
«  avait  pu,  dans  les  cireonslances  acluelles, 
«  me  déterminer  à  servir  l'Empereur,  c'eût  été 
a  votre  exemple  et  mon  attachement  pour  vous, 
«  car  je  vous  aime  et  vous  honore  bien  sincère- 
Cl  ment.  11  m'est  impossible  de  combattre  pour 
«  afferinir  un  gouvernement  qui  proscrit  mes 
«  parents  etpresque  tousles propriétaires  de  ma 
«  province.  Je  ne  veux  pas  contribuer  à  établir 
«  en  France  un  despotisme  sanglant  qui  per- 
«  drait  mon  pays,  el  il  m'est  démontré  que  le 
«  despotisme  serait  le  résultat  certain  du  succès 
«  que  nous  pourrions  obtenir. 

c(  On  ne  me  verra  pas  dans  les  rangs  des 
I  ((  étrangers;  ils  n auroui  de  moi  aucun  rcnsei- 
«  gnement  capable  de  nuire  à  Tarmée  française, 
«  composée  d'hommes  que  j  atmc  et  auxquels 
«  je  ne  cesserai  de  prendre  un  vif  intérêt  ;  mais 
«  je  lâcherai  d'aller  défendre  les  proscrits  fran- 
«  çais,  de  chasser  loin  de  la  patrie  le  système 

de  coiiliscation,  sans  perdre  de  vue  la  conser- 
«  vation  de  Tiodépendance  nationale. 

«  J  aurais  donné  ma  démission  et  serais  ailé 

K  chez  moi,  si  j  avais  pu  croire  qu'on  m'en 
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«  laissâtie  maître. Gelane  m'apasparu  vraisem- 
«  blable  dans  le  moment  actuel,  et  j  ai  dn  asso- 
it rer  par  d'autres  voies  ma  liberté,  afin  de  ne 
«  pas  perdre  tout  moyen  de  concourir  au  réla- 
«  blissemeiit  d'un  meilleur  ordre  de  choses  eo 
«  France. 

«  J'éprouve  uu  proibnd  chagrin  deFidéede 

«  la  contrariété  que  vous  causera  mon  départ, 
et  Pour  vous  éviter  un  désagrément,  j'expose- 
«  rais  cent  fois  ma  vie,  mais  je  ne  peux  renoncer 
et  à  l'espoir  d'être  encore  utile  à  mon  pays. 

«  Toujoursct  quoi  qu'il  arrive,  je  conserverai 
«  pour  vous  rattachement  le  plus  sincère  et  le 
«  plus  respectueux.  » 

«(  de  BOURMONT.  » 

.  11  y  avait  un  genre  de  courage  bien  supérieur 

h  celui  que  le  comte  de  Bourmont  avait  tant  de 
fois  déployé  sur  les  champs  de  bataille,  à  aban- 
donner seul,  avec  son  t^tai-major  particulier, 
une  armée  familière  avec  la  victoire,  à  laisser  sa 

famille  exposée  au  ressentiment  de  Napoléon  F, 

si  la  cause  impériale  eut  triomphé,  à  s'exiler 
volontairement,  en  uu  mot,  pourobéiràsacons* 
cience,  lorsque  les  chances  de  succès  semblaient 

contraires  au  parti  qu  il  embrassait. 
On  voit  qu'en  agissant  ainsi  le  comte  de 

Bourmout  cuicndait  remettre  dans  le  fourreau 
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Tépée  qu'il  avait  cru  tirer  cootre  Tétrauger, 
niais  qiril  ne  pouvait  tourner  contre  la  rovaaté 
qu'on  lui  avait  demandé  de  renier,  et  à  laquelle 
il  voulait  et  espérait  être  utile.  Il  arriva  à  Gand, 
auprès  du  roi  Louis  XVHI,  le  16  juin,  le  jour 
même  où  les  Français  gagnèrent  sur  les  Prus- 
siens la  bataille  de  Ligny,  après  avoir  surpris 
les  alliés  et  s  être  emparés  de  Charleroi.  Ce  sont 
donc  les  faits  eux-mêmes  qui  donnent  un  irré- 
cusable démenti  à  cette  mensongère  invention 
de  l'esprit  de  parti  que  le  général  de  Bourmont 
aurait  communiqué  aux  étrangers  les  plans  de 
'  Napaléon  I*"'.  La  fausseté  de  cette  absurde  im- 
putation ne  résulte-t-elle  pas  évidemment  de 
ce  que,  si  le  comte  de  Bourmont,  qui  traversa 
les  lignes  prussiennes  sans  communiquer  avec 
elles  autrement  que  pour  prendre  un  sauf-con* 
duit,  eût  éclairé  les  généraux  des  armées  allit^es, 
non  pas  sur  les  plans  de  Napoléon  P%  qu'il  ne 
connaissait  certainement  pas  (1),  mais  sur  les 
dispositions  de  l'armée  française,  ces  généraux 
n  eussent  pas  manqué  de  proliter  de  l'avertisse- 

;i)  Le  général  do  BouniionL  pouvait  bien  avoir  des 
iiislrn  îions  relatives  au  service  particulier  de  sa  divi- 
sion; niais,  outre  qu'il  les  avait  toutes  remises  au  géné- 
ral Huloi,  comment  admettre,  ci  à  quel  homme  qui 
réfléchit  un  peu  fera-t-on  Jamais  croire  qu  an  simple 
général  de  dtvisioa  ait  pu  être  dans  le  secret  de  Ten- 
semble  des  opérations  projetées  par  TEmperear  ? 

5' 
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ment  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre?  Mais  la 

dispersion  de  leurs  forces,  lorsqu  ils  furent  atta- 
qués, atteste  incontestablement,  au  contraire, 
qu'ils  ignoraient  que  celles  des  Français  iussenl 
massées  pour  entrer  en  Belgique.  Le  Moniteur 
d'alors  a  été  Torgane  obligé  d'une  accusation 
calomnieuse,  lorsqu'il  a  annoncé  que  le  général 
de  Bourmonl  avait  passé  à  rennemi^  en  allant 
rejoindre  le  roi  à  Gand.  C'est  s'il  eût  fait  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  fait,  c'esl-à-dire  s  il  eût 
adhéré  à  VActe  additionnel,  et  combattu  ensuite 
sous  le  drapeau  impérial,  que  le  comte  de 
Boiirniont  eut  pu  être  uccusé  d'avoir  iralii  la 
cause  à  laquelle  il  a  sacrifié  tous  les  jours  de  sa 
vie  dont  il  lui  a  été  permis  de  disposer  libre- 
ment* 

Lorsque  Louis  XVIII  reprit  la  route  de  Paris, 
accueilliavec  unvéritableet  sincère  enthousiasme 
par  les  populations  du  nord  de  la  France,  lecomte 
de  Bourmont,  nommé  gouverneur  de  la  seizième 
division  militaire,  passa  la  frontière,  suivi  de 
ving-cinq  officiers  français,  de  cent  volontaires, 
avec  quinze  cents  fusils  dans  des  caisses,  se  fit 
rendre  la  place  de  Lille,  fit  reconnaître  Tautorité 
royale,  sans  rintervention  d'un  seul  étranger, 
dans  toutes  les  forteresses  des  déparlements  do 
Nord  et  du  Pas-de-Calais,  en  empêcha  les  arse- 
naux de  tomber  aux  mains  des  alliés,  et  conserva 
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à  la  France  qaatre  mille  pièces  de  caDOD,  qua- 
rante mille  fusils  et  six  uiilUons  de  francs. 

Lors  de  la  formation  de  la  garde  royale,  le 
comte  de  Bourmont  reçut  le  eoiamandemeat  de 
la  deuxième  division  d'infanterie  de  ce  corps 
d'élite,  et  c'est  à  la  tête  de  la  divisiou  dite  de 
réserve,  ou  figurait  Tinfanterie  de  la  garde  royale, 
qu'il  se  signala  dans  la  campagne  d  Espagne  en 
1823.  Arrivé  à  Madrid,  il  marcha  sur  Séville,  où 
ilfut  chargé  de  préparer  lafloltille  deslinéekbum- 
barder  Cadix.  Lorsque  Topinion  de  prolonger  le 
blocus  de  cette  place  avait  prévalu  dans  les 
conseils  du  duc  d'Angoulême,  ce  fut  son  avis  qui 
détermina  le  prince  généralissioie  de  Tarmée  à 
prendre  la  résolution  d*une  attaque  immédiate. 
Le  prince  lui  confia  alors  le  commandement  des 
troupes  que  Tescadre  placée  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  ûuperré  devait  débarquer  dans 
File  de  Léon.  Les  retranchements  du  Troeadero 
turent  enlevés  avant  que  Tétat  de  la  mer  permit 
de  mettre  les  troupes  à  terre,  et  le  but  de  la 
guerre  fut  atteint. 

Chargé  de  prendre  possession  de  Cadix,  le 
comte  de  Bourmoni  donna  une  nouvelle  preuve 
de  là  fermeté  en  même  temps  que  de  la  modéra- 
tion de  sou  caractère.  Le  général  d'Aulnoy,  nom- 
mé par  Ferdinand  VII  commandant  de  la  ville, 
ayant  persisté  à  vouloir  taire  arrêter,  en  vert** 
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d'ordres  reçus  de  son  gouventenient,  les  prinei-* 
paux  chefs  du  régime  auquel  nos  armes  venaient 
de  mettre  fin,  le  général  de  Boarmont  lai  sîpifia 
qu  ils  étaient  placés  sous  la  protection  deTarmée 
française  par  la  capitulation  qui  avait  rendu  la 
liberté  au  roi  d  Espagne,  et  le  lit  sortir  de  Cadix 
sur-le-chanop. 

La  pairie  fut  la  récompense  des  services  émi- 
nents  rendus  par  le  comte  de  Boarmont  dans 
cette  importante  campagne  de  1823,  et,  lorsque 
le  duc  d'Angoulème  quitta  TEspagne,  ce  fut  au 
général  dont  il  avait  pu  apprécier  le  mérite  qnll 
laissa  le  commandement  en  chef  de  Tarmée  d'oo- 
cupation.  Ce  choix,  sanctionné  par  le  roi 
Louis  XVIII,  fut  accueilli,  avec  une  reconnais- 
sance chaque  jour  croissante,  par  les  Espagnols 
de  toutes  les  classes  de  la  société  qui  désiraient 
le  rétablissement  et  raffermissement,  dans  leur 
patrie,  de  Tordre  monarchique  et  d'une  sage 
liberté.  Le  roi  Ferdinand  VII,  partageant  Testi- 
me  générale  qu'inspiraient  le  caractère  do  com- 
mandant en  chef  de  Tarmée  française  et  lesprit 
de  conciliation  qu'il  unissait  à  Ténergie  de  la 
volonté,  lui  accorda  une  confiance  pleine  et 
entière,  et  lui  en  donna  de  nombreux  témoi- 
gnages. 

Cependant  un  ministère  bien  intentionné  en- 
vers la  France  ayant  été  subitement  renversé  par 
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des  intrigues  diplomatiques,  et  remplacé  pardes 
mioistres  subissaui  des  iollueûces  iaquiéiauies 
pour  les  intérêts  français  en  Espagne,  le  comte 
de  Bourmoni  engagea  fortement  notre  ambassa- 
deur à  Madrid,  le  marquis  deTalaru,  son  ami 
et  son  parent,  à  protester  avec  vigueur  contre 
cette  grave  mesure  politique,  qui  avait  élé  prise 
à  son  insu.  Le  marquis  de  Talaru  ne  crut  pas 
devoir  suivre  ce  conseil,  et  le  comte  de  Bourraont 
aima  mieux  être  rappelé  à  Paris,  pour  y  repren- 
dre le  commandement  de  sa  divisioii  de  la  garJc 
royale,  que  de  prolonger  à  Madrid  les  inconvé- 
nients d'un  désaccord  entre  Tambassadeur  et  le 
commandant  en  chef  de  l'armée  d'occupation . 

Rentré  à  Paris  en  1824,  lecomie  de  Bourmont, 
cédant  plus  tard  aux  instances  du  prince  de  Poli- 
paeetdu  comtedela  Bourdonnaye, et  au  désir  for- 
mellement exprimé  du  roi  Charles  X,  accepta  le 
portefeuille  de  la  guerre  dans  le  cabinet  du  8 
août  1839.  Dès  le  début  de  son  court  ministère, 
il  domui  à  1  ai  mée  une  preuve  sympathique  de 
son  active  sollicitude,  en  réalisant  une  mesure 
qui  lui  permit  d  augmenter  la  solde  des  retraites, 
I  sans  accroître  le  chiffre  du  budget,  au  moyen  des 
I  économies  administratives  qu'il  sut  faire,  nolam- 
meDtdansrhabillement  des  troupes.  L'ordonnan- 
ce royale  du  i  0  octobre  1 829,  qui  établit  cette  amé- 
iioration  de  la  solde  des  retraites,  servit  plus  tard 
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de  base  à  la  loi  du  M  avril  i  831  sur  les  pensions 
militaires.  Le  temps  lui  manqua  pour  réaliser 
aussi  un  système  de  recrutement  qui  devait  con- 
cilier, sur  un  principe  équitable,  1  inicrèi  des 
familles  avec  celui  de  l'armée,  et  dont  il  faisait 
préparer  le  projet  par  le  générai  Clouei,  son  an- 
cien chef  d*état-ma]or  en  1815,  et  son  ami,  qu'il 
avait  adjoiiu  à  ses  vues  élevées  comme  directeur 
de  Tadministration  de  la  guerre. 

Mais  un  mnustrc  de  la  guerre  capable,  et  Ar- 
mement dévoué  à  Taccomplissement  de  tous  ses 
devoirs,  parut  redoutable  à  la  grande  conjura- 
tion qui  sapait  les  fondements  de  la  royauté. 
Les  attaques  dirigées  contre  les  souiiens  du  trùuc 
étaient  un  acheminement  à  le  renverser,  et  les 
joui  fiaux  au  service  des  trames  révolutionnaires 
s'acharnèrent,  avec  une  violence  excessive,  à 
vociiérer  contre  le  comte  de  Bourmont  les  impu- 
ations  calomnieuses  renouvelées  de  1815.  Le 
sentiment  de  sa  dignité  lui  imposait  le  dédain 
de  ces  clameurs,  et  la  modération  de  son  carac- 
tère lui  inspirait  une  invincible  répugnance  à  en- 
gag(  r  uni5  polémique  avec  la  presse,  organe  des 
passions  politiques.  11  pensait  que  c'était  à  la 
Chambre  des  i>;iirs,  dont  il  était  membre,  qu'il 
apparienaitd'entendrelesexplications  péremptoi- 
resqu'il  aurait  données,  si  Toccasion  s'en  était  pré. 
sentée,dansie  court  espace  de  tempsquiséparason 
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entrée  au  miuistëre  de  sou  départ  pour  l'Alrique. 
Ce  fat  donc  par  uo  nouveau  service  rendu  à  son 
pays,  par  uae  éclatante  victoire,  qui  dota  la 
France  d'une  précieuse  colonie,  qu1l  répondit 
aux  déclamations  de  Tesprit  de  parti,  avec  uue 
véritable  c^randeur  d  anae. 

Cet  aperçu  biographique  était  nécessaire  pour 
donner  une  idée  du  caractère  et  de  la  ca()acilé, 
comme  homnae  de  guerre  et  comme  homme  po- 
litique, du  général  appelé  parla  confiance  du  roi 
à  diriger  l'expédition  d'Afrique.  Si  on  doit  la 
vérité  et  la  justice  aux  morts,  ce  devoir  est  plus 
sacré  encore  quand  il  s'agit  du  maréchal  de  Bour- 
moni,  dont  la  vie  tout  cuiière,  fidèlement  expo- 
sée par  un  narrateur  qui  a  été  en  position  de  le 
connaître,  est  unecon)plète  réfuiaiioa  des  impu- 
tations passionnées  dont  il  a  été  injustement 
l'objet. 
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CHAPITRE  III 


Derniers  préparali fs  do  rexpcdilion.  —  Embanjucmenl 
de  Tarméc  ii  Toulon.  —  Navigation.  —  Débarquement 
sur  la  côte  d  Afrique. 

Père  de  sept  enfants,  le  comte  de  BourmoDt, 

partant  pour  une  uouvclle  croisade,  qui  allait, 
au  nom  d'un  descendant  de  saint  Louis,  venger 
par  la  prise  d'Âlger  la  mort  du  pieux  rot  devant 
Tunis,  emmenait  avec  lui  ses  quatre  premiers 
fils(l),ea)pressésdcmarcliersurseslraces.Lecm- 
quième  et  dernier  (â)  était  inconsolable  de  son  âge, 

(i)  Le  comte  Louis  de  Bourmont,  capitaine  délai- 
major,  aide  de  camp  de  son  père  et  chef  de  son  cabi- 
net ;Amédée  de  Eourmont,  lieutenant  de  grenadiers  ao 

49«  régiment  de  li^nc;  Charles  de  Bounnont,  lieuie-  , 
nant  aide-major  au  3^  de  lifine,  cl  Adolphe  de  lUuir- 
niout,  soLis-lienlf'iiaîil  (rélal-major, attaché  au  l.'i^  doligoe. 

(i)  César  de  Uourniont,  qui,  sorti  du  collège  de  Juilly 
aussitôt  après  la  révolution  de  Juillet,  aila  rejoindre  en 
Angleterre  ses  trois  frères  et  son  père.  Lorsque  le  ma- 
réchal quitta  l'Angleterre  en  1831,  pour  se  rendre  à  Massa 
auprès  de  la  duchesse  de  Bcrry,  il  fit  à  pied,  avec  son 
U'brc  aîné  et  son  Irêre  Adolphe,  la  roule  de  Rollerdaw 
en  Suisse.  Il  passa  dii  lienève,  où  il  avait  retrouvé  lu 
maréchale,  sa  mère,  et  ses  deux  soeurs,  dans  la  Vendée, 
et  fut,  au  printemps  de  183â,  un  des  premiers  royali&les 
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qui  retenait  sa  jeaneardear  au  collège  de  Jailly. 

Avâût  de  porter  k  Hslâmisme  le  coup  qui  devait 
le  frapper  dans  son  repaire  le  plus  redouté,  le 
destructeur  de  la  piraterie  barbai  cstiiie  alla,  suivi 
de  ses  quatre  fils,  démander  à  Tarchevéque  de 
Paris  sa  bénédiction  pastorale,  et,  la  veille  de  leur 
départ,  les  cinq  eroisésreçurentensemble  la  sainte 

qui  prirent  les  armes.  Il  se  signala  tout  d  abord  par  la 
bravoure  héréditaire  doai  ii  avait  le  fea  dans  le  toear. 
Le  soulèvement  vendéen  ayani  échoué»  il  échappa  aux 
poarsnites  dirigées  contre  ceux  qui  y  avaient  pris  part. 
Lorsque  le  maréchal  de  Boarmont,  répondant  à  Fappel 
fait  à  sonépéc  par  le  roi  dom  iMi^uel,  se  rendit  en  Por- 
iupal  en  1833,  il  le  suivit,  el  arriva  avec  lui  devant 
Porto.  11  se  distingua,  comme  ofticier  d'élal-major,  dans 
cette  lutte  de  la  nationalité  portugaise  contre  l  inHueuce 
étrangère,  se  fit  remarquer,  sur  les  bords  du  Dooro  et 
sur  les  riyes  du  Tage,  n^ayant  pas  encore  vingt  ans, 
par  son  sang-frotd,  sa  présence  d^esprit  et  son  coupd'œil 
ïTîiliiaire,  mérita  deux  fois  d'être  décoré  sur  les  champs 
(le  bataille,  et  reçut  de  la  main  même  du  roi  dom  Miguel 
la  croix  de  Tordre  de  Notre-Dame  de  la  Couceptioii,  el 
celle  de  Tordre  de  la  Tour  et  de  Î1  pée.  II  resta,  avec  son 
frère  aîné,  au  service  de  dom  Miguel,  lorsque  le  maré- 
chal, leur  pére,  fût  obligé  d'y  renoncer  par  Timpossibilité 
où  lise  vit  de  fiùre  adopter  les  conseils  et  les  mesures 
propres  à  assurer  le  succès  de  la  cause  de  ce  prince. 
Après  la  capUuUilion  qui  mit  iia  a  la  luUc,  et  qui  fut 
signée  à  Evoraen  mai  i83i,  il  somlmnpia  avec  son  frère 
le  comte  l.ouis  de  Bourmont,  et  iih  redirigèrent,  à  tra- 
vers la  Méditerranée,  vers  la  Suisse,  où  leur  arrivée 
compléta  la  réunion  de  leur  famUle,  qu'ils  suivirent  en 
Italie.  11  accompagna  en  1810  le  maréchal  rentrant  en 
France  après  un  exU  volontaire  de  dix  années,  et  à  peine 
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communion,  de  la  main  de  Mgr  de  Qiiélen, 
dans  la  chapelle  du  ministère  de  la  guerre. 

Le  commandant  en  chef  de  rcxpédilion  arriva 
à  Toulon  le  27  avril,  et  fut  logé  à  1  Uôtel  de  ville. 
Son  élat-raajor  particuliei  se  composait  de  sept 
officiers,  dont  deux  aides  de  camp,  MM*  de  Trélan 
et  Louis  de  Bourmont,  et  cinq  officiers  d'oriioa- 

convalescent  d'une  maladie  grave,  qui  ne  lui  pennetlail  | 
de  voyager  que  par  eau.  Après  trois  jours  passés  à  Mar-  j 

seillo  il  a Uendrc  le  bateau  à  vapeur  qui  devait  les  con- 
duire ;i  Celle,  il  faillit  être  vicllme  d*un  guet-apens  i 
préparé  par  les  haines  politiques.  Précédant  le  maré- 
chal dans  leur  embarquement,  ii  s  acbeminait  vers  le 
bâUment  lorsque  les  assassins,  croyant  que  la  voilure 
qui  le  portait  contenait  aussi  son  père,  Fassaniirent  i 
coups  de  pierres»  Voulant  faire  tôte  à  Toragc,  cl  proléger 
les  amis  qui  raccompagnaient,  il  se  préscnla  a  la  jmrlière,  ; 
et  fut  aUeiiit  au  front  d'un  pavé  qui  le  renversa  baigni'^  I 
dans  son  sang.  Ce  fut  grâce  à  l  énergie  d*Qii  détache-  j 
ment  du  S0«  régiment  d'iofanterie  légère,  eommandè  | 
par  un  capiutine,  notre  ancien  compagnon  d'armes  ea 
ÂfHque,  qu'on  put  le  placer  dans  une  barque,  que  les  | 
forcenés,  furieux  d'avoir  in  itiqué  le  coup  [prémédité 
coiilrc  le  maréchal,  ])Oiirsuivircnt  dans  une  embarcation 
en  lançant  des  pierres.  Ils  furent  même  sur  le  point  de 
l'atteindre  pour  la  couler  bas,  avant  qu'eUe  parvînt  au 
bateau  à  vapeur.  Saisi  d*un  refroidissement  &  la  chasse, 
le  comte  César  de  Bourmont  fut  enlevé  li  sa  famille  par 
une  pleurésie,  à  Tàge  de  39  ans  et  six  mois,  ea  1^. 
11  mourut  au  château  de  Bourmont,  en  bon  chrétien 
comme  il  avait  vécu,  et  fut  vivement  regretté  des  nom- 
breux amis  que  lui  avaient  ac(iuis  sa  loyale  franchise, 
la  noblesse  de  son  cœur,  Télévation  de  son  esprit  et  la 
distinction  de  ses  manières. 
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nance,  MM.  de  la  Myre-Morv,  d'Arlhel,  d'Aull- 
Dumesnil,  de  Maillé  et  de  BieDcourt.  Quatre 
jeunes  sous-lieutenants  de  cavalerie,  MM.  de 
fieUevue,  de  Betbisy,  de  Noailies  et  le  prince  de 
Chalais,  avaient  été  autorisés  par  le  roi  à  faire  la 
eampagne  à  la  suite  de  Tétat-major  particulier 
du  général  en  clief* 

On  s'était  assuré  des  ressources  que  pouvaient 
offrir  TEspagne  et  les  lies  Baléares^  et  le  gou- 
vernement du  roi  s'était  entendu  avec  le  gouver- 
nement espagnol  pour  1  établissement  d'un 
Wpîtal  à  Mahon,  où  Ton  évacuerait  au  besoin 
des  blessés  et  des  malades.  Il  avait  aussi  obtenu 
delà  cour  de  Madrid  que  les  bâtiments  français 
de  guerre  et  de  transport  pussent  relâcher  et 
stationner,  s'il  y  avait  lieu,  daiis  tous  les  ports 
d'Espagne.  Les  relations  d'estime  et  de  confiance 
réciiiruqucs  coii tractées  par  le  comte  de  Bour- 
moQt  avec  les  principaux  hommes  d'État  espa- 
gnols, pendant  son  séjour  ;i  Madrid,  comme 
eommandant  en  chef  de  Tarmée  française  d'oc- 
capaiiûu,  avaient  contribué  à  établir  cette  en- 
tente entre  les  deux  gouvernements. 

Trois  agents  français,  MM.  d'Âubignosc, 
Rrimbert  et  Gerardin,  qui  avaient  une  connais- 
saocepraiique  des  pays  musulmans,  acquise  dans 
le  Levant  et  en  xVfrique,  avaient  été  rliiirgés  de 
reconnailre  les  dispositions  du  bey  de  Tunis,  et 
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le  général  en  chef  apprit,  a?ant  le  départ  de 

Toulon,  par  le  retour  des  deux  premiers,  et  par 
un  rapport  très-détaiUé  de  M.  d'Âubignosc, 
le  résultat  saiidfaisant  de  leur  missiou.  Il  reçat 
aussi  des  renseignements  précieux  de  M.  de 
Lesseps,  consul  général  de  France  à  Tunis, 
Tous  ces  documents  annonçaient  que  la  poUtiqoe 
anglaise  agissait  secrètement  par  ses  émissaires 
sur  les  populations  maures  et  arabes  pour  les 
rendre  hostiles  à  rcxpédîtion  française. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  ne  fut  point 
sans  éveiller  Tattention  de  rËurope,  que  la 
France  av  ait  improvise  en  trois  mois  cet  immense 
armement  qui  allait  descendre  sur  la  côte  d'A- 
frique. Mais  toules  les  puissances  chrétiennes, 
à  Texception  de  Tégoïste  Angleterre,  applau- 
dirent à  la  généreuse  résolution  du  gouverne- 
ment du  roi,  exprimée  par  le  prince  de  Polignac, 
ministre  des  affaires  étrangères,  en  termes  no- 
blement  conformes  à  la  politique  extérieure  de 
la  Restauration,  qui  fut  toujours  ferme,  grande 
et  nationale.  Aux  jalouses  inquiétudes  du  cabinet 
britannique,  qui,  craignant  les  résultats  de  nos 
succès  probables,  mettait  tout  en  œuvre  pour 
tâcher  de  nous  détourner  de  notre  belle  enrre* 
prise,  le  prince  de  Polignac  répondit,  le 
42  mars  i830,  par  une  note  diplomatique 
adressée  au  duc  de  Laval,  notre  ambassadeur 
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a  Londres,  et  doiu  il  fut  aussi  donné  communi- 
eatioû  k  toutes  les  autres  puissances  par  les 

représentants  de  la  Fiance  auprès  des  cours 
élraogères 

Le  prince  de  Polignac  faisait  entendre  des 
paroles  dignes  de  la  nation  française  dans  cette 
note,  où  il  disait  : 

t  Obtenir  une  satisfaction  pour  i  insulte  laite 
«  à  un  de  ses  agents,  une  réparation  légitime 
«  des  préjudices  éprouves  par  la  France  et 
«  raccomplissement  des  engagements  que  le 
«  dey  se  refusait  à  remplir,  tel  a  été  d  abord  le 
«  but  que  le  roi  s'est  proposé  d'atteindre.  Les 
«  événements  ont  donné  ensuite  un  développe- 
ff  ment  plus  étendu  auK  projets  de  Sa  Majesté. 
«  Le  dey  a  détruit  et  ruiné  de  fond  en  comble 
«  tous  nos  état>lissements  de  la  côte  d'Afrique, 
«  trois  ans  de  blocus  n'ont  fiiit  qu'accroître  son 
a  insolence,  et  au  lieu  de  réparation  à  nous 
«  donner,  il  n'a  plus  parlé  que  des  exigences  et 
«  des  prétentions  qu'il  comptait  faire  valoir  lui- 
«  même  contre  la  France  ;  enfin,  il  n'a  répondu 
«  aux  propositions  pacitiques  qu  un  des  com« 
c  mandants  de  notre  marine  a  été  lui  porter,  jus- 
a  que  dans  son  palais,  que  par  un  refus  absolu, 
«  et,  au  moment  où  le  vaisseau  parlementaire 
«  se  disposait  à  sortir  du  porl,  cebàliment  s'est 
«  ?a  tout  à  coup  assailli  par  le  feu  de  toutes  les 
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«  baltei  ies  les  plus  rapprochées,  sur  uu  signal 

<x  parti  du  château  même  occupe  par  le  chef  de 

a  la  liégeoce.  Le  roi  a  donc  été  forcé  de  recon- 

c(  naître  qu'aucun  arrangement  n'était  praticable 

a  avec  le  dey,  et  que,  quand  bien  même  on 

«  parviendrait  h  ramener  à  conclure  un  traité 

«  quelconque,  la  conduite  précédente  de  la  Ré-  , 

((  gcnce,  rapproché c  des  évcneiueiUs  plus  ré-  | 

«  cents,  ne  laissait  aucune  garantie  que  cet  ar*  > 

«  rangement  fût  mieux  observé  que  ae  Tavaient  ; 

a  été  nos  conventions  tant  de  fois  renouvelées,  j 

((  et  violées  tant  de  fois  par  le  gouvcruemeot  i 

K  algérien.  Ces  considérations  nous  ont  con* 

«  vaincus  de  la  nécessité  de  donner  à  la  guerre 

«  un  plus  grand  développement.  Dès  lors  nous 

«  avons  du  aussi  penser  à  assigner  k  celle  guerre 

«  un  but  dont  Hmportance  répondit  à  Tétendue 

«  des  sacrifices  qu'elle  allait  nous  imposer,  et  i 

«  le  roi,  ne  bornant  plus  ses  desseins  à  obtenir 

a  la  réparation  des  griefs  particuliers  de  la  i 

a  France,  a  résolu  de  faire  tourner  au  profil  de 

«  la  chrétienté  tout  entière  Texpédition  dont  il  | 
«  ordoniiaii  les  préparatifs,  et  il  a  adopté,  pour 
ce  but  et  pour  prix  de  ses  efforts  :  la  deslruc- 
((  tion  dtiliuitive  de  la  piraterie  i  iai>olitiofl 
«  absolue  de  l'esclavage  des  chrétiens  ;  la  sup- 
a  pression  du  tribut  que  les  puissances  chié 
a  tiennes  payent  à  la  Régence.  » 
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« 

Lord  Stuart,  ambassadeur  d'Angleterre  à 

Paris,  obsédait  deses  iioies  le  pniJcedePûiigûaCt 
poar  lui  arracher  une  parole  de  désa?eu  de  cette 
généreuse  et  grande  xc^olutioQ,  invariableuiciit 
prise  par  le  gouvernement  du  roi.  Impatient  de 
voir  toutes  ses  instances  éludées,  il  tiigagea  une 
fois,  dans  une  soirée  de  réception  au  mini&tère 
dcsaffoires  étrangères,  avec  le  l)aron  d'Haussez, 
une  conversation  particulière,  où  il  alla  jusqu^à 
déclarer  que  l'Angleterre  s'opposerait  à  Texpé- 
dition.  Mais  il  reçut  immédiatement  la  réponse 
explicite  qu'il  avait  provoquée.  <(  La  France  ne 
«  tiendrait  aucun  compte  de  ropposition  de 
«  VAngleterre^i»  lui  fut-il  vivement  répliqué,  en 
termes  plus  énergiques  que  la  plume  ue  peut  les 
reproduire.  «  Cette  réponse,  ajouta  le  baron 
«  d'Haussez,  est  celle  du  ministre  de  la  marine, 
«  si  vous  la  voulez  traduite  en  langage  diplo- 
«  matique,  adressez-vous  au  prince  de  Polignac, 
<c  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  est 
«  ici  (1).  » 

L'insistance  réitérée  de  la  Grande-Bretagne 

lui  donc  impuissante  à  obtenir  de  la  France  au- 

(1)  C  cbt  à  l'inlimité  amicale  donl  m'honorait  le  baron 
d'Haussez  que  j'ai  dû  la  coiinaissaiice  des  parliculai  iiés 
de  colle  conversation,  où  raulrccuidancc  anglaise  fut 
vericmeui  réprimée  à  la  façon  française,  comme  cUe  avait 
mérité  de  l'être* 
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cun  engagemeut  contraire  à  sa  résoluiiou  ullc- 
rieure,  relativement  à  la  conquête  qae  lui  assure- 
raient ses  armes.  Pour  âtlciudre  le  iriple  but 
que  le  gouvernement  du  roi  avait  déclaré  avoir 
en  vue,  cette  résolution  ne  pouvait  être  qu^ 
la  conservation  du  pays  conquis.  A  la  veille 
du  départ  de  la  flotte,  le  prince  de  Polignac 
annonça  encore  une  fois  à  toutes  les  puis- 
sances étrangères,  dans  une  nouvelle  note  du 
12  mai,  que  la  France,  en  entreprenant  l'expé- 
dition «dans  rintérèt  delà  chrétienté  touten* 
tière,  »  entendait  deuicurer  ((  exempte  de  tout 
engagement  antérieur.  »  Le  comte  de  Bour- 
mont,  qui  connaissait  certaineuieiii  bien  les 
intentions  gouvernementales  qu'il  avait  si  puis- 
samment contribué  à  faire  adopter,  comme 
membre  influent  du  ministère,  et  dont  il  avait 
été  chargé  de  préparer  la  réalisation,  a  cons- 
tamment agi  dans  le  sens  du  langage  diploma- 
tique tenu  par  le  prince  de  Poiignac,  depuis  le 
jour  où  il  a  mis  le  pied  sur  la  terre  d'Afrique. 
Plus  tard  enfin,  dans  une  lettre  écrite  de  Yiterbe^ 
en  1838,  à  M.  Abel,  rédacteur  eu  chef  delà 
Gazette  du  Midi  (1),  il  a  dit  explicitement  :  «Je 
«  suis  convaincu  que  le  cabinet  de  Charles  X 

(1)  On  trouvera  plus  loin  cette  lettre  citée  tout  en- 
tière. 
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«  n'a  jamais  eu  Fiiitentioii  d'abaQdoniief  TAl* 

a  gérie.  » 

l'Angleterre,  aprèss^étreavaDeéejosqo'àlame- 

ûace,  laissa  notre  tloue,  portant  r^^Tînée  expédi- 
tionnaîre,  sillonnerpaisibiemenl  la  Méditerranée* 
Nous  ajjpi  iiiies  eu  Afrique,  par  une  dt^pêche  do 
imnce  de  PoUgnac  ao  général  eo  chtf ,  datée  da  10 
juin,  que  le  ton  du  Foreign-Office  s  élaii  adouci. 
Mais  il  gardait  et  dissimalait  sa  raoenne  :  il  se 
parduiuiapasau  gouvernemeut  deCliarlesX  d'a- 
voir bravé  ses  prétentionsà  entraver  notre  liberté 
daciion  dans  les  conséquences  d'une  i^LitMre 
l^time^  et  d'avoir  bumilié  Torgueil  briianiiique, 
en  détruisant,  aux  acclamations  du  monde  civi- 
lisé, la  piraterie  barbaresque  dans  son  repaire 
d'Alger,  contre  lequel  lord  Exmoatli  avait  échoué 
eu  1816.  J  apporterai,  dans  la  suite  dece  récit, 
la  preuve  irrtoisable  que  le  cabinet  anglais, 
présidé  par  lord  Wellington,  s'in^^pira  de  ses 
jaloux  ressentiments  pour  eoopérerà  la  révolaiion 
de  juillet  1830,  et  au  renversement  de  noire 
antique  royauté  nationale,  gardienne  trop  fidèle, 
son  gré,  de  Thonneur  et  de  la  dignité  de  la 
France. 

L'expédition  projetée  était  très- populaire 
DOS  provinces  méridionales,  où  cbacnn  était  à 
même  d'en  juger  de  plu^  près  Turgence  et  d'en 
mieux  évaluer  la  portée  que  dans  le  reste  du 
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pays.  Les  dépaiiemeuis  méridionaux,  il  faut  le 
dire  aussi,  étaient  particulièrement  intéressés  à 
la  questioQ  de  la  sécurité  du  commerce  de  la 
Méditerranée.  L'appaiiiion  sur  les  cùies  de  la 
Provence  d'une  armée  et  d'une  flotte,  dont  la 
vue  présageait  la  vicioue,  exalta  les  esprits 
ardents  de  ce  peuple  si  inflammable.  Â  cette 
chaleureuse  sympathie  des  habitants  de  la  Pro- 
vence pour  tous  ces  braves,  (}ui  allaient  faire  re- 
pentir les  Algériens  de  leurs  mélaits,  a  succédé 
une  vive  reconnaissance  pour  les  vainqueurs  à 
leur  retour*  La  réception  la  plus  hospitalière 
attendait,  k  la  sortie  du  lazaret,  les  blessés  et 
les  malades  queTespoir  de  respirer  la  sauté 
dans  Fair  natal  avait  ramenés  en  France.  Tous 
le&  secours,  tous  les  égards,  tous  les  éloges  leur 
étaient  prodigues.  Le  souvenir  de  cet  accueil  si 
français  est  resté  d'autant  plus  cher  aux  soldats 
de  l'armée  d'Afrique,  qu'ils  ont  connu  d  ailleurs 
les  dédains,  les  jalousies,  l'ingratitude  et  les 
injustices  de  Tesprit  de  parti. 

A  la  fin  d'avril,  l'armée  expéditionnaire  était 
réunie,  la  première  divisiou  à  Toulon,  la  seconde 
à  Marseille,  et  la  troisième  à  Aix.  Bien  que 
quelques  voiles,  venant  des  ports  de  l'Océan, 
n'eussent  pas  encore  rallié  la  flotte,  roriiaiiisa- 
tion  de  Tarmée  navale  était  également  terminée; 
et  c'est  en  moins  de  trois  mois  qu  ou  était  arrivé 
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à  cet  immense  résultat  1  Les  revues  que  le  Dau- 
phin passa  de  rarmée  et  de  la  flotte  doivent 
preodre  place  ici  daus  une  relation  exacte  de 
cette  campagne.  Qu'il  fut  vif  renthousiasme  des 
Marseillais,  le  â  mai,  à  la  vue  de  ces  superbes 
régiments  qui  défilaient  devant  eux  !  Un  spectacle 
admirable  aussi  fut  celui  que  présenta  la  grande 
et  belle  rade  de  Toulon,  le  4  mai,  lorsque  le 
canot  qui  portait  le  Dauphin  la  sillonnait,  au 
milieu  d'une  multitude  de  bâtiments.  Rangés  sur 
les  vergues,  tous  les  équipages  faisaient  entendre 
leurs  solennelles  acclamations,  trois  fois  répé- 
tées, et  les  bâtiments  portant  pavillon  de  cora- 
nuindement  saluaient  du  feu  de  leurs  batteries. 
Lu  essai  de  débarquement  fut  exécuté,  à  Test 
de  la  rade,  avec  une  promptitude  qui  paraissait 
lenir  de  rencliantenienl.  «  J'envie  votre  bon- 
heur de  commander  une  si  belle  armée,  x>  dit  le 
Dauphin  au  général  en  chef.  Toute  la  population 
de  Toulon,  grossie  de  la  toule  des  étrangers  que 
la  curiosité  avait  attirés,  admirait  cette  ma- 
nœuvre de  bon  augure,  ou  des  hauteurs  qui 
environnent  la  rade,  ou  dans  les  innombrables 
canots  qui  se  pressaient  à  la  suite  des  bateaux 
plats  chargés  de  grenadiers  et  de  voltigeurs.  Le 
lendemain,  5  mai,  le  prince  passa  en  revue  la 
première  division  sur  les  glacis  de  la  place,  et 
pariu  pour  Aix.  La  revue  de  la  troisième  division 
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eut  lieu,  le  6  mai,  dans  uoe  plaine  voisine  de 

cette  ville,  sur  la  route  d'Avignon. 

Le  10  mai,  le  général  en  chef  adressa  à  Tar- 
mée  cet  ordre  du  jour  : 

a  Soldats, 

«  L'insulte  faite  au  pavillon  français  vous 
m  appelle  au  delà  des  mers  :  c'est  pour  le  ven- 
«  ger  que  vous  avez  couru  aux  armes,  et  quau 
«  signal  donné  du  haut  du  trône,  beaucoup  de 
«  vous  ont  quitté  le  foyer  paternel.  Déjà  les 
«  étendards  français  ont  flotté  sur  la  plage  afrn 
«  caine;  la  chaleur  du  climat,  la  iatigue  des 
«  marches,  les  privations  du  désert,  rien  ne  put 
«  ébranler  ceux  qui  vous  y  ont  devaucëb  ;  leur 
<c  courage  tranquille  a  suffi  pour  repousser  les 
((  attaques  tumultueuses  d'une  cavalerie  brave, 
«  mais  indisciplinée.  Vous  suivrez  leurs  glorieux 
«  exemples.  Soldats,  les  nations  civilisées  des 
«  deux  mondes  ont  les  yeux  fixés  sur  vous; 
«  leurs  vœux  vous  accompagnent.  La  cause  de 
«  la  France  est  celle  de  Thumanité  :  montrez- 
«  vous  dignes  de  celte  noble  mission.  Qu'aucun 
«  excès  ne  ternisse  l'éclat  de  vos  exploits  ;  terribles 
«  dans  le  combat,  soyez  justes  et  humains  après 
«  la  victoire;  votre  intérêt  le  commande  autant 
«  que  le  devoir.  Longtemps  opprimé  par  une 
«  milice  avide  et  cruelle,  l'Arabe  verra  en  vous 
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ic  des  libérateurs  ;  il  implorera  notre  alliance* 
«  Rassuré  par  votre  bonne  loi,  il  appui  lera  dans 
it  DOS  camps  le  produit  de  son  soL  C'est  ainsi 

«  que,  rendant  la  guerre  moins  longue  et 
«  moins  sanglante,  vous  remplireas  les  vœux 
«  d'un  prince  aussi  avare  du  sang  de  ses  sujets 
«  que  jaloux  de  Thonneur  de  la  France.  Soldats, 
«  \m  prince  aiii^iiste  vient  de  parcourir  vos 
«  rangs;  il  a  voulu  se  convaincre  lui-même  que 
«  rien  n'avait  été  négligé  pour  assurer  vos  suc- 
«  cès  et  pourvoir  à  vos  besoins.  Sa  constante 
«t  sollicitude  vous  suivra  dans  les  contrées  inhos- 

pitalières  oii  vous  allez  combaitre.  Vous  vous 
«  en  rendrez  dignes  en  observant  cette  disci- 
u  pline  sévère  qui  valut  à  1  armée  qu'il  conduisit 
tt  à  la  victoire  Testime  de  FEspagne  et  celle  de 
«  TEurope  entière.  » 

Le  général  en  chef,  désirant  ne  pas  laisser 
au  dey  le  temps  d'appeler  à  Alger  tous  les  se- 
cours des  beyliks,  pressait  le  départ  de  Texpédi- 
lion.  L  amiral,  à  qui  sa  responsabilité,  dans  une 
entreprise  dont  il  s'était  tout  d'abord  exagéré 
les  difficultés,  inspirait  une  prudence  extrême, 

apportait  des  retards.  11  ne  voulait  pas  partir 

avaiii  d'avoir  reçu  des  cables  en  fer,  qu  il  atten- 
dait d'Angleterre,  pour  assurer  les  vaisseaux 
<laiis  leurs  mouillages.  «  Plusieurs  marins  pen- 
^  saîent  que  jamais  le  temps  n'avait  été  plus 
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I  «  précieux,  dit  le  général  Desprez  dans  son 

«  Journal  d  un  officier  de  l'armée  iTAfrique^ 
H  et  qu'il  y  avait  plus  d'inconvénient  à  suspendre 
«  le  départ  de  quelques  jours  qu'à  mouiller  sur 
«  la  côte  d'Afrique  avec  des  câbles  ordi- 
<(  naires,  » 

L'embarquement  des  troupes  ne  put  commen-  : 
cer  que  le  il  mai.  Cette  grande  opération, 
quoique  contrariée  pendant  plusieurs  jours  par  ' 
une  pluie  abondante  et  par  un  violent  mistraii 
u'en  fut  pas  moins  poursuivie  sans  accident,  • 
Pendant  les  huit  jours  que  dura  l'embarquement 
de  Farmée,  Toulon  releniii  des  joyeux  chants 
de  départ  de  nos  soldats.  C'était  une  fête  guer- 
rière difficile  à  dépeindre.  Mais  des  milliers  de 
témoins,  accourus  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  ont  pu  redire  i  enthousiasme  de  ces  vail- 
lants jeunes  gens  en  abordant  rélémoiU  inconnu 
qui  les  séparait  de  l'ennemi  de  leur  patrie.  Tel 
soldat,  qui  voyait  la  mer  pour  la  première  loks 
s'embarquait  d'un  pas  ferme  et  décidé  ;  il  avait 
déjà  le  pied  marin  :  c'est  que  le  cœur  le  donne 
comme  rbabitude.  Alger!  Alger!  était  son  cri 
d'adieu  à  la  France,  et  les  tambours  battaient, 
et  les  claironssonnaient,  et  les  musiques  jouaient. 
Ni  le  vent  ni  la  pluie,  411e  la  troisième  brigade 
de  la  première  division,  commandée  par  le 
général  Olouet^  et  la  seconde  division  endu- 
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rèrent  au  bivouac,  sur  les  glacis  de  la  place,  et 

pendant  leur  cmliarquement,  ne  purent  amortir 
cet  élao  généreux.  Jamais  armée  peut-être  ue 
se  précipita  avec  plus  d'entraînement  dans  une 
apéditioQ  loiaUine.  Le  général  Desprez  écri- 
vait, le  49  mai,  au  marquis,  plus  tard  duc  de 
Clermoûi-ïaDoerre  (1)  :  «  Clouet  pleurait  eu 
«  entendant  les  cris  de  joie  de  nos  soldats.  » 
C  est  que  le  général  Clouet  était  un  véritable 
croisé  :  même  foi,  même  ardeur  de  sacri- 
fice, même  exaltation  d  àme,  même  générosité 
de  cœur,  même  valeur  chevaleresque.  Dans  sa 
conviction  les  cris  qui  lui  arrachaient  des  larmes 
étaient,  à  travers  plus  de  sept  siècles  écoulés, 
I  echo  du  cri  des  croisés  partant  pour  la  con- 
quête de  Jérusalem  :  a  Dieu  le  veut  !  » 

Tandis  que  rembarquement  s'effectuait ,  le 
général  en  chet  en  rendait  compte  en  ces  termes, 
dans  une  dépêche  adressée  au  ministre  de  la 
,  guerre  par  intérim  (â)  :  a  Jamais  acclamations  ne 

!  (i)  Je  dois  encore  la  communication  de  cette  lettre  à 
robtigeance  de  madame  la  duchesse  de  Glermont-Ton- 
aem  et  à  rentremise  de  mon  bon  camarade  le  comte 
delà  Myre-Mory. 

(2)  Le  roi,  e:i  nommant  le  corn  le  de  Bourmont  com- 
manddiit  encheî  Je  Tarmée  d'Afrique,  avait  voulu,  avec 
S!.  le  Dauphin,  qu'il  restai  ministre  de  la  guerre  eu  litre» 
ei  riniérim  du  minislère  était  occuiyé  par  le  prince  de 
Po%Qac» 
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«  furent  plus  spontanées.  C'est  la  plus  éloquente 
«  réponse  que  Ton  puisse  opposer  aux  déclama- 
<c  lions  de  Fesprit  de  parti.  Si  renihousiasme 
«  des  troupes  est  la  roeilîeure  garantie  du  succès, 
a  il  n'y  eut  jamais  d  espérances  mieux  fondées 
«  que  les  nôtres, 

Le  18  mai  enfin  tout  était  terminé,  et  rem- 
barquement du  personnel  à  Toulon  et  celui  da 
matériel  à  Marseille.  Les  bâtiments  du  convoi 
étaient  ou  ralliés  à  la  flotte  dans  la  rade  de  Toa- 
Ion,  ou  rassemblés  dans  celle  d'Hyères.  Le  pavil- 
lon du  vice-amiral  flottait  à  bord  du  yaissean 
la  Provence,  Ccmème  jour  Tamiralet  le  général 
en  chef,  suivi  de  ses  deux  aides  de  camp,  de 
Trélan  cl  Louis  de  Duui  mont,  et  de  deux  de  ses 
officiers  d'ordonnance,  de  la  Myre-Mory  et  d'Âuii- 
Dumesnil,  avec  son  chef  d'état-niajor,  le  lieute- 
nant général  Desprez,  le  général  de  la  Hiue, 
commandant  rartillerie,  le  général  Valazé,  com- 
mandant le  génie,  et  Tinteudant  en  cbei  de  Tar- 
mée,  baron  Denniée,  s'embarquèrent  sur  ce 
même  vaisseau.  L'amiral  Duperré  adressa  alors 
è  la  flotte  Tordre  du  jour  suivant  : 

«  Officiers^  sous-officiers  et  marins^ 

«  Appelés,  avec  vos  frères  d'armes  de  larmée 
(K  expéditionnaire,  à  prendre  pari  aux  chaDCt.' 
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«  d'une  entreprise  que  I  honneur  et  rhumaaiié 
«c  cofflmaudeD^  vous  devez  smsi  en  partager  la 
«  gloire.  C'est  de  nos  efforts  communs  ei  de 
ft  notre  parfaite  uqIoo  que  le  roi  et  la  France 
«  attendent  la  réparation  de  llnralte  faîte  av 
«  pavilloD  français.  Recueillons  les  souvenirs 
c(  qu'en  pareille  circonstance  nous  ont  légoés  nos 
a  pères.  Imitons-les,  et  le  succès  est  assuré. 
«  Partons!  Vive  le  roi! 

La  flottille  de  débarquciuent  eut  ordre,  ce 
même  jour  18  mai,  de  se  metlre  en  route  poor 
aller  attendre  la  iloUe  à  Palnia.  Mais  l'inapé- 
tueuse  ardeur  de  l'araiée  fut  enchaioée  par  des 
vents  coiUraires  dans  la  rade  de  Toulon  jusqu'au 
â4  mai.  Le  dimanche  23^  les  deux  étatSHmajors 
généraux  de  la  flotte  et  deFarmée  expéditionnaire 
assistèrent  à  la  messe,  qui  lut  célébrée  par  un 
aumônier  dans  la  batterie  de  irenie-six  du  vais- 
seau amiral.  Le  lendemain,  2i  mai,  le  général 
en  chef  apprit  le  matin,  par  la  lecture  des  jour- 
naux que  nous  lui  faisions  sur  la  duneiie  du  vais- 
seau, son  fils  aîné  et  moi,  que  M.  de  Gonrvoisier, 
garde  des  sceaux,  et  ie  comte  de  Chabrol,  mi- 
nistre des  finances,  avaient  donné  leur  démission, 
que  M.  de  Chanlclauze,  premier  pitisidcnL  de 
la  cour  royale  de  Grenoble,  était  nommé  garde 
des  sceaux,  que  le  baron  de  Mon  (bel  passait  du 
ministère  de  Tintérieur  à  celui  des  finances,  que 
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le  comte  de  Peyromet  était  nommé  ministre  de 

rintérieur,  et  le  baron  Capelie  ministre  des  tra- 
vaux publics.  Il  parut  très-contrarié  de  cet  événe- 
meut  inattendu,  «  non  pas,  dit-il,  qu  il  eût  h 
«  moindre  objection  à  faire  contre  Ventrée  des 
«  nouveaux  minisires  dansle  cabiaet,  maisparce 
«  que  c'était  un  changement,  et  qu'on  lui  avait 
%  promis  qu'il  n'en  serait  pas  fait  en  son  ab* 
«  sence.  » 

U  souffla,  le  â5  au  matin,  le  ventsiiaipaûem- 
uient  désiré.  Ce  fut  une  grande  joie  dans  toute 
Tarmée.  A  onze  heures  le  vaisseau  amiral  fit 
signal  à  toute  la  Hotte  de  se  tenir  prête  à  appa- 
reiller» Partout  on  leva  l'ancre,  et  à  une  heure  le 
mouvemeni  de  départ  commença.  À  cinq  heures 
et  demie  le  vaisseau  amiral  mettait  à  la  voile. 
Quoique  la  rade  fût  couverte  de  bâtiments^  il  y 
eut  à  peine  deux  légères  avaries  dans  Tappareil* 
lage  de  toute  cette  ilotte.  La  fumée  noire  des  bâ- 
timents a  vapeur  contrastait  merveilleusement 
au  milieu  de  tant  de  voiles  blanches.  Un  boa 
vent,  sous  un  ciel  pur,  enflait  toutes  ces  voiles. 
Du  fort  Lamalgue  et  de  toutes  les  hauteurs  qui 
dominent  la  rade,  des  groupes  nombreux  de  spec- 
tateurs envoyaient  leurs  adieux  et  leurs  vœux  à 
nos  marins  et  ii  nos  soldats.  Des  femmes  accou- 
rues en  foule  élevaient  et  agitaient  de  légers 
mouchoirs,  et  sur  les  ponts  et  les  dunettes  des 
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viisseaiix  des  mouchoirs  flottaient  ao  vent  pour 

leur  répondre <  Debout,  nu-iéte,  sur  le  haut  de  sa 
doDette,  ramiral  Duperré  faisait  entendre  le  ton- 
nerre de  sa  voix,  et  semblait  prendre  possession 
de  U  Méditerrannée. 

L'armée  navale  se  fuinia  immédiatement  sur 
trois  lignes  :  à  droite  et  à  l'oaest  naviguait  l*es-- 
cadre  de  réserve,  conduite  par  le  capiiaiae  de 
vaisseau  Lemoine,  que  portait  la  frégate  ta  Thé- 
iis\  k  Test  et  à  gauche  deFescadie  de  réserve, 
s'avançait  Tescadrede  débarquement  commandée 
par  le  contre-amiral  de  Rosamel,  dout  le  pavil- 
lon flottait  à  bord  du  vaisseau  le  Trident^  et  qui 
avait  à  sa  gaucho  riscadre  debutaille  dirigée  par 
le  vice-amiral  Duperré*  Cinquante-cinq  voiles  du 
convoi,  qui,  escorté  par  quelques  bâtiments  de 
guerre,  fut  conduit  avec  la  plus  habile  iatelli- 
g<»ee  par  le  capitaine  de  vaisseau  Hugon,  se 
teaaieui  au  large  plus  à  1  est,  à  la  gauche  de 
Tescadre  de  bataille.  Le  reste  du  convoi  avait  été 
laissé  dans  la  rade  de  Toulon,  avec  ordre  de 
partir  vingt-quatre  et  quarante4iuit  heures  après 
!a  flotte  qu  ii  devait  rallier. 

Le  26  le  vent  était  bon,  le  ciel  beau,  et  la  mer 
calme.  Dès  le  matin  on  aperçut  à  Test,  derrière 
le  convoi,  deux  voiles  étrangères  à  la  flotte.  On 
reconnut  que  c'était  une  iïégaïc  Uii  que,  accom- 
pagnée de  jaZ)ticAesseciei9arry,  frégate  française, 
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venaot  de  la  slaùou  devant  Alger.  La  frégate 
française  ayant  signalé  qu  elle  avait  desdépèdies 
pour  TamiraU  le  bâtiment  à  vapeur  U  Sphinx 
vola  h  sa  reiicouiie,  el,  rejoignant  bientôt  le 
vaisseau  amiral^  amena  M.  de  Kerdrain,  capi- 
taine  de  vaisseau,  coainiaiulant  la  Duchesse  de 
Berry^  qui  remit  à  Tamiral  Duperré  des  dépêches 
du  capitaine  de  vaisseau  Massieu  de  ClairvaK 
commandant  de  la  station  devant  Alger,  etannon- 
ça  que  la  frégate  turque  qu  il  accompagnait  éiaii 
montée  par  Tabir-Pacha,  envoyé  de  la  Porte- 
Ottomane  auprès  du  dey. 

A  cette  nouvelle,  Famiral  fit  signal  à  la  flotte 
qu'il  rendait  sa  manœuvre  iudépendante,  vira  de 
bord  et  marcba  k  la  rencontre  de  la  voile  turque. 
Quand  le  vaisseau  fut  parvenu,  vers  une  heuie 
de  rapres-midi,  a  quelques  encablures  de  cette 
frégate,  on  mit  eu  panne  de  part  et  d  autre,  et, 
comme  celle-ci  avait  le  pavillon  d  amiral,  tandis 
que  nous  n'avions  que  le  pavillon  de  vice^miral, 
le  vaisseau  français  fit  le  premier  le  salut  de 
vingt  et  un  coups  de  canon.  Sar  rinvilation  de 
Tamiral,  qui  lui  fut  portée  par  le  capiiaiue  de 
frégate  Salvi,  commandant  en  second  du  vatsseaa 
la  Provence^  Taliir-Paclia  se  rendit  à  notre  iioiti 
dans  son  canot  ;  il  était  suivi  de  deux  drogmans. 
La  garde  était  sous  les  armes,  la  musique  du 
6^^  régiment  de  ligne  jouait,  et  tout  le  monde 
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était  en  grande  tenue  lorsqu'il  parut  sur  le  pont 

du  vaisseau  amiral,  au  milieu  de  letat-major  de 
Farmée  navale  et  de  celui  de  Tarmée  expédition- 
naire. Tahir-Pacha  avait  lair  noble,  sa  démar- 
clie  était  grave,  et  son  regard  scrutateur  trahis- 
sait rinquiélude  de  sa  pensée.  Son  entrevue  avec 
l'amiral,  le  général  en  chef  et  les  offîders-géné* 
raux  des  deux  états-majors  dura  une  deiuî  heure. 
On  y  prit  le  café,  suivant  Tusage  oriental.  La 
mission  confiée  a  Tahii-Paclia  ne  se  bornait  cer- 
taioeiuent  pas  à  engager  le  dey  à  donner  satis- 
faction à  la  France.  Il  faut  croire  que  la  Porte 
l'avait  chargé  de  s'introduire  dans  Alger  pour 
presser  le  dey  de  satisfaire  le  gouvernement 
français,  et,  en  cas  de  refus  de  sa  part,  de  lui 
faire  trancher  la  téte.  L'envoyé  ottoman  aurait 
ensuite  oitert  de  traiter  avec  la  France,  au  nom 
de  la  Porte,  suzeraine  de  la  régence  algérienne. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  fut  pas  ques- 
tion de  cette  mission  dans  l'entrevue  de  Tahir- 
Pacha  avec  le  général  en  chet  et  1  amiral.  N'ayant 
pu  échapper  k  la  surveillance  de  notre  station, 
et,  après  avoir  tenté  en  vain  de  pénétrer  dans 
Alger,  Tamiral  turc  s'était  décidé  à  prendre  la 
route  de  Toulon.  A  bord  du  vaisseau  amiral 
français,  il  reconnut  qu'il  arrivait  trop  tard,  et 
que  la  longanimité  chréiienne  a  aussi  ses  bornes. 
Il  repassa  sur  sa  frégate,  et  le  lendemain  il  était 
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daos  la  rade  de  iouloii,  où  il  fut  retenu  en  qua- 
rantaine. Le  refus  de  la  conciliation  qu'il  pro- 
posa,  au  nom  de  la  Porte,  dans  une  dépêche 
adressée  au  prince  de  Polignac,  est  une  preuve 
qui  atteste  encore  que  le  gouvernement  du  roi 
Charles  X  avait  pris  Tinébranlable  résolution  de 
mettre  un  terme  à  la  barbarie  musulmane  à  Alger, 
et  d'implanter  le  drapeau  de  la  France  et  la  civi- 
lisation fille  de  rÉvangile  sur  le  sol  africain.  GeUe 
tardive  intervention  de  laTui  quie  dansla  question 
algérienne  était  évidemment  Feffet  d'un  conseil  de 
la  politique  anglaise,  recourant  a  cette  dernière 
tentative  d^opposition  à  Texpédition  française. 

Ce  fut  le  commandant  de  la  frégate  la  Dur 
chme  de  Berry  qui  nous  donna  la  première  noa- 
velie  de  la  perte  déplorable»  dont  nous  apprîmes 
ensuite  les  terribles  détails,  des  deux  bricks  rA- 
venture^  commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
d'AssigiiY,  et  le  Silène^  commandé  par  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Bruat  (l).  Ces  deux  bricks,  qui 

(I)  Cet  officier  distingué,  dont  réncrgic  contribua  ft 

assurer  le  saluL  de  ceux  de  ses  compagnons  d'infortune 
qui  survécuronî  à  cedrsaslic,  coiiLinua  h  se  signaler  par 
ses  services.  Parvi nu  au  gracie  de  vice-amiral  en  1852,  il 
commanda  en  second  la  flotte  de  la  mer  N  oirei  sons  Tamiral 
Hamelin,  qu'U  remplaça»  en  i85Sfi,  dans  le  commandement 
en  chef*  Créé  amiral  pour  la  prise  de  Kinboom  et  ponr  sa 
participation  à  la  prise  de  Sébastopol,  il  revenait  en 
France  lorsqu'il  mourut  en  mer  cette  môme  année. 
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faisaient  partie  de  la  station  navale  devant  Alger, 

avaient  échoué  dans  les  parages  du  cap  Caxinc  (1 
Les  équipages  tombés  aux  mains  des  Kabyles, 
accourus  de  leurs  montagnes,  furent  partagés  en 
deux  bandes.  L'une  fut  conduite  à  Alger,  et 
l'autre  retenue  par  les  Kabyles,  qui  massacrèrent 
leurs  prisonniers,  et  en  envoyèrent  les  têtes  au 
dey,  au  nombre  de  cent  dix,  pour  en  recevoir  le 
prix.  Les  quatre-vingt-six  naufragés  de  Tautre 
bande,  au  nombre  desquels  étaient  MM.  dWssi- 
gny  et  Bruat,  arrivèrent  à  Alger*  Quelle  est  donc 
cette  côte,  disaient  avec  nous  nos  frores  d'armes 
de  l  armée  navale,  en  entendant  le  récit  de  ces 
cruautés,  où  Ton  ne  saurait  échapper  au  nau- 
frage sans  s'exposer  à  avoir  la  tête  tranchée  par 
ces  barbares  Africains?  N'est*il  pas  temps  enfin 
d'y  faire  respecter  les  droits  de  Thumanité? 

A  trois  heures  moins  un  quart,  le  vaisseau 
amiral  fit  voile  i)our  rallier  la  flotte,  qui  avait 
perdu  de  vue  les  côtes  de  France  vers  midi*  Elle 
fut  solennelle  la  navigation  de  cette  lauiiciise 
armée  navale  à  travers  la  Méditerranée.  Vais* 
seaux,  frégates  et  autres  bàumenls  s  avançaient 
en  lignes  parallèles  dans  un  ordre  parfait.  Quelle 
idée  donnait  ce  spectacle  de  la  puissance  qui 
venait  d'organiser  en  quelques  mois  un  tel  arme- 
Ci)  Situé  sur  la  côte  à  Touest  d'Alger. 
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ment  !  L'amiral  chargea  la  corvette  la  Perle  de 

porti  r  à  la  flottille  de  débarquement,  qui,  partie 
de  Toulon  le  18  mai,  était  réunie  dans  la  rade  de 
Palma,  l'ordre  de  se  diriger  vers  la  côte  d'Afrir 
que,  au  point  de  ralliement  général  de  Tarmée 
navale.  Le  27  on  aperçut  Minorque.  Â  la  fin  de 
cetJe  journée,  Tai  inoe  navale  élait  à  quarante- 
sept  lieues  marines  de  Toulon.  Le  28,  elle  trouva 
un  vent  fort,  souillant  du  uoid-ouest,  à  h  hau- 
teur de  Hinorque  et  de  Majorqoe  ;  mais  Faminl 
l'abrita  en  se  rapprochant  de  cette  dernière  île. 
II  envoya  Tordre  au  capitaine  de  vaisseau  Uogon 
de  conduire  la  première  section  du  convoi  dans 
la  rade  de  Palma,  d>  mouiller,  et  d'y  rester  jus- 
qu'à ce  qu  on  lui  prescrivit  de  continuer  sa  routa 
vers  la  côte  d'Afrique.  11  fit  aussi  porter  Tordre 
aux  deux  dernières  divisions  du  convoi,  parties 
de  Toulon  successivement  le  26  et  le  27,  des  ar- 
rêter dans  la  rade  de  Palma.  Il  commanda  en 
même  temps  à  la  flottille, par  un  bâtiment  expédié 
à  cet  effet,  d'attendre  dans  cette  rade  de  nouvelles 
instructions,  aulicud  exécuter  celles  qu'elle  avait 
reçues  précédemment.  Il  révoqua  ensuite  Tordre 
envoyé  k  la  première  section  du  convoi,  qui  n'é- 
tait encore  qu'à  une  petite  distance  des  escadres, 
et  qui  reprit  sa  marche  avec  elles.  Le  beau  temps 
revint  avec  le  matin  du  29,  et  on  navigua  len- 
tement dans  une  mer  calme.  A  dix  heures  du 
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malio,  Tamiral  fil  prévenir  la  flotiille  de  débar- 
quement, qui  était  en  relâche  dans  la  rade  de 
Palma,  de  se  niellre  en  rouie  pour  rallier  la  floUe 
le  surlendemain  à  Tatterrage  du  cap  Gaxine.  Il 
envoya  aussi  le  brick  Œndymion  annoncer  à  la 
station  devant  Alger  Tarrivée  de  la  flotte  le  même 
jour  au  même  point.  Dans  raprès-iuidi,  la  brise 
fraîchit,  et  1  horizon  s'obscurcit. 

Le  30,  on  découvrit  la  terre  dWfriciue,  mais 
ce  fut  à  peine  si  on  putTentrevoir  k  travers  les 
nuages  dont  le  ciel  était  chargé,  et  il  ventait 
fort.  Suivant  un  rapport  de  Tamiral  au  ministre 
de  la  marine  du  2  juin,  on  n'était  qu'à  cinq  ou 
six  lieues  au  plus  du  cap  Caxine.  La  frégate 
la  Sirène,  de  la  station  qui  bloquait  le  port 
d'Alger,  communiqua  avec  la  Hotte.  Le  31,  le 
vent  augmenta  encore,  et  le  temps  devint  mau- 
Tais.  Le  convoi  tint  bon,  mais  la  réserve  fut  en- 
traînée sons  le  vent,  ce  On  pouvait  espérer,  dit 
«  le  général  Desprez,  dans  son  Journal  dun 
«  officier  de  l'armée  d'Afrique,  que  près  de  la 
tt  côte,  et  surtout  dans  la  baie  occidentale  de 
«  Sidi-Ferrucb,  la  mer  serait  beaucoup  plus 
«  calme  qu'au  large.  Telle  était  l'opinion  de 
a  quelques  marins;  mais  le  chef  de  Tarmée 
«  navale  croyait  le  vent  trop  fort  pour  que  Ton 
«  pût,  sans  imprudence,  tenter  le  débarque-* 
a  ment.  La  flottille  n'ayant  point  été  signalée,  il 
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i(  supposa  quelle  était  retirée  chius  la  baie  de 
«  Palma,  pour  échapper  au  danger  d'une  tenn 
«  pête^  et  il  ordonna,  pendant  la  nuit,  que  Tod 
«  fit  route  droit  au  nord.  La  force  et  la  direc- 
te tion  du  vent  rendirent  la  marche  extrêmement 
«  rapide,  el  le  l®""  juin,  à  six  heures  du  matin, 
«  on  était  aussi  près  deTile  Majorque  que  de  la 
«  côle  d'Afrique.  » 

L'amiral  Duperré  jugea  alors,  sans  en  avoir 
préalablement  prévenu  le  général  en  chel.  qu  il 
n^y  avait  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 
rallier  toute  Tarmée  navale  dans  la  rade  de  Palma. 
Dans  son  rapport  du  2  juin  au  ministre  de  la 
marine,  il  résuma  en  ces  termes  les  motifs  qui 
l'avaient  forcé  d'à Jopier  cette  résolution  :  «Taî 
((  trouvé  les  éléments  contraires;  je  n'ai  pu  leur 
«  opposer  que  des  efforts  humains.  » 

La  question  est  donc  de  savoir  s'il  y  avait 
réellement  iiiiposbibiliic  de  tenir  la  Uuiie  ralliée 
au  large,  si  le  vent  et  la  mer  s'opposaient  irré- 
sistiblement a  cette  manœuvre.  J'ai  fait  la  tra- 
versée à  bord  du  vaisseau  amiral,  et  c'est  mon 
rapport  de  témoin  oculaire  que  je  soumets  aux  | 
lumières  de  ceux  qui  se  sentent  aptes  à  pronon- 
cer sur  une  question  de  celte  nature.  Mon  igno- 
rance de  la  science  aiaiiiime  ne  m'a  pas  empê- 
ché d'entendre  ce  que  l'on  ordonnait,  de  remar-- 
quer  ce  que  I  on  faisait.  Narrateur  iidèle  et 
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impartial  des  faits,  je  puis  aiïii  mei  qu  cu  voyant 
i  la  flotte,  arrivée  devant  la  cale  d' Afrique,  rétro- 
I  gfâder  tout  à  coup,  1  année  expéditionnaire 
manifesta  une  surprise  générale,  on  méoonten- 
'  teraent  universel;  je  puis  atiestei*,  avec  le  géné- 
ral Desprez,  notre  chef  d'état-major,  que  «tons 
«  les  officiers  de  mai  iae  ne  regardaient  point  le 
t  mouvement  rétrograde  comme  nécessité  par 
«  Tétat  de  la  mer,  la  force  ou  la  dneclion  du 
«  vent.  On  s'imagina,  ajoute  lauteur  du  Journal 
«  d'un  officier  de  l'armée  d'Afrique,  que  la 
«  mission  de  Takir-PacUa  en  ciait  la  véritable 
«  cause,  qu'un  arrangement  avait  été  proposé, 
«  etqueles  deux  chefs  croyaient  devoir  alitndre 
c  la  réponse  du  gouvernement  français.  »  Chez 
l'amiral  Duperré,  homme  de  mer  d'une  grande 
expérience  et  d'un  courage  h  toute  épreuve, 
celte  déierminalion  de  faire  retraite  dans  la  rade 
dePalma,  ces  ordres  donnés  et  conlremandés, 
celte  hésitation  à  maintenir  toute  la  Uolle  ralliée, 
eia  la  conduire  direclenient  vers  la  côle  d'A- 
h'jque,  ne  pouvaient  provenir  que  de  la  disposi- 
tion d  esprit  qui  lui  avait  présenté  Texpédition 
comme  impraticable,  dès  qu'il  en  avait  été  ques- 
tion. Lourd  pour  ses  forces,  le  poids  de  la  res- 
ponsabilité dont  il  avait  néanmoins  accepté  la 
charge  lui  pesait  évidemment.  Ainsi  se  trouvent 
expliquées  les  prévisions  exagérées  de  Tamiral 
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lorsqu'il  jugea,  le  31  mai,  que  le  temps  deviea- 

drail  redoutaLle,  cl  c'est  un  fait  qu'il  était  juste 
de  constaler  pour  ne  rieu  omettre  de  ce  qu'il 
importe  de  faire  connaître.  Mais  il  ne  me  semble 
pas  qu'il  détruise  ce  qui  vient  d'être  dit,  ni  ce 
quivaTéire,  et  je  persiste  à  croire,  sauf  avis 
moins  incompéieni,  qu'on  aurait  pu  tenter  sans 
imprudence,  ou  de  conserver  la  flotte  ralliée  an 
large,  ou  de  rallier  la  Houille  avant  d  opérer  un 
mouvement  rétrograde. 

Ce  mouvement  contraria  vivement  le  général 
en  chef  ;  mais,  avec  sa  prudence  consommée,  et 
avec  la  modération  qui  le  caractérisait,  il  ne 
crut  pas  devoir  faire  connaître  les  pleins  pou-* 
voirs  que  lui  conférait  une  ordonnance  du  roi, 
dont  il  était  porteur,  et  qui  Tautorisait  à  prendre 
le  commandement  de  Tarmée  navale,  en  cas  de 
nécessité  absolue,  et  si  Tintérét  du  service  lui 
semblait  Texiger.  Il  garda  même  consLamniciii 
secrète  Texistence  de  cette  disposition  royale, 
et  ne  se  départit  jamais  de  sa  patience  inallc- 
rable  dans  ses  rapports  avec  l'amiral  Duperré. 
Mais,  dans  une  dépcclic  expédiée  de  la  rade  de 
Palma,  il  exprima  son  opinion  et  sa  contrariété, 
en  termes  dubitatifs,  parce  qu'il  avait  Thabîtude 
de  la  réserve  lorsqu'il  appréciait  les  cUoses  et 
jugeait  les  hommes.  «Le  6  juin,  écrivait-il  au 
(i  ministre  de  la  guerre  par  intérim,  à  quatre 
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a  heures  de  rapits-uuJi,  deux  bàuuiciaj>  du 
«  roi,  venant  du  snd,  commnniqoèrent  avec  le 
«  vaisseau  amiral  ;  l  uo  deux,  la  Badine^  appar- 
«  tenait  à  la  station  devant  Âlger,  Tanlre,  la 

BayonnaisBy  avait  quiilé  Tunis  le  2  juin, 
tr  Depuis  cette  époque,  le  temps  a  été  constam- 
«  ment  beau  sur  la  côte  d'Afrique.  Peut-être 
«  est-il  à  regretter  que  rariuée  navale,  au  lieu 
d  de  faire  un  mouvement  rétrograde,  n'ait  pas 
«  attendu  sous  voiles  que  le  retour  du  calme 
t  rendu  le  débarquement  possible?» 

C'est  au  creuset  d'une  critique  sincère  que 
s  élabore  la  vérité  historique,  et,  comme  je  me 
fais  un  devoir  d'y  apporier  mon  tribut,  je  dirai 
encore  qu'un  marin  d'une  longue  et  vieille  expé- 
rience de  la  Méditerranée,  M.  Bavastre,  qui 
s'était  acquis  un  nom  sur  cette  mer,  ni*a  dit  le 
1^  juin,  à  bord  du  vaisseau  amiral,  où  il  était 
embarqué  coainie  passager  apte  àduuiierdes 
reoseignements  utiles,  que  jamais,  dans  cette 
saison,  il  n  avait  rencoiuré,  dans  ces  parages, 
UD  temps  semblable  à  celui  de  la  veille.  Cet  état 
accidonlel  de  la  mer  et  du  vent  était  donc  tout  à 
fait  insolite,  et  il  ne  dura  pas,  comme  on  vient 
de  le  voir  par  les  rapports  des  deux  bàtiaienls 
qui  communiquèrent  avec  le  vaisseau  amiral,  le 

juin.  La  frégate  VJphigénie^  envoyée  à  la  re- 
cherche des  bâtiments  de  la  flottille,  reconnut 

6* 


Digitized  by  Google 


190 


RELATION  DE 


qu'ils  étaient  arrivés  au  point  du  rendez-vous 
générai  de  la  flotte,  près  de  la  côte  d'Afrique^ 
ce  qui  prouve  évidemment  que  les  escadres, 
avec  le  convoi,  auraient  pucoaiinuerà  naviguer 
vers  le  sud,  bien  que  la  mer  fât  un  peu  forte. 

Les  eseadi  es  ai  rivèrent  le  1"  juin  au  soir  à 
rentrée  de  la  rade  de  Palma.  Elles  y  furent  re- 
joiuies  deux  ou  trois  jours  plus  tard  par  la  pre- 
mière section  du  convoi,  et  bientôt  après  par  les 
deux  autres  sections.  L'escadre  de  réserve  et  le 
convoi  mouillèrent  dans  le  fond  de  la  rade«  non 
loin  de  la  ville  de  Palma.  Les  officiers,  les  ma- 
rins et  les  soldats,  qui  allèrent  visiter  cette  ville, 
y  reçuieat  les  témoignages  de  riio.spitalité  la 
plus  amicale.  Il  s'ensuivit  des  fêtes,  des  bals, 
où  régna  l'union  la  plus  franche.  Un  bal  fut 
offert  aux  dames  de  Palma,  par  les  oûiciers  fran- 
çais, h  bord  du  ])àtimenta  vapeur  le  Sphinx.  La 
fermeté  ei  la  prudence  du  gouverneur,  marquis 
de  la  Uomana,  prévinrent  quelques  rixes  de  sol- 
dats que  le  vin  de  Palma  aurait  pu  faire  éclater. 
Les  habitants  de  la  capitale  de  Ftle  Majorque 
sympaihisaieut  voioutiers  avec  les  destructeurs 
prochains  de  la  piraterie  algérienne  et  de  rec- 
ela vage  des  chrétiens.  Les  deux  autres  escadres 
restèrent  sous  voiles  à  courir  des  bordées  dans  la 
rade,  qui  est  spacieuse  et  bonne,  et  dont  la  sor- 
tie est  très-large.  Une  innombrable  quantité  de 
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bâtiments  de  diverses  dimeusiuus  y  croisaieut 
dans  toutes  les  directions. 

La  soirée  du  3  juin  otfrit  surtout  uo  tableau 
d'une  admirable  variété.  Vaisseaux,  frégates, 
corvettes,  bricks  et  goélettes,  à  la  faveur  d'uu 
vent  frais  et  léger,  sillonnaient  la  rade  en  tons 

sens.  L'ordre  de  former  les  lignes  avait  ôté  donné, 
et  chaque  bâtiment,  pour  exécuter  cet  ordre, 
venait  passer  près  du  vaisseau  amiral,  (|ui  se 
trouvait  placé  au  centre  de  cet  immense  mouve^ 
inent.  Les  soldats  et  les  équipages  se  pressaient 
sur  les  ponts,  Fair  retentissait  de  leurs  chants, 
et,  sur  différents  bords,  les  musiques  des  régi- 
ments jouaient  alternativement.  Merveilleuse 
harmonie  dont  le  désaccord  même  avait  son 
charme.  Dans  le  fond  de  la  baie  s  élevait  une 
forêt  de  mâts  immobiles  ;  c'était  le  mouillage  de 
la  partie  de  la  flotte  qui  avait  jeté  Tancre.  Non 
loin  de  là,  sur  le  bord  de  la  mer,  la  cathédrale 
de  Palma  aiiirait  les  regards  vers  la  ville,  qui 
apparaissait  ceinte  d'une  abondante  verdure. 
Los  montagnes  pittoresques  de  Tîle  se  dessi- 
naient plus  loin,  sur  deux  et  trois  plans,  gra- 
duellement plus  élevés,  et  terminaient  le  tableau. 
Les  derniers  rayons  du  soleil,  disparaissant 
derrièic  l'ile,  éclair, tient  cette  scène  ijrandiose, 
que  la  brise  du  soir  ratraicbissait. 
Mais  il  n'y  avait  pas  de  spectacle  qui  pût  dis- 


Digitized  by  Google 


192 


KELATlOrf  DE 


traire  les  esprits  de  la  pensée  d'aborder  la  côte 
d'Afrique.  Quand  sorliroDs-nous  enfin  de  cette 
rade  ?  Voila  ce  que  répétaient  toutes  les  bouches, 
iia  rencontre  de  Ïahir-Pacba,  et  le  mouvement 
rclrogade  de  la  flotte,  qu'on  ne  s'expliquait  sur 
les  différents  bords  qui  étaient  sans  communica- 
tion orale  avec  le  vaisseau  amiral,  qu'en  se 
livrant  à  des  conjectures  poignantes,  avaient  mis 
les  imaginations  en  travail.  Partout  on  était 
inquiet,  impatient.  L'état  sanitaire  de  Tarmée 
navale  et  de  Tarmée  expéditionnaire  était  néan- 
moins au-dessus  de  toutes  les  espérances.  Du* 
rant  un  mois  d'embarquement  on  compta  à  peine 
un  malade  sur  cinq  cents  liommes  ;  il  est  rare 
que,  même  dans  les  meilleures  garnisons,  la 
santé  des  troupes  soit  aussi  satisfaisante. 

Par  rarrivée  en  rade  de  Palma  du  briciL  la 
Badine  elAe  la  Bayonnaise,  corvette  sur  laquelle 
revenait  de  Tunis  M.  Gérardin,  qui  en  était 
parti  le  2  juin,  le  général  en  chef  apprit,  le  6, 
que  le  dey  d'Âlger  faisait  des  préparatifs  de 
défense,  mais  sans  augmenter  les  fortilîca lions 
de  la  ville  du  côté  de  la  terre,  qu'il  demandait 
les  contingents  des  beys  de  Corjslanline,  de 
Titery  et  d'Oran,  et  que  le  bey  de  Tunis  n'osait 
faire  pour  nous  que  des  vœux.  31.  Gérardin 
annonçait  aussi  que  les  Algériens  se  proposaient 
de  lancer  coiurc  nous  des  troupes  de  chameaux, 
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pour  épouvanter  les  chevaux,  qui  ont  effective- 
ment 1  horreur  de  ces  animaux  lorsqu  ils  ne 
sont  pas  habitués  à  vivre  avec  eux.  Ce  strata* 
gème  dei^uene,  icnoiivelé  de  Tanliiiailé  (1), 
eut  été  vain  contre  notre  armée,  où  ne  figurait 
qu'un  seul  régiment  de  cavalerie,  et  dont  la 
force  consistait  en  une  solide  infanterie  et  en 
une  excellente  artillerie,  qui  ont  prouvé  que  des 
l)audes  de  chameaux  n'auraient  point  arrêté  leur 
marche.  Il  en  a  été  de  cette  menace,  qui  ne  fut 
pas  réalisée,  comme  de  celle  des  tigres,  des 
lions,  des  hyènes,  des  serpents  et  des  nuées  de 
sauterelles  dont  les  journaux  opposés  à  1  expédi- 
tion, parce  qu'ils  étaient  hostiles  au  gouverne- 
ment du  roi,  avaient  essayé  d'effrayer  nos  sol- 
dats, avant  leur  départ.  Sur  le  rapport  de 

(1)  On  liL  dans  le  Hérodote  il,  LXXX)  que  Cyrus,  mar- 
chant contre  Crôsus,  voiiiul  inellrc  à  profit  Thorreur 
que  le  cheval  a  du  chameau,  doni  il  ne  peut  souffrir  la 
Toe,  ni  supporter  Todeur,  dit  rtiistorien  grec.  Il  iil  ras^ 
sembler  tous  les  chameaux  qui  suivaient  son  armée, 
et  qui  portaient  les  vivres  et  les  bagi^s,  les  fit  déchar- 
ger, lesfitmonter  par  des  hommes  vêtus  en  cavaliers, 
et  les  lança  contre  la  nombreuse  et  redoutable  cavalerie 
de  Crésus.  Les  chevaux  de  hi  cavalerie  lydienne,  ajoute 
Hérodote,  prirent  lafuiledès  t^u  ils  eurent  vu  et  senti  les 
chameaux.  Mais  les  Lydiens,  sans  s  épouvanter,  déjouè- 
rent le  stratagème,  en  mettant  pied  A  (erre  pour  com- 
battre les  Perses,  qui  néanmoins  lurent  vainqueurs,  sans 
que  ce  fut  par  le  moyen  qu'ils  avaient  cru  pouvoir  em- 
ployer avec  succès* 
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M.  Gérardio,  le  géoéral  en  chef  crut  devoir  tou- 
tefois mettre  r;i!  niée  en  garde  contre  la  surprise 
que  lui  aurait  causée  lapparitioa  subite  de  trou- 
pes de  chameaux,  et  il  publia,  le  7  juin,  un  ordre 
du  jour,  où  il  disait  : 

«(  L'année,  que  des  vents  contraires  avaient 
«  éloignée  de  la  cote  d'Afrique,  va  s'en  rappro- 
«  cher.  Impatiente  de  combattre,  elle  ne  tar- 
a  dera  pas  à  voir  ses  vœux  accomplis.  Le  géué- 
<c  ral  en  chef  vient  d'apprendre  que  des  hordes 
«  nombreuses  de  cavalerie  irrégulière  nous 
«  attendaient  sur  le  rivage,  et  se  disposaient  à 
«  couvrir  leur  front  par  des  milliers  de  cba- 
«  meaux.  Les  soldats  français  ne  seront  pas 
«  plus  étonnés  par  laspcct  de  ces  animaux 
«  qu'intimidés  par  le  nombre  de  leurs  ennemis. 
«  Ils  auraient  regretté  que  la  victoire  leur  coulât 
ce  trop  peu  d'efforts.  » 

Ils  avaient  été  longs  à  rimpaiience  du  carac- 
tère français  les  huit  mortels  jours  pendant  les- 
quels Famiral  attendit,  dans  la  rade  de  Palm. i,  le 
ralliement  complet  de  la  flotte.  Ce  séjour  aurait 
été  évidemment  abrégé,  si  toute  Tarmée  navale 
avait  exécuté  ensemble  le  mouvement  rétrograde 
qui  fut  jugé  nécessaire.  Elle  n'aurait  pas  perdu 
une  semaine  k  attendre  Tarrivée  successive  des 
petits  bâtiments  de  la  flottille,  qui  avaient  lutté 
contre  les  éléments  au  point  indiqué  pour  le 
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reDdez-voQS  général  de  la  flotte,  jusqu'à  ce  qu'ils 

eussent  appris  qu  elle  avait  fait  retraite  à  Paliaa, 
Llotendant  en  chef  de  Tarmée  profita  de  ce 
séjourpourraviiailler  de  fourrages  les  bâlimenls 
qui  portaient  les  chevaux,  et  cette  précaution 
ne  fut  pas  inutile,  car  plusieurs  bàtimenls-écu- 
ries  sont  restés  plus  de  quarante  jours  en 
mer. 

Le  8  juin,  lamiral  se  monua  résolu  à  re- 
prendre la  mer,  mais  un  calme  presque  absolu 
retint  eaeore  la  flotte  dans  la  rade.  Le  9,  dans 
raprèsHmidi,  le  général  en  chef,  suivi  de  ses 
deux  aides  de  camp  et  de  ses  deux  oiiicier^  d  or- 
donnance embarqués  avec  lui,  et  accompagné 
de  son  chef  d'éiat-major,  le  général  Desprez,  et 
du  général  de  la  Hitte,  se  rendit,  dans  un  canot, 
à  bord  de  la  frégate  VAréthuse.  Il  y  appela 
auprès  de  lui  le  lieutenant  général  Bertbezène, 
qui  était  sur  le  vaisseau  la  Ville  de  Marseille^  et 
dont  la  division,  était  embarquée  sur  Tescadre 
de  débarquement,  et  le  lieutenant  général  Lo- 
verdo,  qui  était  sur  le  vaisseau  le  Breslau^  et 
Junt  la  division  était  embarquée  sur  lescadrc 
de  bataille.  Le  lieutenant  général  duc  des  Gars, 
qui  était  embarqué,  avec  sa  division,  sur  Tes- 
cadre  de  réserve,  mouillée  au  fond  de  la  rade, 
près  de  la  ville  de  Palma,  ne  put  pas  être  con- 
voqué à  cette  coulcreuce  du  général  eu  cliet  avec 
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les  deux  commaodaols  de  la  première  el  de  la 
deuxième  division.  Nous  trouvâmes  ces  deux 
lieutenants  généraux  et  les  officiers  qui  les 
accompagiiaient  très-ioquiets,  et  nesackaul  que 
penser  de  notre  retour  et  de  notre  séjour  dans  la 
rade  de  Palma.  ils  craignaient  qu  a  la  suite  de 
la  rencontre  du  vaisseau  amiral  avec  la  frégate  : 
turque,  des  ax raugemeols  n'eussent  été  proposés, 
et  qu'on  n'atiendit  plus  qu'un  ordre  pour  retour-  . 
uer  eu  France.  Us  dirent  que  plusieurs  ofticiers  , 
de  marine  de  leurs  bords  ne  comprenaient  pas 
plus  qu'eux  le  retard  apporté  dans  l'expédition. 
La  visite  du  général  en  chef  àbordde  VAréthuse, 
où  il  donna  ses  dernières  instructions  pour  le  ! 
débarquement,  produisit  donc  un  bon  effet. 

Le  10  juin,  au  matin,  la  corvette  la  Perie 
était  venue  annoncer  qu  elle  avait  rallié  les  der- 
niers bâtiments  de  la  flottille  qu'elle  eAt  reneon-» 
trés«  L'escadre  de  réserve  et  une  partie  des  bâti- 
mcnls  du  convoi  qui  étaient  au  uiouillage  mirent 
à  la  voile,  et,  la  brise  s'étant  faite  vers  002e 
heures,  la  flotte,  parfaitement  ralliée,  mais  | 
n^emmenant  que  la  première  division  du  convoi, 
commença  a  faire  route  vers  la  côte  d'Afrique. 
Avant  le  départ,  nous  avions  expédié  des  dé- 
pêches et  des  lettres  eu  France,  et  le  général  en 
chef,  me  donnant  ses  ordres  à  cette  occasioo, 
m'exprima  ses  regrets  de  n'avoir  pu  obteair  de 
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lamirai,  malgré  les  plus  vives  iosiance^,  qu'il 
fit  ptrtir  avec  tonte  la  flotte,  oa  aa  plus  tard  le 

kademaio,  les  deux  dernières  sections  du  coovoi« 
C'était,  à  son  avis,  ne  pas  embrasser  convena- 
Ueinent  Tensemble  de  notre  grande  opération, 
que  de  laisser  derrière  nous,  dans  lu  rade  de 
Pabna^  la  seconde  et  la  troisième  seetioo  do 
convoi,  qui  portaient  les  chevaux  de  TadûiiiJi»- 
Intion  et  ceux  de  rartillerie  de  siège,  avee  ordre 
dê  ne  mettre  à  la  voile  que  le  12  et  le  14  juin, 
n  prévoyait  que  cette  précaution,  inspirée  par 
uae  prudence  excessive,  de  ne  pas  faire  naviguer 
tonte  la  flotte  réunie,  escadres,  eon?oi  et  flottille, 
pourrait  retarder  la  marche  de  nos  opérations 
après  le  débarquement,  et  on  verra  que  ses  pré- 
visions ne  se  sont  que  trop  réalisées. 

Tuuic  lïlendue  de  mer  que  Toeil  embrassait, 
dans  cette  navigation  du  10  juin,  était  couverte 
dévoiles, et  cette  iiuposaate armée  navales  avan- 
çait lentement  et  dans  le  meitlenr  ordre  de  mar-- 
che,  pour  atterrir  compléleuicut  ralliée.  Des  bâ- 
timents à  vapeur  circolaient  avec  célérité  an 
milieu  de  cet  le  immense  flotte,  portant  partout 
les  ordres  de  Tamiral.  Les  petits  bateanx  bœnis 
contrastaient  singulièrement  à  côté  de  la  masse 
éoorme  des  vaisseaux  et  des  frégates.  Le  soir, 
le  brick  le  Voltigeur^  arrivant  de  la  station 
devant  Al^er,  demanda  à  commuiiit^uer  avec 
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ramiraU  qui  lui  fit  répondre  :  «  demain  matin.  » 

Il  plut  dans  la  matiûée  du  10,  cl  le  lendemain 
11  le  vent  augmenta  avec  la  pluie.  Le  13,  à  Fau- 
te du  jour,  rarmée  découvrit  la  côte  d'AiVique, 
mais  le  vent  était  fort  et  la  mer  houleuse.  Le 
temps  ne  fut  pas  jugé  favorable  pour  opérer  un 
débarquement,  et  la  flotte  reprit  le  large*  En 
dépit  des  progrès  incommensurables  rie  la  ma- 
rine, depuis  les  jours  deSalluste  jusqu'aux  nôtres, 
il  fallait  doncencore  redire,  comme  lui,  de  la  mer 
d'Afrique,  mare  sœvum  (1).  Mais  Tétat  de  la 
mer  et  du  vent  permit  le  soir  de  remet  li  e  le  cap 
à  terre,  et,  le  13  dès  le  matin,  Tarmée  navale 
parut  en  vue  de  la  côte  désirée.  Le  soleil  eut 
bientôt  dissipé  la  brume,  presque  quotidienne 
dans  ces  parages,  et  un  beau  jour  luisait  enfin 
pour  la  gloire  de  la  France. 

L'heure  d'aborder  la  côte  africaine  allait  sonner, 
et  il  ne  pouvait  plus  y  être  apporté  aucun  retard, 
le  général  en  chef  en  avait  exprimé  sa  volonté 
formelle  à  i  amiral,  à  qui  lemioisirede  la  marine 
avait  prescrit,  dans  les  instructions  écrites  qu*il 
lui  avait  données,  à'^obtempérer  dans  toutes  les 
circùMtanoes  aux  invitations  et  réquisitions  du 
coinmandant  de  rarmée  de  terre^  et  dene  faire 
rien  qui  n'ait  été  préalablement  concerté  avec 

(1)  D$  beHJIo  Jugurthlno. 
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G6  iriângle  blanc  qui  ^H^niiasiit  sut 

une  terre  riche  de  verdure,  c  était  Aker  avec  ses 
maisons  et  ses  murailles  A  um  édaUote  blan- 
clieur.  Les  iraijsports  d'une  joie  enilioiisiaste 
éclaièreat  sur  tous  les  bords»  Vive  le  Moi .  Alger  ! 
Alger!  étaient  les  cris  qui  relenlissaienl  partout. 
On  voyait  uue  partie  de  la  populatioa  algérieune, 
a?ide  et  inquiète  do  spectacle  de  notre  flotte 
abordant  la  côte  d'Afrique»  se  presser  su  r  le  môle, 
et  dire  sans  doute  :  les  voici  donc  ces  Français, 
ces  cliréiieus  que  nous  allons  tous  exterminer. 
Cependant  on  avait  commandé  le  branle-bas  de 
corobalisurladuneltedu vaisseau  la  Provence^Va- 
mirai,  serrant  lamain  du  général  en  chef,  luiavait 
dit  avec  émotion  ;  «  vous  pouvez  compter  sur  moi, 

(1)  Voici  le  texte  des  inslriiclions  du  ministre  de  la 
marine  au  vice-amiral  Duporré  relatif  à  cette  injonction: 
«  Vous  ne  perdrez  pas  do  vue  que  iHUenlion  du  roi  est 
«  que  h  direction  de  l'ensemble  de  l'expédition  appar- 
«  tienne  au  mini^  de  Sa  M^estë,  commandant  de 
.tFarmèe  de  terre,  et  que  les  opérations  de  Tannée 
i  navale  soient  subordonnées  au  plan  arrêté  par 
€  H.  le  comte  de  Bounnonl,  aux  invitations  et  réqul- 
«  sitiotts  duquel  vous  voudrez  bien  obtempérer  dans 
«  toutes  les  circonstances  où  il  jugera  utile  le  concours 
«  de  la  flotte.  ))  Je  me  rappelle  avoir  été  ohar^ré  par  le 
baron  d  Haussez,  avant  notre  départ  de  Paris,  de  i  euiet- 
trc  au  général  on  chef,  uîi  jour  où  je  ictournais  du  mi- 
nistère de  la  marine  au  ministère  de  la  guerre,  le  dupli* 
cata  des  instructions  très-détaillées  données  au  vice- 
amiral  Doperré. 


200  KEIATION  DE 

ic  comme  je  compte  sur  vous,  n  et  le  général  en 

chef  lui  avait  répondu  :  «  Monsieur  ramiral,  j'ai 
«  toujours  compté  sur  vous.  » 

L'armée  navale,  (jui  arrivait  perpendiculaire- 
ment à  la  côte,  un  peu  à  1  ouest  de  la  ville,  chan- 
gea de  direction  à  droite,  et,  conduite  par  le 
commandant  de  la  station,  que  suivaient  les  bâti- 
ments armés  en  guerre  placés  en  tête  delà  flotte,  ' 
se  prolongea  parallèlement  à  la  terre.  Parvenus 
à  la  hauteur  de  Sidi-Ferruch,  ces  bâtiments  | 
étaient  prêts  à  riposter  au  premier  feu  de  Torre  | 
Ghica.  L*amiral,  avec  Tétat-major  général  de  ' 
rarmée  navale,  et  le  général  en  chef,  avec  Téiat- 
major  général  de  rarmée  expéditionnaire,  étaient 
sur  la  dunette  du  vaisseau  amiral.  Ce  moment 
fut  d*autant  plus  solennel  que  c^était  le  même 
vaisseau  la  Provence,  qui  avait  reçu  Tinsulte 
partie  des  batteries  algériennes,  qui  apportait 
la  réponse.  Mais  m  la  tour,  ni  une  baiterie  nou- 
vellement construite  pour  battre  la  baie  qui  est 
à  Touestde  la  presqu'ile,  n  étaient  anuées,  et,  au 
grand  regret  de  notre  marine,  il  fallut  songer  à 
mouiller  sans  obstacle  dans  cette  baie.  Elle  pré- 
sentait une  étendue  convenable;  et  la  tenue  en 
fui  jugée  bonne. 

Il  était  plus  de  dix  heures  du  matin  lorsque  la 
tête  de  l'armée  navale,  poussée  par  un  vent  d'esi, 
avait  doublé,  en  rasant  la  terre,  la  pointe  de  la 
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presqu'île  de  Sidi-Ferruch,  pour  eolrer  daus  la 
baie  qui  en  est  à  Touest.  Les  prch  en  lions  de  la- 
mîral  ûuperré  contre  la  possibilité  du  succès  de 
rexpëditton  s'évanouirentalors.  «  Si  j'avais  connu 
«  cette  baie,  dit*il,  il  y  a  quinze  jours  que  nous 
«  serions  ici  ;  la  flotte  y  sera  aussi  en  sûreté  que 
«  dans  la  rade  de  louioo*  »  Ce  n  était  pas  trop 
du  reste  de  la  journée  pour  établir  au  mouillage 
une  flotte  aussi  nombreuse,  composée  de  tant  de 
bâtiments  divers.  Il  fut  donc  décidé  qu'on  n'opé- 
rerait le  débarquement  que  le  lendemain ,  à  la 
pointe  du  jour. 

Taudis  que larmée  navale  mouillait  avec  au- 
tant d'ordre  que  de  célérité,  quelques  cavaliers 
arabes  arrivèrent  sur  la  plage  en  biaudissant 
leurs  armes,  et  offrirent  un  exemple  delà  vitesse 
et  de  la  légèreté  de  leurs  chevaux.  La  presqu  île 
était  déserte  et  inanimée.  Plus  loin,  au  milieu 
des  vertes  broussailles  dont  les  collines  qui  bor- 
dent le  rivage  se  montraient  partout  couvertes, 
s'élevaient  qiH^li[iies  tentes  blanches,  autour  des- 
quelles se  groupaient  des  cavaliers  arabes*  On 
doutait  s'il  y  avait  du  canon  auprès  de  ces  tentes, 
et,  à  bord  du  vaisseau  amiral,  plusieurs  officiers 
niaient  Texistence  de  deux  batteries  que  d'autres 
affirmaient  apercevoir,  lorsque  Tamiral  Duperré 
ordonna  à  M.  Louvrier,  commandant  le  bâtiment 
à  vapeur  le  Nagmr^  d'accoster  la  plage,  et  de 
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provoquer  une  riposte  par  son  feu.  Ëlle  ne  se  fit 

pas  attendre,  mais  le  feu  intelligent  du  Nageur 
obligea  bientôt  Tennemi  d'évaeuer  une  batterie, 
et  les  bombes  et  les  boulets  lancés  contre  uoas 
n'eurent  d'autre  résultat  que  de  blesser  un  mate- 
lot surle  vaisseau  le  Breslau.  Qiuuid  vintlesoir, 
toute  la  flotte  était  à  Tancre.  La  nuit  se  passa  sans 
qu'un  seul  coup  de  canon  fut  tiré.  On  se  prépa- 
rait, sur  ehaque  bord,  au  débarquement  qui 
devait  commencer  avec  le  jour;  on  descendait  k 
la  mer  les  embarcations  et  les  cbalands  ;  c'était 
une  joie  générale,  un  enthousiasme  universel 

Le  soleil  du  14  juin  luisait  à  peine  sur  unemer 
calme,  lorsque  les  premiers  bataillons  de  la  pre- 
mière division  abordèrent  la  terre.  Chaque 
homme  était  porteur  de  vivres  pour  cinq  jours  et 
d  une  gibern.e  bien  garnie  de  cariouciies.  La  bat- 
terie neuve  que  Tennemi  avait  laissée  désarmée 
fut  immédiatement  occupée.  Ou  s  assura  que  la 
tour  appelée  par  les  Espagnols  Torre  Chka^ 
petite  tour,  etle  Marabout,  c'est-à-dire  ermitage, 
qu'elle  surmontait,  n'étaient  point  minés,  et  ont 
♦reconnut  qn'on  pouvait  y  entrer  sans  dauger.  Le 
drapeau  blanc  y  fut  arboré  par  deux  matelots. 
Àvaiil  cinq  heures  du  matin  toute  la  première 
division  était  à  terre,  avec  six  pièces  de  canon  et 
deux  obusiers.  Elle  avait  débaïqiié  sans  opposi- 
tion de  la  part  de  Tennemi,  qui  se  tenait  éloigné 
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de  la  cote  d'enviroauoedeaiMieue  commune.  Le 
général  Berthezène  fit  avancer  de  quelques  cen- 
taines de  pas  sa  division  formée  en  masse  et  cou- 
verte de  tirailleurs.  Il  laissait  ainsi  derrière  lui 
un  terrain  libre  et  assuré  pour  le  débarquement 
et  la  formation  des  troupes  qui  devaient  le  suivre. 
Les  batteries  que  renoemi  avait  établies  en  avant 
de  la  presqu'île  ne  tardèrent  pas  k  dirif^er  leurs 
feux  sur  les  masses  et  sur  le  point  de  débarque- 
ment. 

Le  général  en  chef  débarqua,  vers  six  heuresi 
avec  tout  rétatrmajor  général  de  Tannée,  en 
même  temps  que  la  deuxième  division,  qui  fut 
aussitôt  suivie  par  la  troisième.  Il  se  porta  k 
pied,  car  on  n'avait  pas  encore  débarqué  un  seul 
cheval,  k  la  hauteur  de  la  première  division,  pour 
reconnaiLie  le  terrain  et  les  positions  de  Tenne- 
mi.  Les  plumets  blancs,  bleus  et  rouges  des  olô- 
ciers  de  Tétat-major  appelèrent  l'attention  de 
rartiilerie  algérienne^  et,  tandis  que  le  général 
en  chef,  debout  sur  une  petite  dune,  observait 
le  pays,  un  boulet  vint  s'enfoncer  sous  ses  pieds, 
et  faire  jaillir  le  sable.  Il  en  fut  couvert,  ainsi 
que  les  officiers  qui  se  trouvaient  k  côté  de  lui. 
J'étais,  avec  mon  camarade  le  capitaine  d'Arthel, 
Funde  ces  otticiers,  et  je  pus  1  entendre  rassurer 
rétat-major  général,  qui  s'était  précipité  auprès 
de  lui,  par  ces  simples  paroles  dites  avec  son  im- 
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perlurbable  aplomb  :  «  Celte  artillerie  aigérieaae 
ne  vise  pas  trop  mal.  » 

La  corvette  la  £ayonnaise^  et  les  deux  bricks 
la  Badineei  ri4cfcon(l)avaientreçuordredelV 
miralde  prendre  poste  dans  la  baie  située  à  Test 
de  la  presqu'île  de  Sidi*Ferruch ,  pour  seconder  de 
leurs  feux  1  attaque  dirigée  coutre  les  batteries 
de  rennemi  :  ces  bâtiments  les  prenaient  d'é- 
charpe,  landis  que  lartillerie  de  campagne, 
placée  à  l'entrée  de  la  presqu'île,  les  battait  di- 
rectement. La  première  division,  dont  la  brigade 
Poret  de  Morvao,  composée  du  1*^'  régiment  de 
marche,  couuuundé  par  le  colonel  de  Fresclie- 
ville,  et  du  3^  régiment  d'infanterie  de  ligne, 
conduit  par  le  colonel  Roussel,  le  lieutenant- 
colonel  de  TAubepin,  et  le  chef  de  bataillon  de 
Lavaa  (2),  marchant  à  la  tète  du  premier  Laiaii- 

{[)  Co  Ijrick  élail commandé  parle  capitaine  de  frégate 
Hamelin,  qui,  devenu  capitaine  de  vaisseau  en  1836, 
contre-amiral  en  1842,  et  vice-amiral  en  1848,  partit  de 
Toulon  en  1853  comme  chef  d^une  division  navale  dans 
rexpëdlUoQ  d'Orient,  bombarda  le  port  d'Oder  eu  1854, 
et  86  signala  dans  l'attaque  des  forts  de  Sébastopol. 
Rentré  en  France  &  rexpiralîon  de  son  eommandement, 
î!  fbt  feit  amiral  à  la  fin  de  cette  même  année  1854.  U 
lui  appelé  au  luiuislèrc  de  la  marine  eu  I83j,  nommé 
grand-chancelier  de  la  Légion  d'iionneur  en  1860,  el 
mourut  en  18Gi. 

(2)  Cet  officier  supérieur,  dont  le  frère  aîné  Hait  con- 
seiller d'fitat  et  avait  été  préfet  depolice^  fit  la  campa- 
gne avec  une  distinction  qui  fut  remarquée  par  les  oAi- 
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Ion,  formait  l  avant-garde,  tourna  par  leur  gau- 
che la  position  et  les  batleries  de  Fennemi,  et 
s'en  empara-  On  y  trouva  quelques  livres  fran- 
çais, un  Mémorial  de  VoffMer  dariiUêrie^  et  un 
fragment  de  la  fin  du  premier  livre  d  une  traduc- 
tion en  vers  français  des  odes  d'Horace  (1). 
Malgré  les  assertions  postérieures  d'un  jeune 
fils  du  bey  de  Titery,  et  la  description  qu'il  fit, 
au  quartier-général  dans  la  Casba,  de  Thabille- 
meut  et  de  la  coilfure  d'un  européen  qui  se  serait 
trouvé  dans  les  rangs  musulmans,  il  ne  me  semble 
pas  croyable,  sans  une  meilleure  preuve,  qu'un 

ciers  généraux  sous  lesquels  il  servait  ;  mais  il  sacrilia 
sa  carrière  militaire  ^  sa  fidélilé  aux  principes  monar- 
chiques, et  envoya  sa  démission  au  ^gouvernement  issu 
de  ta  révoluUou  de  JuiUet,  dès  que  la  nouvelle  eu  par- 
vint au  camp  de  Staouôii,  qu'occupait  alors  le  régiment 
doot  il  commandait  le  premier  bataiUon«  Rentré  dans 
la  vie  privée»  M.  de  Lavau  figura  constamment  au  pre- 
mier rang  des  hommes  de  dévouement  dont  Tactivilé 
édairèe  s^attaeha  à  propager  les  saines  doctrines  reli- 
gieuses et  politiques,  au  moyen  des  œuvres  propres  à 
atteindre  ce  but.  11  fut,  en  1841,  le  fondateur  du  jourual 
quotidien  VUruon  catholique,  (ju'il  dirigea,  avec  une  sage 
et  intelligente  mesure,  sans  prendre  part  à  la  rédaction, 
jusqu'à  la  fusion  en  un  seul  journal  des  deux  feuilles 
religieuses  V  Univers  et  V  Union  caUwligue^  en  1843. 

(t)  L'auteur  de  cette  Relation  est  possesseur  de  ce  frag- 
ment qui»  trouvé  par  le  lieutenant  aide-miy'or  an  3*  ré* 
gtment  de  ligne,  Charles  de  Bourmont,  dans  la  première 
iMtlerie  enlevée  aux  Algériens^  fut  apporté  par  lui  au 
quartier-général. 

6- 


Digitized  by  Google 


â06 


RELATION  DB 


Français  ait  porté  les  armes  contre  ses  compa- 
triotes avec  les  ennemis  de  la  chrctienlé.  Le^ 
Algériens  n'auraient-ils  pas  plutôt  abandonné  i 
dessein,  dans  la  première  batterie  qui  leur  fu 
enlevée,  ces  livres,  qui  leur  auraient  été  procu- 
rés peut-être  par  le  consul  d'Agleterre,  pou. 
nous  persuader  qu'ils  avaient  contre  nous  ave* 
eux  uu  officier  français?  Â  ooze  heures  du  matio 
le  combat  avait  cessé. 

Dès  que  le  général  en  chef  vit  la  division  Bar- 
thezène  maîtresse  de  Farlillerie  et  des  position, 
de  rennemi,  il  écrivit,  du  point  du  champ  dt 
bataille  ou  il  s'était  porté, 'debout  et  la  niair 
appuyée  sur  le  chapeau  de  Tun  de  nous,  qut 
nous  tenions  devant  lui,  le  rapport  de  ce  premier 
et  important  succès  de  Tannée  expéditionnaire. 
J'ai  conservé  précieusement  la  minute  de  ce  pre- 
mier-bulletin  de  Tarmée  d'Afrique,  écrite  delà 
maiu  du  général  en  chef,  et  dont  les  lignes  sont 
sans  doute  les  premières  qui  aient  été  tracées, 
par  une  plume  française,  sur  cette  terre  de  la 
régence  d'Alger  qui  allait  devenir  la  conquête  et 
la  possession  de  la  France.  J  en  reproduis  ici  la 
teneur,  remarquable  par  sa  précise  simplicité  : 

«  Presqulle  de  âidi-Ferruch,  le  14  juin,  à 
«10  heures  du  matin. 

a  Le  débarquement  a  commencé  à  4  heures 
«  du  matin;  toutes  les  troupes  sont  k  terre; 
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reouemi  a  été  chassé  de  la  position  qu'il  avait 
«  prise  en  arrière.  La  division  Berthezène  lui 
«  a  eulevé  9  pièces  (1)  de  canon  et  deux  mor- 
te tiers. 

ce  La  rade  à  l'ouest  de  Sidi-Ferruch  est 
«  bonne  ;  la  flotte  y  restera  mouillée. 

«  Le  iieuteuaut-général 
«t  Commandant  en  chef , 

«  CoUlle  DE  BOURMOHT.  » 

Ce  fut  le  bâtiment  à  vapeur  le  Sphinx  qui 
porta  en  France  les  dépêches  du  général  en 
chef  et  celles  de  Tamiral  aDnouçautle  succès  de 
notre  débarquement,  un  des  plus  mémorables 

événements  de  l'histoire  moderne,  dit  le  Manuel 
descriptif  et  statistique  de  l'Algérie^  i^BT'tA.  J. 
Duval. 

A  midi  les  trois  divisions  d'infanterie,  pres- 
que toute  l'artillerie  de  campagne,  avec  soixante- 
quatrechevaux,  et  unegrande  partie  des  sapeurs, 

étaient  à  terre,  et  Tarmée  pouvait  dire  enfin  : 
Terre  d'Afrique,  je  te  tiens  1  M.  Lemarié,  lieute- 
nant de  vaisseau,  officier  très-instruit,  avait  été 

(I)  Le  nombre  lotal  des  pièces  de  canon  enlevées  à  l'en** 

nemi,  dans  cette  journée,  iut  de  treize,  sans  compter  les 
deux  mortiers. 
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détaché  de  la  siatioû  devant  Alger  à  bord  du 
vaisseau  la  Provence,  pour  y  être  consulté  par 
Tamiral  Duperré  sur  rimportaule  opéraliou 
du  débarquemeiil,  et  les  rensLignements  qu'il 
lui  fouroit  «  u'ont  pas  peu  contribué  à  Ttieureux 
c(  résultat  qui  fut  obtenu,  d  au  témoignage 
d'un  rapport  de  Tamiral  au  ministre  de  la 
maiiue.  Le  débarquement  des  troupes  fut  opéré, 
en  grande  partie,  sur  des  chalands  on  grands 
bateaux  plats,  remorques  par  des  canots.  Les 
officiers  de  marine  dirigèrent  ces  manœuvres 
avec  une  intelligence  parfaite  et  avec  une 
activité  infatigable.  Le  zèle  des  matelots  fut 
admirable  :  il  laiiaii  les  voir  se  jeter  à  1  eau 
pour  pousser  les  embarcations  à  la  côte!  Si  les 
dispositions  prescrites  ne  furent  pas  exactement 
observées,  ce  fut  au  profit  de  h  promptitude 
dans  Texécution.  Un  matelot  de  la  frégate  la 
Surveillante  eut  la  cuisse  emportée. 

La  première  division  prit  position  sur  les 
collines  d  où  elle  avait  débusqué  Tennemi,  sa 
gauche  appuyée  à  la  mer,  et  les  deux  premières 
brigades  de  la  deuxième  division  s'étendirent  en 
arc  de  cercle,  à  droite  de  la  première.  La  troi- 
sième brigade  de  cette  division  fut  placée  en 
seconde  ligne.  Ces  deux  divisions  se  trouvaient 
ainsi  établies  à  portée  de  canon  eu  avant  de 
rentrée  delà  presqu'île,  où  la  troisième  resta  en 
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réserve,  avec  sa  troisième  brigade  ea  dehors  du 
retraneberoent,  qoi  fut  aussitôt  construit. - 

Celle  journée  ne  coûta  la  vie  qu'à  une 
viDgtaioe  dlionuDes,  mais  le  poids  en  fut  iourd 
k  porter.  Engourdis  par  un  séjour  de  plus  d  un 
mois  à  bord  des  bâtiments  où  ils  avaient  été 
nécessairement  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  chargés  de  munitions  et  de  vivres 
pour  cinq  jours,  les  soldats  souffrirent  beaucoup 
de  la  chaleur  et  des  difficultés  d'un  terrain 
sablonneux,  ne  présenlauL  pari  eut  que  des 
collines  couvertes  de  broussailles.  Ils  firent 

preuve  du  courage  le  plus  pcisuvciaut. 

Parmi  les  officiers  qui  se  signalèrent  particu- 
lièremenl  dans  cette  journée,  le  général  Berlhe- 
zène  cita  HM.  Charles  de  fiourmont,  lieutenant 
aide-major  au  3*  régiment  de  ligne,  et  Bessières, 
sous-lieutenant  au  même  régiment,  qui  entré- 
renl  les  premiers  dans  une  des  batteries  enlevées 
àTennemi. 

La  crainte  de  manquer  d*eau  n'avait  pas  été 

sans  préoccuper  le  général  en  chef.  L'un  de  ses 
officiers  d'ordonnance^  celui  qui  écrit  ces  lignes, 
fut  envoyé,  vers  dix  heures  du  matin^  k  la 
recherche  d'un  ruisseau  dont  Tembouchure 
devait  se  trouver,  croyait-on,  sur  la  côte  de  la 
presqulle,  dans  la  baie  à  l'est  de  Sidi-Ferruch. 
Après  une  marche  de  plusieurs  heures  dans  le 
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sable,  très-péoible  pour  la  eompagnie  de  volti- 
geurs qui  lui  servait  d'escorte,  cet  officier  rentra, 
au  commencement  de  Taprès-midi,  au  quartier^ 
général,  avec  le  resrret  de  ne  pas  rapporter  une 
réponse  satisfaisante.  Mais  toute  inquiétude  avait 
cessé  :  il  suilisait  de  creuser  la  terre  de  quatre 
ou  cinq  mètres  pour  se  procurer  en  abondance 
une  eau  potable. 

Dans  une  lettre  écrite  d'Âlger,  lel2  juillet,  au 
marquis,  plus  tard  duc  de  Glermont-Tonnerre,  et 
où  sont  résumées  les  opérations  de  la  campagne» 
M.deLigniville,  capitaine  d  éiat*major,  employé 
Il  l'état-major  général  de  Tarraée,  fait  celte  juste 
observation  :  a  Cette  première  partie  de  la  cam* 
«  pagne,  regardée  en  France  par  la  plupart  des 
«  militaires  comme  devant  présenter  le  plus 
«  d'eniptchement,  offrir  le  plus  de  danger,  a  été 
«  par  le  fait  la  plus  facile.  » 
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CHAPITRE  IV 

Etablissement  de  l'armée  dans  la  pres(]irîlo  de  Sidi-Fcr- 
ruch.—  Bataille  do  Sluuuéli.  —  Cuiubat  de  Sidi-Kha- 
lef.  —  Journées  des  23,  26,  27  ei  -28  juin.  —  Combat 
du  -29  juin,  invc&lissemeiit,  siège  et  prise  du  cli4teau 
deTEmpereur. 

Le  premier  soin  du  général  Valazé,  comman- 
dant le  génie  de  1  expédilion,  avait  été  de  tracer, 
conformément  au  plan  de  campape  projeté 

d  avance  par  le  général  en  chef,  un  retranche- 
ment qui  fermât  l'entrée  de  la  presqu'île,  et  qui 
en  fît  une  place  d'armes  sûre  pour  le  ckpùL  des 
approvisionnements  de  Tannée.  La  construction 
de  ce  retranchement  fut  conimencéo  aussitôt  et 
poursuivie  par  deux  mille  cinq  cents  travailleurs, 
employés  a  la  fois  jour  et  nuit,  et  fournis  princi- 
palement par  la  division  du  duc  des  Cars, 
«  avec  une  exactitude  et  un  empressement  qui 
a  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  avancer  les 
«  travaux,  »  suivant  un  rapport  du  général 
Valazé  au  général  en  chel.  Un  fossé  large  et 
profond,  et  une  ligne  de  palissades  rendirent  ce 
retranchement,  armé  de  viDgt-qualre  pièces  de 
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eanon  de  huit  et  de  douze,  inattaquable  par  les 
Algériens. 

Le  cap  qui  termine  la  presqu'île  de  Sidi-Fer«» 

ruch(l)  est  un  rocher  calcaire,  élevé  d'environ 
trente  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Celle  presqu'île  paraît  avoir  reçu  son  nom  d'ua 
marabout,  qui  y  aurait  fixé  sa  demeure.  On  a 
vu,  dans  Vfntroduction  qui  précède  cette  Rela- 
tion^ qu'uu  marabout  est,  chez  les  musulmans 
de  TAfrique,  un  homme  distingué  par  sa  science 
religieuse  et  par  ses  vertus.  On  appelle  aussi 
marabout  une  mosquée  à  laquelle  est  attachée  la 
mémoire  d  un  de  ces  hommes  vénérés  parmi 
eux.  Le  marabout  qui  couronnait  le  sommet  du 
rocher  de  Sidi-Ferruch  se  composait  d'une 
petite  mosquée,  où  Ton  voyait  le  tombeau  du 
persouuage  {i)  qui  a  sans  doute  doiiué  ^ou  nom 
à  la  presqu'île,  et  de  quelques  constructions 
a  tenantes  à  cette  mosquée^  dont  la  petite  tour 
carrée,  dite  Tarre  Chica  en  espagnol,  était  le 

(1)  Cette  presqu'île,  devenue  célèbre,  forme  à  droite  et 
à  gauche  deux  baies  très-ouvertes,  d*uD  fond  de  saUe 

et  d'une  pente  douce,  et  remarquables  par  les  grandes 

plages  cl  les  dunes  qui  les  bordent.  Celle  de  Touest  est 
la  plus  vaste.  La  presqu'île  esl  d  une  éicudue  de  80  bec- 
lares. 

f^)  Sidi  signifie  monseigneur  en  arabe.  Ce  liire  et  ses 
abré\  iations,  si  et  sid^  ne  s'appUquent  guère  qu'à  des 
chefs  religieux. 
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j  minaret.  Plusieurs  pièces  d*étoffe  de  différentes 
couleurs  était  appeudues,  eu  mauière  d  ex-voto^ 
aux  murailles  intérieures  de  la  mosquée.  Tout  y 
lui  respecté. 

C'était  la  première  condition  matérielle  de 
réussite  dans  une  expédition  contre  Alger  de 
débarquer  à  Sidi*Ferruch.  Car  sur  tout  lelitto^ 
ral,  depuis  le  cap  Matifou  jusqu'à  rembouciiure 
du  Mazafrao,  il  n*y  avait  que  cette  presqu'île, 
située  à  environ  six  lieues  k  l'ouest  d'Alger, 
qoi  présentât  un  point  où  Ton  pût  improviser 
un  établissement  solide,  et  se  retrancher  învîn- 
dblemeot  avant  de  commencer  à  opérer.  On 

sait  que  Charles-QuiiiL  débarqua,  en  ioil,  sur 
la  plage  à  environ  deux  lieues  k  Test  d'Alger,  et 
que,  sans  s'assurer  sur  la  côte  un  point  d'appui  à 
la  base  de  sa  ligne  d'opération,  en  contact  avec 
sa  flotte,  il  investit  aussitôt  la  place.  Mais  une 
tempête  horrible  engloutit  ou  dispersa  ses  vais* 
seaux,  et  une  pluie  tombant  par  torrents  noya 
son  armée,  dont  un  tiers  succomba  dans  ce 
désastre.  Ne  s'étant  point  préparé  un  refuge  en 
cas  d  ecliec,  il  fut  obligé  de  faire  retraite  le  long 
de  la  plage  vers  le  cap  Matifou,  oh  ses 
troupes  sereuibarquèrent  en  désordre.  0  Reilly, 
qui  conduisit  si  mal  Texpédition  espagnole 
entreprise  contre  Alger  en  Î775,  ayant  débar- 
qué à  peu  près  à  la  même  distance  k  Test  de  la 
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ville,  fit  âttssi,  entre  autres  fautes,  celle  de  laisser  ; 
avancer  son  avant-garde  contre  les  Algériens  ' 
avaut  de  s'être  reiraocbé  convenablement.  Après  1 
avoir  cssiivé  laïc  défaite,  il  fui  forcé  de  se  rem-  , 
barquer  à  la  hâte.  Ainsi  ces  deux  grands  désas-  | 
très  démon traicat  la  nécessité  d'établir,  au  ! 
point  de  départ  de  la  ligne  d'opération,  noe 
place  d  armes  k  répreuve  des  attaques  algé- 
riennes, où  Ton  pût  se  réfugier  à  tout  événe- 
ment, soit  pour  reprendre  ensuite  lolieusive, 
soit  pour  se  rembarquer  avec  sécurité.  Or,  une 
presqu  iie,  où  il  est  facile  de  s  enfermer  promp- 
tement,  en  coupant  Hsthme  dans  sa  largeur  par 
un  relrancliement,  était  le  lieu  qui  présentait  le 
plus  d'avantages  naturels.  Partout  ailleurs  il  y 
avait  trop  à  faire  pour  qu'on  put  espérer  dy 
parvenir  assez  vite. 

Le  général  en  chef  établit  son  quarlier-f  éoé- 
ral  au  marabout,  d  abord  daus  les  constructions 
attenantes  à  la  petite  mosquée,  puis  soos  la  tente. 
De  cette  éminence  la  vue  doiniaaii  la  presqu'île,  : 
les  deùx^  baies  qui  s'arrondissent  à  l'est  et  à 
rouest,  et  toutes  les  collines  qui,  séparées  par 
d'étroits  vallons,  s'échelonnent  et  grandissent 
successivement  jusqu'au  plateau  de  btaouéli«  La 
pente  du  rocher  du  côté  de  la  terre  est  assez  es- 
carpée. Au  pied  de  cette  hauteur  s'élevait  ua 
beau  j)aliiiîer,  auprès  duquel  uu  |)uîts  abouJaiit 
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put  fournir  une  eau  préeieuse.  G*est  là  que  Tin- 

tendant  en  chel  de  Tarmée  se  plaça  au  centre  de 
tout  rétablissement  de  Tadministration  ;  il  y  dé« 
ploya  une  acùvité  qui  fut  universellciiient admi- 
rée. Dans  cette  presqu'île,  queles  Français  avaient 
trouvée  déserte  et  embarrassée  d'épaisses  brous- 
sailles et  de  massifs  de  eactiers,  repaires  de 
quelques  chiens  abandonnés,  lart,  en  moins  de 
deux  jours,  triompha,  comme  par  magie,  d*une 

nature  sauvage.  D'immenses  liaiii;ar5,  construits 
en  planches  couvertes  de  toiles  imperméables, 
présentaient  des  hôpitaux,  des  magasins,  des 
dépôts  d'approvisionnements  et  de  munitions.  Des 
tentes  et  des  baraques  de  feuillage  s'élevaient  de 
toutes  parts  au  milieu  de  haies  d'aloès  que  Ton 
I     avait conser^'ées;  des  fours  en  tôle  et  en  briques, 
apportés  de  France,  fumaient  déjà  lorsque  le 
canon  du  14  juin  tonnait  encore,  et,  le  surlende- 
I     main,  toute  l'armée  reçut  du  pain  frais.  Les  dif- 
I     férents  services  s'organisaient  de  tous  côtés  dans 
I     un  ordre  parfait.  Tous  les  efforts  concouraient 
au  même  but,  et  de  cette  harmonie  de  volonté  et 
d'action  naquireal  le  bicii-èlre  et  la  force  de 
Tarmée. 

Dès  que  le  débarquement  du  personnel  avait 
été  terminé,  la  marine  avait  immédiatement 
!     commencé  celui  du  matériel,  et  elle  poursuivit 
I     cette  longue  et  pénible  opération  avec  un  zèle 
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infatigable,  dont  M.  Deloffire  (1),  capitaine  de 
frégate,  donna  l'exemple  dans  les  fonctions  de 
capitaine  de  plage.  Le  rivage  offrit  bientdt  Tas- 
pect  animé  d'un  i;rand  port  de  commerce  :  les 
tonneaux,  les  barils,  les  caisses  et  les  ballots  s> 
amoncelaient  incessamment;  mille  bœufs  avaient 
été  apportés  de  France,  et  les  distributions  de 
vivres  de  loutenaturu  se  faisaient  avec  régularité. 
Un  négociant  nantais  intelligent,  arrivé  dans  la 
rade  où  la  flotte  était  mouillée,  avec  une  cargai* 
son  de  denrées  et  de  provisions  de  toute  espèce, 
avait  improvisé  un  magasin  d'objets  de  première 
nécessité,  avec  une  sorte  de  restaurant  et  de  café, 
et  vendait,  suivant  un  tarif  qui  avait  été  réglé  au 
quartier-général,  par  ordre  du  général  en  chef, 
à  un  prix  inférieur  tout  ce  qui  était  à  Tasage  des 
soldats,  et  à  un  prix  supérieur  tout  ce  qui  i>ou- 
vait  convenir  plus  particulièrement  aux  officiers. 
L'établissement  du  Pourvoyeur  de  Nantes  était 
connu  de  toute  l'armée.  La  gaieté  française,  soos 
lebenu  ciel  d'Afrique,  allégeait  le  poids  des  tra- 
vaux et  aidait  à  braver  la  chaleur.  A  ce  spectacle, 
le  souvenir  indigène  de  Carthage  naissante  se 
réveilla  sans  doute  dans  plus  d  une  imagination. 
Quand  la  nuit  succédait  au  jour,  les  feuxinnooh 

(l)  Cet  officier  distingué,  un  des  plus  instruits  de  la 
marine  française,  parvint  au  grade  de  contre-amiraly 
et  mourut  en  1864  avec  rhumiUté  d*ua  vrai  cbréti^. 
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brahles  des  bivouacs,  auxquels  les  broussailles 
iûuruissaieat  ud  alimeat  abondant,  éclairaient 
encore  cette  scène  d*un  effet  si  pittoresque  jus- 
que sur  les  hauteurs  que  couroiiuaieiu  les  deux 
premières  divisions  de  Tarmée,  à  portée  de  canon 
en  avaDl  du  retrauchement. 
Le  front  des  deux  premières  brigades  de  la 
.  deuxième  division  était  couvert  par  un  ravin 
profond,  dont  les  berges  étaient  hérissées  d'é- 
paisses broussailles.  Au  Ibiid  de  ce  ravin  coulait 
UQ  ruisseau  qui,  vers  son  embouchure,  servit  à 
abreuver  les  clicvaux  du  camp  établi  dans  la 
presqulle;  des  laurien^roses  croissaieui  sur  ses 
rives.  Gomme  les  Arabes,  à  la  faveur  des  brous- 
sailles et  des  plis  du  terrain,  pouvaieut,  sans  être 
aperçus,  se  glisser  jusqu'à  petite  portée  de  fusil 
du  ruisseau,  lorsqu  on  y  allait  faire  boire  les 
chevaux,  il  fallait  les  faire  escorter  par  des  tirail- 
leurs. Mais  on  lit  couper  les  broussailles  qui  cou- 
vraient le  point  oii  Ton  conduisait  les  chevaux. 

Les  précautions  extrêmes  que  les  deux  divi- 
sions placées  en  avant  de  la  presqu'île  prirent 
d'aboi d,  contre  un  ennemi  dont  on  ignorait  les 
habitudes  et  le  mode  de  guerre,  ont  été  ainsi  dé- 
criles  par  un  témoin  oculaire  (1), 

(I)  Mémoires  d'un  oflicier  d! état-major^  par  ie  baron 
Barchou  de  PenhoëD.  Capitaine  d'état-majort  et  aide 
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«  A  i  ârnvee  de  la  iiuii,  cUacuu  ileaosrégi- 
«  mants  se  formait  en  carré,  sur  trois  rangs, 
c  eouime  de  coutume;  deux  de  ces  rangs  pou- 
c  Tiienl  se  Umr  an  sommeil,  chaque  soldat 

<c  assis,  ou  la  tète  appuyée  sur  son  sac;  le  troi- 
t  sièmeveillait  debout  pour  répondre  aux  appels, 

«  qui  recoaiuiuu^ieDt  d'heure  en  heure  au 
«  milieu  dn  pins  profond  silenee.  Quelquefois 

«  cependant,  et  surtout  daus  nos  premières 
«  nnits«  ce  silence  était  autrement  troublé  :  de 

a  temps  à  autre  un  coup  de  fusil  était  tiré  aux 
«  avant-postes.  D'autres  coups  suivaient,  et 
«  parfois  la  fusillade  devenait  assez  vive  ;  des  li- 
«  gnes  de  feux  s'agitaient  de  divers  côtés  dans  les 
«  ténèbres.  On  s'apercevait  enfin  que  ce  n'était 

decampdtt  licotenant  général  Berttiezène,  Tauteur  de 
celle  fnléressante  publlcatton  étiUt  un  officier  très-dis- 
tingué. Après  avoir  renoncé  à  la  carrière  des  armes,  k 
la  suite  de  la  révolution  de  1830,  il  se  voua  aux  éludes 
j)hilns(>[ihiquos  cl  historiiiues,  avec  une  intelligence  su- 
périt  urc,  et  publia  divers  ouvraj^es,  dont  les  plus 
importauU  soul  :  Histoire  de  la  conquête  et  de  la  fon- 
dation de  rempive  anglais  dans  Vlnde;  l'Inde  sous  la 
domination  anglaise;  Histoire  de  la  philosophie  alle- 
mande depuis  LeilmU»  jusqu'à  Bê§el,  et  Dislinatian  de 
Vhomme  de  Fichle»  traduite  de  l*allemand.  Jl  siégea  à 
rAssemblée  législative,  de  1849  à  1851,  et  fut  élu  membre 
libre  de  TAcadémie  des  inseriptioiis  el  belles-lettres 
en  1Rî«).  Tl  lravail!ailà  un  ouvrage  sur  la  philosophie  de 
riii.^iuii f,  lorsqu'il  lut  t  nlevé  par  une  mort  prématurée 
en  1855. 
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«  qu'une  fausse  alerte,  causée  d'oi^dioaire  par 
«  les  cris  sauvages  des  chacals  et  leur  course 
«  bruyante  à  travers  les  broussailles.  La  chose 
«  éclaircie,  le  tamulres^apaisait  par  de^és,  les 
a  officiers  renouveiaieni  les  recouimaudalioos 
«  d'osage,  puis  etaacun  reprenait  sa  première 
a  position  pour  tâcher  de  retrouver  uu  peu  de 
«  sommeil. 

«  Au  lever  du  soleil,  nous  aperceviuns  les 
«  Arabes,  que  leurs  burnous  blancs  rendaient 
«  faciles  à  discerner  au  luilieu  des  broussailles 
K  et  de  répais  brouillard  du  matin.  Ils  se  répan- 
«  daienL  par  Landes  nombreuses  sur  les  collines 
.  K  qui  nous  faisaient  face,  et  là  se  disséminaient 
«  par  groupes  de  trois,  quatre,  cinq  ou  six,  puur 
«(  se  mieux  abri  1er  d'arbustes,  de  broussailles, 
«  des  divers  accidents  du  terrain.  Pendant  ce 
«  temps,  nos  sentinelles,  le  fusil  armé,  suivaient 
«  tous  leurs  mouvements  d'un  œil  attentif.  Oq 
«  échangeait  quelques  coups  de  fusil;  ils  deve- 
«  naient  de  plus  en  plus  fréquents  ;  et  sur  tonte 
«  la  ligne  seugageaient  bientôt  des  combats 
«(  partiels,  rarement  suspendus  tant  que  le  soleil 
a  restait  sur  rhoiizou,  mais  n'aboutissant  ja- 
fc  mais  non  plus  à  une  attaque  vigoureuse  et 
«  générale.  Ce  geiu  e  de  guerre  doiiuait  aux  sol- 
«  dats  du  calme,  du  sang-froid,  de  Taplomb,  par 
«  rhabitudc  d  être  sans  cesse  en  présence  de 
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a  Tennemi  ;  il  lui  apprenait  a  étudier  le  terrain 
m  pour  s'en  couvrir,  à  viser  longtemps  avant  de 
«  tirer,  au  lieu  de  tirer  au  hasard  coaiiiie  dans 
(X  le  rang  ;  il  lobligeait  à  compter  sur  lui-même 
«  et  sur  suii  adresse.  » 

Informé  par  les  espions  qu'il  entretenait  en 
France  des  préparatifs  de  notre  expédition,  le  dey 
s'était  etïorcé  de  se  rendre  iavorable  la  population 
indigène,  et  avait  prodigué  les  promesses,  accom-* 
pagnées  de  prcsenis,  aux  Maures,  aux  Arabes  et 
aux  Kabyles.  11  avait  fait  tout  en  même  temps 
pour  enflammer  parmi  ces  peuples  le  lanaiisme 
musulman.  La  milice  turque,  an  moyen  delà- 
quelle  il  opprimait  celle  population  indigène,  ne 
pouvant  plus,  par  Teffet  du  blocus  français  et  des 
causes  qui  en  découlaient,  se  recruter  en  Turquie, 
était  réduite  à  une  dizaine  de  mille  hommes,  et 
les  faveurs  accordées  h  la  populaiion  du  pays 
avaient  suscité  parmi  ces  Turcs  ombrageux  un 
souid  niccontentenient  cujilre  Hussein.  Il  faillit 
même  être  victime  d'une  conspiration  conti'e  sa 
vie,  dont  il  fit  étrangler  les  principaux  agents, 
qu'un  de  leurs  complices  avait  denoucés.  Les 
préparatifs  de  défense  du  dey  n'avaient  eu  en  vue 
que  d  augmenter  les  moyens  de  résistance  du  port 
d'Alger  à  une  attaque  par  mer.  Il  était  d'ailleuis 
dans  une  entière  sécurité  du  côté  de  la  terre. 

On  acquit  postérieurement  la  certitude  qu'il 
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était  eiiué  daos  le  plau  de  campague  ordoaoé 
par  le  dey  de  laisser  débarifuer  sans  résistance 
toute  Tarmée  fraoçaise,  aiiu  de  i  exlei  niiner  eo- 
sitite  entièrement,  el  que  pas  un  seul  homme 
11  échappai  pour  rapporier  en  France  la  nouyelle 
de  cette  destruction  complète.  Cette  folle  pré- 
soiupliûu  avait  sa  source  daos  1  aveugle  orgueil 
masulmaUi  et  aussi  dans  Fissue  des  malheureuses 
entreprises  de  Charles-Quini  el  d  O  lleilly. 

La  journée  du  i4  juin  avait  suffi  pour  appren- 
dre à  nus  soldais  le  Iraik  inent  destiné  à  ceux  qui 
tomberaient  vivants  aux  mains  des  ennemis  du 
nom  chrélien.  Ils  trouvèrent  dans  les  broussailles 
le  cadavre  mutilé  d'un  lieutenant  de  voltigeurs,  -ï 
du  1*'  régiment  de  marche,  auquel  les  Arabes 
avaient  tranché  la  téte,  les  pieds  et  les  mains*  A 
la  vue  de  ce  spectacle  atroce,  qui  devint  fréquent , 
les  cœurs  déchirés  s'indignèrent;  il  ne  lut  plus 
possible  de  maiiriser  Texaspération  des  esprits, 
et  une  guerre  à  mort  s'ensuivit .  Les  broussailles, 
qui  s'élevaient  progressivement,  à  mesure  qu'on 
s  éloignait  de  la  mer,  jusqu'à  la  hauteur  d'envi- 
ron cinq  pieds,  favorisaient  les  attaques  couver- 
tes des  Arabes,  qui  venaient  tirailler  devant  les 
bivouacs,  et  auxquels  le  dey  payait  cinquante 
francs  chaque  lêle  fraiu  aise  ([irilslni  apportaient. 

L'ordre  régnait  partout,  et  Tabondance  des 
provisions  se  répandait  dans  le  camp  et  dans  les 
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bivouacs,  lorsque  la  uiaiiuée  du  16  vint  troaUer 
de  si  grandes  espérances.  La  baie  oii  élait  mouil- 
lée loiiie  la  llotle  est  ouverte  au  vent  du  uord- 
ouest,  ei  il  se  prit  à  souffler  avec  violence.  Une 

|)luie  a  larges  gouttes  tombait  abondamment,  et 

le  tonnerre  retentissait  avec  éclat.  On  eut  bientôt 
lieu  de  craindre  que  tant  de  bâtiments  de  gran- 
deurs ditférentes^  mouillés  à  peu  de  dislance  les 
uns  des  autres,  ne  vinssent  à  s'entre-ehoquer. 
Plusieurs  chassèrent  sur  leurs  ancres^  firent  des 
avaries  dans  leurs  amarres,  et  furent  menacés 
d'une  perte  prochaine.  11  y  avait  à  peine  pour 
vingt  jours  de  vivres  h  terre  ;  mais  comme  on 
avait  eu  la  précaution  de  garnir  de  doubles  enve- 
loppes imperméables  les  caisses  et  les  ballots 
contenant  les  approv  isionnemenls  de  toute  nature 
et  les  munitions,  on  se  hâta  d'en  jeter  à  la  mer 
le  plus  que  Ton  put,  avec  des  tonneaux  devin, 
d'eau-de-vie  et  de  farine,  afin  que  le  vent  qui 
chassait  à  la  côlc  les  y  poriât.  Dans  une  lettre 
adressée  le  lendemain  au  général  en  chef, l'amiral 
Duperré  disait  que,  «  si  la  tempête  avait  duré 
a  deux  heures  de  plus,  c'en  était  fait  de  la 
«  flotte.  »  Mais  vers  onze  heures  le  vent  passa  à 
Test,  et  l  éiat  plus  calme  de  la  mer  fit  renaître  la 
sérénité  dans  les  esprits.  Le  général  en  chef  ne 
s'était  ni  dissimulé,  ni  exagéré  le  danger.  Notre 
chef  d^état-major,  le  général  Desprez,  avait  ma- 
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nifesté  son  itiquiélude  par  celte  exclamation  : 
conme  Charles^Quintl 

Après  ce  coup  de  vent,  la  nécessité  de  redoubler 
daciivité  dans  le  débarquemeot  du  matériel^ 
poor  débarrasser  la  rade  de  son  eoeambremeDU 
devint  encore  plus  évidente. 

Le  fea  de  nos  canoDS  et  de  nos  obnsiers  con- 
tribuait à  diminuer  Taudace  de  rennemi  devant 
nos  deux  premières  divisions*  Dès  qne  fonle 
TarLillerie  de  campagne  fut  attelée,  le  général  de 
la  Hitie  conduisit  des  boodies  à  feu  sur  les 
points  qu*il  avait  jugés  favorables,  a  Jamais,  dit 
«  le  général  Desprez  on  ne  l'entendit  expri- 
^  merlacrainie  delcscoinproiiit'lre.  Uassurépar 
a  lear  extrême  mobilité,  il  les  plaça  constamment 
n  en  pi  emière  liijne  dans  les  terrains  même  les 
«  plus  accidentés.  » 

Adressées  aux  populations  qu 0|)[>riinail  k 
despotisme  turc»  des  proclamations,  rédigées  en 
arabe  et  revêtues  du  cachet  du  général  en  ebef, 
furent  portées  et  déposées  par  des  oiliciers  an 
delà  des  avant-postes.  Mais  on  n*en  recneillit 
presque  aucun  iruit.  Cependant  un  vieil  Arabe  à 
la  barbe  blanche  se  présen  ta  le  1 7  aux  avant-postes 
de  lu  division  Bertbc/ène,  et  lut  conduit  an 
quartier-général.  C'était  le  premier  Africain  qne 

(1)  Jowmal  (f  un  officier  de  Varméê  d:Âfriqat. 
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l'armée  pût  voir  de  près,  et  toui  en  lui  éuit  iu- 
connu  Sa*  taille,  son  attitude,  ses  gestes,  soo 
habillement,  sa  figure  excilcrcul  vivemeot  U 
curiosité  des  officiers  et  des  soldats,  qui  se  pres- 
saient en  foule  autour  de  lui.  Interrogé  par  on 
prêtre  catholique,  né  à  Damas,  qui  était  attaché 
au  quartier-général  en  qualité  d'interprète,  il 
parla  de  la  puissance  de  Dieu  avec  un  désordre 
d'idées  peut-être  plus  apparent  que  réel,  et  ne  fit 
/  rien  connaître  de  ce  qu'on  aurait  voulu  savoir  de 
lui.  La  folie  est  réputée  inspiration  sainte  chez  les 
mahométans,  et,  à  entendre  ce  vieillard,  on  jugea 
qu'il  devait  passer  pour  inspiré.  On  le  traiîa 
bien,  et  ou  le  renvoya  le  lendemain  matin  pour 
apprendre  aux  siens  comment  les  Français  en 
agissaient  envers  les  Arabes.  Il  partit,  et  ne 
revint  pas. 

11  n'était  entré  que  cinq  hommes  à  Thopital 
depuis  le  débarquement.  Toutes  les  précautions 
d'hygiène  avaient  été  prises;  l'abondance  était 
dans  Tarmée  ;  le  pain  et  le  vin  de  distribution  ne 
laissaient  rien  à  désirer. 

Dans  raprès-midi  du  18,  les  avant-postes  de 
la  division  Loverdo  virent  veiiir  a  eux  quatre 
chefs  arabes  ;  on  les  accueillit,  et  ils  échaugèreot 
leurs  armes  avec  l'officier  chargé  de  parleaicnler 
avec  eux.  Ils  déclarèrent  quïls  s'absiiendraienl 
de  coiiibaïu  ecouire  nous,  si  on  leur  garantissait 
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le  respect  de  leur  relis^ion,  de  leurs  femmes  et  la 
sûreté  de  leurs  propriétés*  Rien  oe  fui  négligé 
pour  qu'ils  retournassent  satisfaits  de  leur  dé- 
marche. Elle  û  cul  toutefois  aucune  suite.  Vers 
le  soir,  M.  de  Béarn,  officier  d'ordonnance  du 
général  Clouet,  amena  au  quar lier-général  un 
jenne  Arabe,  qu'à  la  vue  de  son  vêlement,  qui 
ne  consistait  qu'en  un  burnous,  espèce  de  cape 
en  laine  avee  un  capuchon,  on  avait  pris  d'abord 
pour  une  femme  ;  il  répondit  ingénument  aux 
diverses  questions  qui  lui  furent  faites.  Il  se  plai- 
gnit de  la  dureté  du  joug  turc,  et  annonça  que 
la  milice  de  la  Régence  et  les  différents  contin- 
geuls  des  beyliks  étanl  réunis  dans  le  camp  de 
StaouéliiTarmée  ne  larderaii  pas  à  ètreatiaquée. 
Ce  jeune  homme  paraissait  intelliiçent  ;  il  répétait 
et  prononçait,  avec  une  facilité  surprenauie,  des 
phrases  françaises  tout  entières. 

Depuis  deux  jours  des  salves  de  mousquelerîe, 
des  nuages  de  poussière  évidemment  soulevés 
par  des  mouvements  de  troupes,  et  Taugmenta- 
tioD  sensible  du  nombre  des  tentes  dans  le  camp 
de Staouéli,  révélaient  à  Tarmée  lagglomération 
des  forces  algériennes  sur  ce  point.  On  aperce- 
vait aussi  1  ennemi  remuer  la  terre,  et  construire 
des  batteries.  Le  19,  à  quatre  heures  du  matin, 
un  coup  de  canon,  parli  d'une  de  ces  balleries, 
donna  le  signal  dune  attaque  générale,  dont 
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rimmioence  avait  été  signalée  la  veille  au  général 
en  chef  parle  général  Beriliezène,  et  que  nous 
étions  prêts  à  bien  reeevoir.  Elle  eommença  coa- 
tre  toute  noire  ligne  avec  la  plus  grande  impé- 
tuosité. 

La  ilivisioii  iieriliezcne  et  les  deux  premières 
brigades  de  la  division  Loverdo  formaient  cette 
ligne,  brisée  par  les  accidents  du  tei  l  aia,  qui  se 
développait  en  arc  de  cercle  saillant  en  avant, 
d'un  rivage  jusque  vers  Tautre,  sur  les  collines 
à  environ  une  lieue  du  rocher  de  Sidi-Ferruch. 
La  première  division,  s'appuyant  aux  dunes  de 
la  baie  de  Test,  occupait  la  gauche  et  le  centre 
de  Parmée,  et  les  deux  premières  brigades  de  la 
deuxième  division,  se  prolongeant  le  long  d  un 
pelit  ruisseau  jusque  vers  la  baie  de  Touest^ 
tenaient  la  droite.  Des  ouvrages  de  campagne 
couvraient  le  front  de  chaque  régiment.  La  troi- 
sic'me  brigade  de  la  deuxième  division,  sous  les 
ordres  du  général  Gollomb  d'Arcine,  était  en 
seconde  ligne,  derrière  notre  gauche.  L  horizon 
éti*;it  chargé  d'un  brouillard  très-épais,  et  ce 
ne  fut  guère  que,  vers  six  heures  du  matin, 
quand  le  soleil  commença  à  dissiper  cette  brume, 
qu'on  put  découvrir  ce  qui  se  passait.  Cependant 
la  fusillade  et  la  canonnade  roulaient  sur  toute 
la  ligne.  La  pensée  dominante  de  l'ennemi  était 
évidemment  dç  vouloir  forcer  et  tourner  laile 
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gauche  de  notre  armée,  et,  pour  exécuter  ce  plao, 

sa  principale  ailaque  fut  celle  de  sa  droite,  par 
où  quatre  mille  hommes  de  la  milice  turque,  sa 
meilleure  troupe,  fondirent,  conduits  par  Taga 
de  cette  milice,  commaudaul  eu  chei  des  forces 
algériennes,  et  suivis  du  contingent  du  bey  de 
liiery,  sur  noire  extrême  gauche,  occupée  par 
la  troisième  brigade  de  la  première  division. 
Celle  brigade,  eomiuaiidec  par  le  général  Clouel, 
el  formée  du  30*  et  du  de  ligne,  eut  besoin 
de  tout  son  courage,  de  tout  raplouib  cl  de 
toute  la  valeur  son  général,  pour  résister  à  ce 
choc.  Une  lettre  écrite  au  duc  des  Cars  (1), 
longtemps  après  notre  expédition,  par  le  prin- 
cipal acteur  dans  cet  imporlaul  épisode  de  la 
bataille  de  Staouéli,  en  expose  les  incidents  si 
bien  circonstanciés,  qu'il  suffit  de  les  résumer 
pour  faire  assister  le  lecteur  à  lactiou.  Vers 
le  centre  de  la  position  qui  avait  été  assignée  à 
cette  troisième  brigade  de  la  première  division, 
s'élevait  un  mamelon,  sur  lequel  le  général 
Clouet  avait  établi  une  batterie,  composée  d  uu 

(!)  Je  dois  la  eommunîcaUon  de  celte  importante  lettre 
du  géoèral  Clouet  à  la  bienveillaoce  dont  m'honorait 

M.  le  duc  des  Cars,  qui  a  bien  voulu  me  communi(|uer 

aussi  son  journal  in!lil.i;r(\  on  y  joiijnanl  toiilcs  les  ex- 
plicdliuns  iju  il  nT.ivail  aiilorisé  a  lui  (IcMnander  sur  i'en- 
scmble  et  sur  les  ddails-  <los  opéralions  de  ta  troisième  di- 
vision, duraul  toute  ia  tauipague. 
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obusier  et  d'uoe  pièce  de  douze  chargée  à  nit- 

traille.  Le  20^  de  ligue  occupait  la  droite  da 
mameloD,  elle  second  bataillon  du  38^  de  ligne 
la  gauche.  I-e  premier  bataillou  de  ce  dernier 
régiment,  commandé  par  M.  de  la  Bigne,  et  à 
latéte  duquel  marchait  le  colonel  Meunier,  avait 
dû  faire  un  long  détour  pour  prendre  position 
sur  uii  terrain  siuié  entre  la  mer  et  un  raviji  irès- 
profond,  quileséparailenlièrementde  la  brigade* 
Ce  haLaillon  formait  ainsi  rextréme grandie  de  toute 
notre  ligne.  Vers  le  soir  du  18  on  vit  rennemi 
démasquer  deux  batteries  en  face  de  nous  et  se 
masser  peu  à  peu  sur  ces  deux  points.  Le  et 
le  second  bataillon  du  28*"  eurent  ordre  de  se 
replier  en  arrière  du  mamelon,  la  batterie  res- 
tant ainsi  isolée  et  ne  paraissant  défendue  que 
par  une  centaine  d'hommes  placés  en  avant,  et 
couverts  parle  revers  d'un  fossé  creusé  à  la  bâte. 
La  nuit  se  passa  tranquillement;  mais  avant  le 
jour,  les  masses  ennemies  s'ébranlèrent,  et  se 
dirigèrent  en  silence  vers  le  point  occupé  par  la 
brigade,  qui  les  attendit  dans  une  complète  im- 
mobilité. Lorstiu  elles  furent  arrivées  à  portée 
de  nos  pièces,  sur  le  signal  du  général  Clouet, 
le  colonel  Morric  dit  à  son  réfçiment  :  Allons^ 
voici  le  moment^  et  nos  deux  colonnes,  formées 
du  20^  de  ligne  à  droite,  et  du  second  bataillon 
du  2b'  de  ligne  à  gauche,  se  précipitèrent  sur 
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les  ailes  des  assaillaots,  doot  noire  artillerie, 
habilement  dirigée  par  le  lieutenaDt  Delamarre, 
écrasait  le  centre  par  sa  mitraille.  L  euuemi  fit 
d'abord  an  monvement  en  arrière,  mais»  sou* 
tenu  bientôt  par  une  forle  réserve,  il  arrêta  sa 
marche  rétrograde,  et  noos  dispala  le  terrain 

pied  à  jued,  lorsqu'obliiré  de  céder  à  l  iuijauio- 
siié  et  à  la  vigueur  de  notre  eotraioemeoi,  il  fut 
repoussé  jusque  vers  les  hauteurs  qui  couvraient 
le  camp  de  Staouéli.  Le  colonel  Uorric,  secondé 
j»ar  des  hommes  dont  il  possédait  loule  la  eon- 
liance,  lit  là  des  prodiges  de  taleur.  La  cliakur 
du  combat  et  la  résistance  deFennemi  n'avaient 
pas  permis  au  générai  Clouet  de  garder  la  posi- 
tion qui  lui  avait  été  prescrite.  En  peu  d'instants 
il  avait  dépassé  de  beaucoup  la  ligue  de  bataille, 
et  la  deuxième  brigade,  n*ayant  point  reçu 
d'ordre,  ne  pouvait  appuyer  son  mouvement. 
«  Notre  situation  était  embarrassante,  dit  le 
«  général  Clouet,  dans  sa  lettre,  e  t  nos  deux 
«  flancs  étaient  découverts.  Fallait-il  se  retirer, 
<(  et  rentrer  dans  la  ligne?  Le  moindre  mouve- 
«  ment  de  retraite  nous  eût  perdus  et  eut  corn- 
et promis  peut-être  le  sort  de  l'armée.  11  valait 
cr  encore  mieux  rester  là,  faire  bonne  conte- 
ce  nance,  et  attendre  des  secours.  Nous  pûmes 
a  conserver  notre  position  et  attendre  le 
«  mouvement  général  de  la  ligne.  Nos  car- 
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«  touches  cependant  étaient  épuisées,  et  il 

«  )  auiaii  eu  lieu  de  s'inquiéter»  si  nous  n'a- 
«  vions  pas  en  le  bonheur  d'avoir  sous  dos 
«  ordres  de  telles  troupes  cuuiiuaiHlées  par  de 
<K  tels  officiers.  »  Pendant  ce  temps,  le  premier 
l)atail!on  du  ^28%  sépare  de  sa  bri-aJc  par  If  ravin 
don  il  a  été  parlé,  était  entouré  d'uue  nuée  de 
Turcs  et  d'Arabes,  dont  le  nombre  grossissait  à 
chaque  instant  dune  manière  effrayante.  Le 
général  Glooet  se  trouvant  alors  dans  la  cruelle 
impossibilité  de  le  secourir,  avoue,  dans  sa  lettre, 
qu'il  se  reprocha  amèrement  de  Tavoir  exposé  à 
un  tel  danger.  Le  bataillon  décimé  se  peloton- 
nait autour  du  drapeau,  le  commandant  de  la 
Bigne  faisant  tous  ses  efforts  pour  y  maintenir 
Tordre,  et  le  colonel  Mounier  venait  d'être  atteint 
d'une  balle  dans  son  liausse-col,  lorsque  lei?^- 
néralCoUombd'Arcine,  dont  la  brigade  était  ea 
seconde  ligne,  reconnut  la  gravité  du  périL  I! 
marcha  aussitôt  à  la  téte  du  de  ligne,  com- 
mandé par  le  colonel  de  Lacbau,  h  Tappui  da 
bataillon  si  vivement  assailli,  et  Taida  ainsi  à 
reprendre  TofTensive  sous  Fénergique  impulsion 
du  colonel  Mounier  (t).  M.  deSaint-^imoo,upi- 

(1)  Ce  vieil  ofïicicr,  plein  de  bravoure  el  d'expérience, 
fui  lu(^  par  les  insurgés  dans  une  des  émeutes  qui  en- 
sanglanièrent  Lyon  à  la  suite  de  la  rcvoiuUoa  de 
juilkl  im. 
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taine  de  voltigeurs  au  29*  de  ligne,  qui  aceon^ 

rul  le  premier  avec  sa  compagnie  pour  souieuir 
le  bataillon  du  28*,  se  distingua  dans  celte  occa- 
sion. 

Pendant  que  le  20*  de  ligne  (1)  luttait  vaiU 

(1)  Ace réglmcutétail  attaché  le  sous-Ueutenani  d*ètal* 
major  deMac-Mahon,  qui  fiiisaU  ses  premières  armes  on 

combattant  pour  la  con(|ut'lc  (le  l'Algérie,  dont  il  devait 
devenir  i;uuvcrncur  général  Irciite-iiualre  ans  plus  tard. 
Bans  celle  niO me  année  l.s;JO,  il  eut  un  cheval  lue  sous 
lui,  au  passage  do  l'Atlas,  marchant,  comme  ollii  ior 
d'ordonnance  du  général  Acliard,  contre  le  beyde  Titery. 
Jl  ûlt  encore  à  rétat-major  du  géni^ral  Achard,  la  cam- 
pagne  du  siège  d'Anvers  en  183^.  Nommé  capitaine 
à  la  fin  de  1S33,  ilretouroa  en  Afrique,  où  il  se  signala 
tout  particulièrement»  comme  aide  de  camp  du  général 
de  Damr^monl,  à  la  prise  de  GoDstantine  en  1837.  Il 
passade  rélat-major  au  commandemcnl  du  10*  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  fut  lieutenant- colonel  de  la  lé^^ion 
étrangère,  et  devint  colonel  en  i8i5.  Promu  général  de 
brigade  en  1848,  il  commanda  la  subdivision  del  lemcen. 
Parvenu  en  185:2  au  grade  dégénérai  de  division,  il  avait 
eommandé  la  division  de  ConstaoUne,  lorsqu'il  fut  envoyé 
en  Crimée  en  18:)5,  pour  y  prendre  le  commandement 
d'une  division  dans  le  corps  d*armée  du  général  Bos- 
quet. Gtiargè  le  Jour  de  Tassant  de  Sébastopol  d'enlever 
les  ouvrages  de  Malakoff,  Il  inspira  à  ses  troupes  Tirré- 
sîstible  élan  et  Topinifttre  bravoure  que  couronna  le 
brillant  succès  de  cette  atla(iue.  Il  se  distingua  encore 
à  la  tôle  d'une  diM^ion  d'inlauterie  dans  Icxpédition  de 
la  Kabyiie  en  18o7.  Commandant  du  i<*  corps  de  Tarmce 
d'Italie  en  1859,  il  sauva  par  la  victoire  de  Magenta, 
le  4  juin,  l'armée  compromise  par  des  disposilîons  im- 
prudentes, et  tut  créé  le  leudemain  duc  de  Magenta  et 
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lamment  contre  un  nombreux  ennemi,  le  due 

des  Cars,  dont  la  division  gardait  la  presqu'île, 
et  qui  avait  reçu  Tordre  de  tenir  trois  régiments 
prêts  à  marcher,  avait  envoyé  son  premier  aide  de 
camp,  le  chef  de  bataillon  d'état-major  Borne, 
demander  au  général  Glouet  s'il  n'avait  pas 
besoin  d'être  secouru  ;  mais,  voyant  le  danger 
grossir  et  devenir  urgent,  il  se  poi  la  avec  le 
35^  de  ligne,  commandé  parle  colonel  Rullière, 
vers  le  (hcàire  du  coaibal.  Les  voliigeurs  du 
âS""  s'avançaient  sur  la  dune,  et  le  régiment  tra- 
versait les  broussailles  qui  le  séparaient  du  20% 
lorsque  M.  de  besmaisons,  officier  d'ordonnance 
du  général  Glouet,  vint  prier  le  duc  des  Gars  de 
prêter  secours  au  preaiier  bataillon  du  28*. 
Quand  le  duc  des  Gars  fut  arrivé  à  environ  trois 
cents  pas  de  la  brigade  Glouet,  il  vit  l  ennemi 
se  retirer  et  la  brigade  reprendre  Toifensive, 
grâce  à  la  v  igueur  du  colonel  Horric  à  la  tête  de 
son  20*  régiment.  Le  35'  reçut  donc  Tordre  de 
retourner  à  son  poste. 

Placés  dans  la  baie  de  Test  de  Sidi-Ferrucb, 
les  bricks /«  Badine  elle  Griffon,  ce  dernier 
commandé  par  le  capitaine  de  frégate  Dupetit* 

marf^chal  de  Fr-aiice.  Rentré  en  France,  il  commanda 
successivement  le  2^  et  corps  d'armée,  el  fui  nommé, 
le  l«r  seplemtire  itiM^  gouverneur  général  de  l'Ai- 
géric. 
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Tbouars  (1),  appuyèrent  de  leur  feu  cetie  luite 

héroïque  de  notre  i^auclie  coolre  Télite  des 
forces  algériennes. 

L'aita(iiie  (m  aussi  in  s-vive  contre  la  brigade 
du  général  Achard,  qui,  souffrant  de  la  goulte 
durant  cette  campagne,  n*en  déploya  pas  moins 
autant  de  courage  que  de  capacité,  f.e  37'  de 
ligne,  commandé  par  le  colonel  de  Feochères, 
et  TuD  des  régiments  de  la  bii;;ade  Acliard, 
opposa  la  plus  ferme  résistance  à  Tatlagne  impé* 
tueuse  des  Algériens.  L'ennemi,  qui  se  pictipi- 
tait  partout  sur  notre  front  avec  la  plus  intrépide 
audace,  fui  encore  reçu  k  la  baïonueiie,  et  re- 
poussé avec  vigueur  de  nos  retrancbements, 
qu'il  laissa  jonchés  de  morts,  par  le  14^  de  lignCi 

(t)  L^uUle  coopération  de  ees  deux  bàtiiDenls  an  suc- 
cès de  notre  aile  gauche,  à  la  bataUle  de  Slaouélî,  est  re- 
connue par  le  général  en  chef,  dans  une  lellre  qu'il 
écrivit  au  ministre  du  lu  uiarine,  a  la  suiic  df?  cette  glo- 
ncuse  Jounue.  Il  y  rccoinman  le  tout  parlicaliiMcnienl 
le  cnpilaiiio  do  frégate  Dupolil-Thouars  à  la  bieuvcU- 
lancc  du  baron  d'Haussez,  «  car,  ajoulc  le  coniîe  de  liour- 
«  mont,  la  inaniérn  dont  it  s'est  exprimé  à  Paris  sur  la 
«  possibilité  de  l'expédition  ne  lui  a  pasyalu  les  suffrages 
•  des  officiers  généraux  de  la  narine,  et  il  serait  très- 
m  possible  qull  ne  fût  proposé  à  voire  Excellence  pour 
«c  aucune  récompense.  »  Cet  éminent  officier  de  manne, 
proposé  au  roi  Charles  X  par  le  baron  d'Hausses  pour 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  ne  Toblinl,  sous  Louis- 
riiilippe,  qu'en  lS,^i.  Il  lui  lait  contre-amiral  en  iWl, 
vice-aniiral  eu  l^io,  et  mourut  eu  lti6-l. 
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a]n>arleiiaiit  à  la  même  brigade,  et  coiiîmandé 
par  le  colonel  vicomte  d'Armaillé,  et  par  k 
brigade  Porel  de  Moi  van,  composée  du  l'**  ré- 
giment de  marche  (1)  et  du  3*  de  ligne. 

Le  coiiliiigeût  du  bey  de  CoustauUûe,  ayant 
franchi  le  ruisseau  qui  le  séparait,  à  notredroite, 
de  la  première  et  de  la  deuxième  brigade  de  la 

(1}  Dans  Ci;  i  L'^^iiiient,  composé  des  1"^^  bataillons  du  cl 
du  4«  régiment  (riiilanterie  légère,  trois  ofliciers  prclu- 
daîenl  à  un  éminciu  avenir  militaire,  le  capitaine  Ghan- 
garnier,  le  iieuienaut  aide-miyor  Borel  de  BretizeU  et  le 
8oas4ieulenant  Forey«  C'est  en  se  signalant  sur  les  divers 
champs  de  iNitaiUe  de  la  guerre  algérienne  que  le  capi- 
taine Ghangamîer  devînt  chef  de  bataillon  en  1835^ 
lienlcnant-coloncl  en  1837,  apiè^i  la  retraite  de  Constan- 
line,  en  1830,  où  il  se  distingua  i)arliculièrcmenl,  colo- 
nel dui^ô  léger  en  iS'MK  maréchal  de  camp  en  1810,  et 
lieutenant-général  eu  1843.  11  fut  appelé,  eu  1847,  par 
le  duc  d'Aumale,  gouverneur  général  de  la  colonie,  k 
commander  la  division  d^Alger.  Il  remplaça,  en  mat  1SI8^ 
le  général  Cavaignnc  dans  le  gouvernement  général  de 
l'Algérie.  Elu  rcf»réscntant  du  peuple  a  l'Assemblée 
nationale,  le  4  juin  suivant,  il  regut  du  général  Cavai- 
gnaCiChcfdu  pouvoir  exéculit,  le  commaademeul  supé- 
rieur de  la  garde  nationale  parisienne,  auquel  il  joignit 
en  1849  celui  des  troupes  occupant  Paris.  Son  énergie 
préserva  la  capitale  du  renouvellement  de  la  guerre 
civile.  A  la  suite  des  événements  politiques  auxquels  il 
participa,  il  fut  arrêté,  lors  du  coup  d'Etat  du  2  décera- 
bro  1851,  emprisonné,  et  conduit  de  là  eu  Belgique*  Ainsi 
fut  brisée  sa  carrière  militaire. 

Le  lieutenant  aide-major  «Borel  de  Bretizel,  après  séUe 
signalé,  comme  capitaine,  à  la  prise  de  Conslantine 
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division  Loverdo,  que  coiuaiandaieat  les  géné- 
raux de  DamrémoQt  et  MuDck  d'Uzer,  y  fut 
rejeté  et  culbuté  à  la  baïonnette.  Le  coiuingent 
du  bey  d'Orau  fut  pareillement  forcé  de  reculer 
devant  noire  centre.  Il  élail  plus  de  six  heures 
lorsque  cette  première  attaque  fut  complète- 
ment repoussée.  Les  troupes,  enflammées  par  le 
succès,  brûlaient  de  prendre  Toffensive.  Toute 
la  première  division  exécuta  alors  un  mouvement 
eu  avant.  A  sept  heures  elle  occu|>aiL  les  posi- 
tions avancées  de  ienuemi,  qui  s'arrêta  à  environ 

en  1837,  conquit  plus  tard,  en  Alférie,  le  grade  de 
œlond,  et,  dans  rexpédiUon  de  Grimée,  celui  de  gé- 

iiôral  de  brigade.  11  élail  en  relrailc  lorsqu'il  mourut 
en  I.S66. 

Le  soiis-lieutcnant  Forey,  rentré  en  France  apiès  la 
campagne  de  1830,  retourna  en  Aîp'ric  en  1835,  cl,  de- 
venu capitaine,  se  lit  remarquer  dans  la  retraite  de  Cons- 
tanline  en  1836,  et  dans  Fexpédition  des  Portes -de -Fer 
en  1839.  Chef  de  bataUlon  en  1810,  il  reu>urnaen  France 
en  1844  avec  le  grade  de  colonel,  après  quatre  nouvelles 
campagnes.  Il  éuiit  officier  général  depuis  1818,  lorsqu'il 
luda  à  raecompUssenient  dn  coup  d*Etat  du  3  décem- 
bre 1851.  G^'n(^»ral  de  division  en  185:2,  il  oui  dans  ce 
grade  un  coinniandement  dans  l'expédilion  de  Crimée.  A 
la  lêlo  d'une  division  de  Tarniée  d'Italie,  il  baliit  le  pre- 
mier les  Autrichiens  a  Monlebello,  le  20  mai  1859.  Chargé 
en  du  eommandemcnt  du  corps  cxpédiliounaire  au 
Mexique,  il  s'empara,  après  une  vive  résistance,  de  la 
Yille  de  Puebla,  le  17  mai  1S63,  entra  dans  Mexico 
le  10  juin,  et  fut  créé  maréchal  le  2  juillet  suivant.  11  re- 
vîni  en  France  à  la  fin  de  cette  même  année. 
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un  quart  de  lieue  en  deçà  de  son  camp  de  Slaouéli. 
Une  batterie  établie  en  arrière  du  terrain  qui 
venait  de  lui  èlre  enlevé  lui  servait  principale- 
meoidappai.  Mais  le  général  Berthezène  sus- 
pendit son  mouvement  offensif,  pour  attendre 
que  les  deux  premières  brigades  de  la  division 
Loverdo  vinssent  s'y  associer  à  sa  droite. 

«  A  cinq  heures  du  matin.  M,  de  BourmouL, 
«  dit  le  général  Desprez,  son  chef  d'état-major, 
«  observait  de  son  quartier-général  ce  qui  se 
i(  passait  en  avant.  )»  En  rapportant  ce  fait,  dans 
son  Jounuil  d'un  officier  de  Varmée  d'Afrique^ 
le  général  Desprez  ajoute  qu'il  pourra  être  affir- 
mé par  de  nombreux  témoignages.  Celui  que 
Ton  va  entendre  sera,  par  Teffet  de  circonstances 
partie ulières,  plus  explicite  que  ne  le  serait  le 
mien.  Dans  une  Lettre^  adressée  au  rédacteur  du 
journal  bordelais  la  Guienne,  à  la  date  du  9  no- 
vembre 183i ,  le  comte  de  laMyre-Mory,  officier 
d'ordonn.uiec  du  général  en  chef,  confirme  le 
récit  du  général  Desprez,  avec  des  détails  qui  le 
complètent.  ((Le  1(S  au  soir,  éerit  le  signataire 
a  de  la  Lettre^  j'avais  parcouru  la  ligne  entière 
«  des  avant-postes,  et  tout  annonçait  Tattaque 
((  du  leudemain.  Le  général  en  chef  me  donna 
«  Tordre  de  le  réveiller  au  premier  coup  de  canon. 
«  Ce  signal  fut  effectivement  donné  par  renuciiii 
«  au  petit  point  du  jour.  J'entrai  aussitôt  chez  le 
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général,  qui  se  leva  sur-le-champ,  et  sortit 
«  pour  examiner,  ma  luDelte  à  la  main^  les  posi- 

((  tiûiis  que  duiui liait,  dans  toute  leur  éteudue, 

«  le  rocher  de  Sidi-Ferroch.  »  Ces  témoignages 

sont  irrécusables,  et  ce  fut  d'ailleurs  à  la  \  ue  de 
tout  soo  étal-major  que  le  général  en  chef  se  tint 
à  son  poslc  d'ol)servalion  pendant  la  piciiiiere 
partie  de  la  matinée  de  celte  mémorable  journée. 
Le  bruit  répandu  par  la  malveillance  qu  il  dormait 
alors  est  donc  une  table  absurde.  S'il  ne  se  ren- 
dit pas  d'abord  sur  le  champ  de  bataille,  c'est  que 
de  la  .hauteur  de  Sidi-Ferruch  son  regard  plaq- 
uait au-dessus  du  brouillard,  et  embrassait, 
bien  quobsi  ui émeut ,  leusemble  de  I attaque 
et  de  la  défense,  tandis  que  sur  le  théfttre 
du  couibat,  il  n'aurait  pu  rien  distinguer  à 
quelques  pas  de  lui.  L'incertitude  oii  le  laissait 
1  aliaosphère  brumeuse  qui  couviait  son  armée, 
sur  une  ligne  d'environ  deux  lieues  de  développe- 
ment,  Tohligcait  d'attendre  les  rapports  des  lieu- 
tenants généraux  Bertbezëne  et  Loverdo,  avaui 
(le  pouvoir  juger  sur  ([uel  point  sa  présence  serait 
nécessaire.  Ënchalné  au  rivage  par  l  inébranla- 
ble  conviction  qu'il  importait,  avant  tout,  au 
succès  de  sa  grande  entreprise  de  ne  pas  s'avan- 
cer vers  Alger,  sans  que  tous  ses  moyens  de 
traiispoi*t  et  d'attaque  l'usseut  déliai  (|ués  et  dispo- 
nibles, il  avait  agité,  le  jour  précédent,  dans  un 
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entrelien  lenainé  sans  conclusion,  avec  les  gé- 
néraux Desprez,  de  la  Hitie  et  Valazé,  la  qaes- 
lion  de  s'ea^parer,  en  s*abstenant  de  faire  un 
seul  pas  au  delà,  du  camp  de  Slaouéli,  d  où  les 
Arabes  venaient  continuellement  tirailler  sur  nos 
avant-posles.  Mais  lorsque«armé  à  sept  heures 
et  demie  sur  le  terrain,  il  put  reconnaître,  le 
brouillard  aclievaut  de  se  dissiper,  que  le  mou* 
veinent  offensif  devait  être  poursuivi,  il  résolut, 
après  s  eire  concerté  avec  le  général  Berihezèae, 
à  qui  appartient  une  part  de  la  gloire  de  celte 
journée,  de  proiiler,  pour  enlever  le  camp  de 
Staouéli,  de  Tadmirable  ardeur  des  troupes, 
«  qu  il  eut  été  difficile  de  contenir,  »  dit-il  dans 
son  rapport  officiel.  Avant  de  commencer  Fatta- 
que,  il  dut  attendre  néanmoins  que  les  disposi- 
tions commandées  pour  en  assurer  le  succès  fo»^ 
sent  exécutées. 

Les  deux  premières  brigades  de  la  division 
Loverdo  eurent  ordre  d'accélérer  leur  marche 
contre  la  gauche  de  Tennemi^  pour  le  rejeter 
sur  sa  droite,  contre  laquelle  la  divisiuii 
Berthezène  coutiauerait  sou  mouvemeul  oifeusif. 
La  troisième  brigade  de  la  deuxième  division  dot 
rester  détachée  derrière  la  brigade  Glouet.  Les 
trois  régiments  de  la  division  des  Cars  tenus 
prêts  à  marcher  furent  placés  en  i  éserve  derrière 
le  centre  de  la  première  division.  Les  deux  pre- 
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mières  brifçades  de  la  deuxième  division^  sous 
ios  ordres  des  généraux  de  Damréaiont  et  MuDck 
d'Uzer,  eurent  à  surmonter  des  difficultés  de 
terrain,  en  même  teaips  qu  elles  repoussaient  des 
bandes  de  cavaliers,  et  elles  ne  purent  arriver 
que  lentement  à  la  hauteur  de  la  division  lier- 
tbezène. 

À  travers  les  épaisses  broussailles  qui  cou- 
vraient toutes  les  collines  et  tons  les  ravins,  le 
mouvement  général  daitaque,  doiii  1  oidre  fut 
donné  à  neuf  heures  du  matin,  s'exécuta,  sous  la 
diieclion  du  f^énéralen  chef,  avec  autant  de  pré- 
cision que  sur  un  terrain  de  manœuvre  ;  ce  mou- 
vement  s'opéraii  lorsque  le  iîénéral  Ilurel,  vieux 
soldat  de  Texpédition  d'Egypte,  dont  la  brigade 
formait  deux  des  trois  régiments  de  la  division 
des  Cars  placés  en  réserve,  arriva  personnelle- 
ment sur  le  champ  de  bataille,  et  salua  le  géné*- 
?al  en  chef,  par  cette  exclamation  :  «  Monsei- 
ct  gneur  (1),  c*est comme  aux  Pyramides!  Les 
bataillons  marcliaient  par  échelons  en  colonnes 
serrées,  Tarme  au  bras,  et  la  batterie  de  six 
bouches  k  feu  fut  enlevée  par  le  14"'  de  ligne  de 
la  brigade  Achard,  aux  cris  de  nos  régiments 
victorieux,  dont  aucune  expression  ne  pourrait 
rendre  Tenthousiasme.  Le  général  de  la  Hitte 

(t)  Cc|iilreéUiit  alors  attribué  aux  ministres  du  roi. 
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dirigea  rartillerie,  avee  une  entente  snpérieare 

(lu  rôle  qu'elle  doit  jouer  dans  la  guerre  moderne, 
la  DdultipUa  par  la  célérité  des  mouvements  qu'il 
lui  ût  exécuter,  et  coopéra  puissamment  à  ce 
succès,  comme  à  tous  ceux  de  cette  campagne. 
Nos  colonnes  eolraient  à  peine  dans  la  batterie 
conquise,  que  les  Algériens  évacuaient  déjà  le 
vaste  camp  de  Siaouéli.  Nos  volLigeurs  s  y  pré- 
cipitèrent, les  masses  les  y  suivirent,  et  au  com- 
mencement de  raprès-midi  nus  troupes  s'y  repo- 
saient des  glorieuses  fatigues  de  cette  belle 
journée,  dont  le  résultat  décida  du  sort  d'Alger. 

Une  évaluation  précise  du  nombre  des  com- 
battants qui,  accourus  de  tous  les  beyliks  de  la 
Régence,  sans  s'élre  comptés  eux-mêmes,  fon- 
dirent sur  notre  armée  le  19  juin  serait  impos- 
sible. Suivant  les  présomptions  les  plus 
vraisemblables,  confirmée.^  paf  les  rapports 
postérieurs  des  Turcs,  nous  eûmes  atïaire,  avec 
vingt  mille  hommes  en  ligne,  à  environ  cinquante 
mille  assaillauts  (1).  Cette  multitude  d'eu- 

(1)  Le  général  Berthczène,  dont  la  division  participa 

le  plus  à  la  défaite  des  Algériens,  dit,  dans  une  pubU- 
calion  Inliiulée  Dix- huit  mois  à  Alger:  «  Les  forces 
«  ennemies élaicnt  de  cinfiu  iiite  à  soixuiUe  niilio  Ijoiuuas, 
«  dont  environ  sept  mille  '1  urrs.  Ces  derniers  perdirent 
«  plus  de  trois  mille  hommes.  Ce  nombre  n'a  rien  qui 
«  puisse  étonner,  lorsqu*on  fait  atlenlion  à  la  fureur  avec 
«  laquelle  ils  comliaUirent  peodaor  plusieurs  heures.  » 
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Demis  divers,  dont  la  milice  turque  était  rélile, 
se  composait  en  oulre  de  koulouglis,  d  Arabes* 
de  Maares  et  de  Kabyles,  qui  étaient  descendus 
de  TAllas  pour  en  défecdre  les  approches.  De 
tons  ces  combattants,  un  grand  nombre  étaient 
à  cheval;  ce  n'était  pas  une  cavalerie,  mais  des 
bandes  irrégutières  de  ea?aliers,  presque  tons 
armés  de  longs  fusib.  Leurs  chevaux  étaient 
généralement  médiocres,  mais  agiles  et  singn- 
lièremeui  liabiiucs  a  courir  au  milieu  des  brous- 
sailles. Ces  cavaliers  sVançaient  ponr  &ire  feu 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux, et  tournaient 
le  dos  aussi  rapidement.  Souvent  leurs  coups 
li'rtaiuiit  pas  moins  bien  dirigés  que  ceux  des 
lantassios.  Les  armes  de  toute  cette  soldatesque 
à  pied  et  à  cheval  étaient  le  fusil,  le  pistolet,  le 
yatagan,  le  poignard,  la  lance  et  le  sabre.  Les 
Algériens  n^avaient  point  d'artillerie  de  campa-- 
goe,  et  ici  les  baileries  qu'ils  avaient  construites 
en  avant  de  leur  camp  leur  furent  enlevées.  Ils 
se  montrèrent  étrangers  à  toutes  les  notions  de 
discipline  et  de  tactique  européenne.  En  voyant 
nos  soldats  marcher  en  lignes,  ils  les  crurent 
attachés  les  uns  aux  autres  par  le  bras.  Disper- 
sés par  bandes,  couuae  autrefois  les  Numides  de 
Tacfarinas,  au  rapport  de  Tacite  (1),  les  Arabes 

(1)  Amuies,  Uv.  Ui,  xxi. 
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accouraienuaus  aucun  ordre.  Ils  étaient  couilulu 
par  les  Tores,  qui  leur  donnaient  en  même 
temps  1  exemple  du  plus  intrépide  courage.  On 
en  vit  un,  qui  était  resté  blessé  sur  le  cliainp  de 
bataille,  se  poignarder  pour  ne  pas  tomber 
vivant  aux  mains  des  chrétiens. 

De  notre  côté,  Tenthousiasme  qui  éclata 
dans  tous  les  rangs,  lorsque  les  divisions  pri- 
rent Toffensive,  fut  tel  que  Timagination  seule 
peut  le  concevoir.  C'était  le  délire  de  vaincre  uo 
ennemi  jusqu'alors  invaincu  :  de  l'aveu  una* 
nime  des  officiers  de  la  plus  vieille  expérience, 
jamais  soldats  ne  montrèrent  plus  d'ardeur. 
Quoique  tous  les  oiiiciers  d'état-major  n'eussent 
pas  encore  reçu  leurs  chevaux,  la  transmission 
des  ordres  se  lit  avec  toute  la  célérité  désirable. 
Le  nombre  des  hommes  mis  hors  de  combat  dans 
nos  rangs  fut  de  cinq  cent  trente,  dont  dix 
canonniers.  Quarante-quatre  hommes  de  la 
division  Berihezèue  et  treize  de  la  division 
Loveido  périrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
nombre  des  blessés  fut  de  trois  cent  quarante- 
quatre  dans  la  première  division  et  de  cent  dix- 
neuf  dans  la  seconde.  Le  sort  voulut  que  le  iO"" 
et  le  ^8°  régiment  de  ligne,  formant  la  brigade 
Clouet  de  la  première  division,  et  le  37""  régi- 
ment de  ligne  de  la  brigade  Âcbard  de  la 
même  division,  fussent  ceux  qui  souffrirent  le 
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plus.  La  perle  de  leiiuemi  fut  beaucoup  plus 
considérable  ;  mais  il  serait  d'aotant  plas  diffi* 

cile  de  l'évaluer,  mémo  appiu^âmalivement,  que 
les  cavaliers  algériens  ont  coutume  d*eotraIner 

leurs  morts,  au  iiicjea  d  un  croc  avec  lequel  ils 
les  saisissent.  Aassi  ne  trouvàmes^nous  jamais 
sur  le  champ  de  baiailK'  (jue  les  morts  qu'il 
leur  avait  été  impossible  d'enlever.  C'était 
plutôt  encore  pour  leur  donner  la  sépulture  que 
pour  les  dérober  à  leur  ennemi  qu'ils  en  agis- 
saient ainsi. 

On  a  vu  que,  dausTimpéluosiié  de  la  victoire, 
nos  troupes  s'étaient  précipitées  sur  le  camp  de 
btaouéli,  tandis  que  renuemi  iabaudoiinait 
avec  la  plus  grande  confusion.  La  sanglante 
cruauté  des  Algériens  abattaul,  saas  quartier, 
toutes  les  têtes  que  le  yatagan  rencontrait, 
avait  reiulu  de  tristes  représailles  inévitables 
dans  le  feu  de  Taction.  Gomment  obtenir  du 
soldat,  Jaus  raimosph&re  d'un  champ  de  ba- 
taille, qu'il  respecte  la  vie  de  ceux  qui  venaient 
de  lui  prouver,  en  trancliant  à  côté  de  lui  la 
téte  de  son  camarade  abattu  et  désarmé,  qu'à 
la  guerre  entre  le  musulman  et  le  chrétien  il 
n'y  a  que  la  mort?  Quand  même  nous  aurions 
pu  d'ailleurs  penser  à  faire  des  prisonniers,  un 
pcioion  de  viugt-cinq  hommes  était  uolre  seule 
cavalerie  disponible,  notre  régiment  de  cbas- 
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sears  n'étant  point  encore  complètement  débar- 
qué. Des  drapeaux,  des  étcDdartis,  des  queues 
de  cheval,  des  armes,  toute  Tartillerie  ennemie 
furent  les  trophées  de  celte  journée,  avec  l  occu- 
pation  du  vaste  camp  de  Staouéli.  On  y  trouva 
de  la  poudre,  des  projectiles,  un  bel  exemplaire 
du  Coran  ^  les  registres  et  les  papiers  particuliers 
de  Tagn  delà  milice  turque,  des  vivres,  du  ial>ac, 
du  calé,  du  sucre,  de  Tor  et  de  Targeni  mon- 
nayés, des  troupeaux  de  moutons  et  une  centaine 
de  chameaux.  Ce  fut  uo  spectacle  vraiment 
étrange  et  bizarre  de  voir  ces  chameaux  arriver, 
Taprès^midi,  à  Sidi-l^errucii,  rassemblés  en 
troupeau,  et  conduits  par  quelques  soldats 
encore  tout  animés  du  combat.  Ces  pauvres 
animaux  y  furent  accueillis  par  un  rire  universel, 
et  devinrent  Tobjet  de  toutes  les  plaisanteries 
dont  le  soldat  français  est  si  prodigue.  Hais 
comme  la  patience  lui  manque  esseiuicilcmeul, 
et  que  le  soin  et  la  conduite  des  chameaux  en 
demandent  beaucoup,  1  année  ne  lira  piesque 
aucun  avantage  de  cette  capture. 

On  essaya  d'en  manger  quelques-uns,  et  la 
chair  n'en  fut  pas  trouvée  mauvaise.  Jusqu'à  ce 
que  les  clievaux  fussent  habitués  ii  la  vue  des 
chameaux,  ils  en  eurent  une  frayeur  tout  à  lait 
extraordinaire. 

Parmi  les  beaux  traits  de  celte  journée,  il  en 


Digitized  by  Google 


L*EXP£oiTJO!f  dUfriovb.  245 

est  un  sortoot  que  je  me  reprochemis  de  ne  pas 

menliûnaer«  Après  la  pi  ïm*  du  camp  de  6iaouûli, 
un  Yoltigtur,  pourvu  d'un  bidon  eootenaot  un 
reste  d  eau,  pa^iL  auprès  d'uu  arabe  griève- 
ment blessé.  Dévoré  d'une  soif  ardente,  TArabe, 
gisant  dans  les  broussaiiiej>,  exprime  son  besoin 
par  un  geste  intellii^nhle  et  par  des  cris  lamen- 
tables. Le  voltigeur  s'arrête  :  pleiu  du  souve- 
nir des  Français  décapilés  les  jours  prccédeiUs 
par  nos  barbares  ennemis,  et  dont  les  cadavres 
mutilés  avaient  été  trouvés  sur  le  champ  de 
bataille,  il  hésite  d'abord,  puis  tend  son  bidon 
à  TArabe  suppliant,  et  le  lui  laisse  jusqu'à  ce 
qQ*n  ait  étanché  sa  soif  (1).  Voilà  le  chrétien  ; 
mais  se  tapir  dans  les  broussailles,  au  nombre 
fie  cinq  on  six,  guetter  un  Français  qui  s'avance 
i»cui,  le  Iront  haut,  se  précipiter  ions  sur  lui, 
le  renverser,  lui  trancher  la  tète,  lui  couper 
les  pieds  et  les  mains,  se  baigner  dans  le  sang 
avec  volupté,  et  s  caruir  eu  boudissaiu  de  joie, 
voilà  le  mahométan. 

Sous  les  longs  hangars,  revêtus  de  toiles  im- 
perméables, élevés  par  Tadministration  dans  la 
pres(iu  ile,  les  blessés  reçurent  tous  les  soius 
qu'ils  méritaient,  et  rien  ne  leur  manqua.  A  son 

(Il  Mon  cimuradts  le  couile  de  la  lUyrc-Slory,aéle  tc- 
inom  de  ce  Urail  généreux. 
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retour  à  Sidi-Ferruch,  et  avant  de  rentrer  à  son 

quartier-géiicral,  le  général  en  chef  alla  les  visi- 
ter, et  leur  porta  des  consolations  et  des  espé- 
rances. Les  aumôniers  des  régiments  en  avaient 
relevé  plusieurs  du  champ  de  bataille,  et  ils 
prodiguèrent  à  tons,  aveela  plus  ardente  charité, 
les  secours  fortiûauts  de  leur  pieux  ministère. 
Il  est  peu  d^ànies  où  la  foi  endormie  ne  se  ré- 
veille  pas  devant  une  mort  pleine  de  vie^  icUc 
que  celle  qui  frappe  Thomme  à  la  guerre.  Le 
saint  zèle  des  auuiùiiieis  lie  fut  point  stérile,  et 
le  Dieu  des  armées  trouva  des  fils  fidèles  dans 
les  viclimcs  i[ui  s'immolaient  pour  la  chrélienté. 

Avant  tt  ordonner  le  mouvement  général  que 
couronna  cette  victoire,  le  général  en  chef  avait 
prescrit  au  général  du  génie  de  tracer  et  de 
faire  ouvrir,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avan- 
C'Crions,  la  roule  destinée  à  relier  le  camp  de  la 
presqu'île  k  celui  de  Staouéli,  et  à  être  conti- 
nuée au  delà  jusque  devant  Ali^^er.  Il  avait  com- 
mandé en  même  temps  à  Tintendant  en  chef  de 
faire  arriver,  par  celte  route,  à  la  fin  de  la  jour^ 
née,  des  vivres  et  des  munitions  dans  le  camp 
que  Ton  allait  conquérir.  L'un  et  l'autre  ordre 
avaient  été  ponctuellement  exécutés  par  le  géné- 
ral Valazé  et  pai  le  baron  Dcuniée. 

J'ai  dit  qu'un  hôpital  avait  été  établi  à  Mahon, 
du  consentement  de  TEspagne.  On  y  évacuait 
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soccessivemenl  les  blessés  et  les  malades  doal 

Tétat  promenait  qu  ils  iiourraient  suiipui  icr  la  ' 
traversée.  On  eut  occasion  alors  de  constater  la 
salubrité  de  Tair  sur  le  ihéàlre  des  opëralions 
de  Farmée,  et  de  reconnaître  que,  malgré  Tin- 
fluence  d'une  umpéraliiro  moyenne  (h»  vingi- 
huit  degrés,  les  blessures  guérissaient  prompte-' 
ment.  Cela  doit  s  entendre  de  tout  le  littoral  que 
nous  occupâmes,  et  je  signalerai  les  excepUoos 
aceidentelles  li  ce  fait  général.  Ainsi  la  réunion 
des  blessés  et  dos  malades,  qa*on  apportait 
chaque  jour  k  Sidi-Fernich,  finit  par  en  rendre 
Tair  malsain,  et  la  guérison  des  blessures  et  des 
maladies  y  devint  lente  et  incomplète. 

Le  camp  de  Staouéli,  demeure  passagère  des 
Arabes,  se  déployait  sur  une  vaste  étendue  de 
lerniiii  sablonneux,  légèrement  inégal.  Deux 
cent  soixante-dix  tentes  de  toile  blancbe,  plus 
grandes,  mieux,  entendues  et  plus  aérées  que  les 
nôtres,  y  étaient  dressées  çà  et  là,  sans  aucun 
ordre  de  campement,  au  milieu  des  broussailles 
de  ienlisques,  de  pins  nains  et  d  arbousiers  dont 
le  pays  était  partout  couvert.  Quelques  figuiers, 
quelques  oliviers  et  quelques  mûriers  ombra- 
geaient des  fontaines  dont  Teau  fut  trouvée  de 
bonne  qualité.  Au-dessus  de  ce  paysage,  égayé 
par  des  touffes  de  lauriers-roses,  quelques  grands 
palmiers  mou  U  aient  leurs  cimes  vertes  au  cou- 
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ronncnienl  d'un  fût  qui  s'élançait  avec  grâce. 
Uuel  spcciacle  que  celui  d'une  armée  irauçaise 
qui,  à  peine  tléharquée  depuis  six  jours  sur  une 
plage  inbabilée  de  la  cote  de  Barbarie,  avait 
déjà  une  place  (raiines  incxpu-juable  derrière 
elle,  et,  protégée  par  la  terreur  qu'elle  avait  ios- 
•pirée  aux  Algériens  vaincus  et  disperses,  dor- 
mait paisiblement  sous  les  tentes  des  Arabes 
noiuades,  et  dciaaudâit  au  rare  ombrage  des 
palmiers  un  refuge  contre  les  ardeuiis  du  soleil 
du  désert! 

Parmi  les  tentes  du  camp  de  Staoaéli,  on 

remarquait  celle  de  laga  de  la  milice  d'Alger, 
celle  du  bey  de  Gonstantine  et  celle  du  bey  de 
ïitery,  que,  rennemi  avait  aussi  abandonnées 
dans  sa  fuite  inattendue.  Cette  dernière,  que  le 
général  en  chef  occupa  après  la  journée  de  Sidi- 
Klialef,  était  d'une  longue  dimension,  d'une 
élévation  grandiose,  d'une  magniticence  orien* 
laie,  et  d'un  effet  ircs-pitioresque.  Trois  com- 
partiments inégaux,  séparés  par  des  rideaux, 
la  divisaient  dans  sa  longueur.  Le  premier,  qui 
était  au  moins  aussi  grand  que  les  deux  autres 
ensemble,  était  réservé  au  bey  ;  le  suivant  ren- 
fermait ses  femmes,  et  le  troisième  recevai  les 
gens  (le  sa  suite.  Llntérieur  de  la  tente  était  en 
étoffe  de  laine  rouge  et  jaune,  ornée  de  dessins 
élégants  et  variés.  ATexierieur,  elle  étau  cou- 
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verle  d'une  toile  blanche,  semblable  à  celle  des 
autres  leotes.  Le  séjour  de  Staouéli  éiaii  très- 
malsain  k  certaine  époque  de  Tannée,  où  souffle 
ordinaireuieiu  le  siroc  desséckâDt.  Le  S""  de  ligoe, 
œbeao  régiment  si  bien  conduit  parle  brave  et 
loyal  colonel  Roussel,  en  lit  la  triste  expéneace 
lorsqu'il  y  stationna  après  la  prise  d'Alger. 

Taudis  i^ue  les  deux  premicres  divisions  occu- 
paient le  camp  de  Staouéli,  la  troisième  resta 
en  seconde  ligne  et  à  la  garde  de  la  presqu'île. 
Le  quartier-général  demeura  dans  la  place 

d'armes  de  Sidi-Ferruch,  où  1  on  Inivaillail  sans 
relâche  k  la  mise  à  terre  du  matériel  de  Texpé- 

dilion. 

Le  lendemain  de  la  victoire  du  19  juin  fui  le 
premier  dimanche  que  l'armée  salua  sur  la  terre 
d'Afrique.  Au  pied  de  la  liauteur  que  couronnait 
le  marabout,  deux  tonneaux  supportant  quelques 
planches  servirent  à  improviser  un  modeste 
autel.  Le  grand  palmier  de  la  fontaine  était 
comme  une  colonne  de  ce  temple  illimité,  et  un 
ciel  pur  et  sans  nuage  en  était  le  dôme.  Là  fut 
soleiiiiisé  pour  la  première  fois,  après  une  dé- 
suétude de  tant  d'années,  le  jour  du  Seigneur. 
Un  aumônier  célébra  la  messe,  et  les  Iguerriers, 
encore  tout  poudreux  de  la  gloire  de  la  veille, 
humilii  rent,  sons  les  rayons  brûlants  du  soleil 
d'Afrique,  leurs  fronts  découverts  devant  le 
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Dieu  dispensateur  du  succès  des  batailles,  il 
semblait  ce  sacrifice  chrétien,  sanctioiiDer  le 
retour  de  la  civilisation  et  de  la  liberté,  filles  de 
rÉvangile,  sur  ce  rivage  où  peu  4e  jours  aupa- 
ravant la  haibarie  et  le  despoUsme,  enfants  du 
Coran,  planaient  sur  un  désert. 

Ce  même  jour,  lendemain  de  la  bataille  de 
Staouéli,  le  général  en  chef  publia  Tordre  du 
jour  suivant  : 

((  Les  troupes  de  1  armée  d'expédition,  daus 
c(  lesjournéesdul4etdu  19juin,ODtréponduà 
«  l'attente  du  roi,  et  déjà  elles  ont  vengé  l'in- 
<x  suite  faite  au  pavillon  français.  La  milice 
«  turque  avait  cru  qu'il  était  aussi  facile  de  nous 
K  vaincre  que  de  nous  outrager;  une  entière 
((  déiaite  Ta  désabusée,  et  c'est  désormais  dans 
«  Tenceinte  d'Âlger  que  nous  aurons  à  la  coni- 
((  batire.  Déjh  beaucoup  d'Arabes  retournent 
«  dans  leurs  foyers,  d'oii  la  terreur  les  avait 
«  seule  arrachés.  Bientôt  ils  reviendront  pour  J 
«  nous  vendre  leurs  troupeaux  et  porter  rabou- 
«t  dance  dans  nos  camps.  Le  général  en  chef 
«  rappelle  à  Tarmée  que  les  Arabes  doivent  y 
«  trouver  un  accueil  amical,  et  que  tous  les 
a  marchés  conclus  avec  eux  doivent  être  exécutés 
«  consciencieusement. 

«  Les  troupes  de  toutes  les  armes  ont  rivalisé 
«  de  dévouement.  L'administration  par  la  sa- 
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«  gesse  de  ses  di&posiUoas^  ptr  les  soins  qu  elle 

9  donae  aux  blessés,  a  aussi  droit  à  tics 
«  éloges. 

«  Le  général  eu  chef  fera  valoir  auprès  du 
«  gouveroemeDl  les  services  de  tous.  11  récit- 
a  mera  les  boulés  du  roi  pour  ceux  qui  s  eu  se- 
u  root  rendus  les  plus  dignes* 

«  Toutes  les  lois  que  Taimce  a  combattu,  le 
«  feu  des  bâtiments  do  roi  a  appuyé  ses  monve- 
te  meots  et  a  puissauimeot  contribué  aux  succès 
«  que  nous  avons  obtenus. 

■ 

«  Au  quartier-général  de  Sidi-^Ferroch,  le 

juioiââû. 

«  Le  lieutenant  général,  commandant  en  chef, 

«  comte  de  BoiHMoiiT.  » 

Les  officiers  cités  par  les  lieutenants  géné- 
raux Bertbe^ne  et  Loverdo,  pour  s'être  parti- 
ealiëreinent  distingués,  dans  cette  mémorable 
bataille,  lurent,  daus  la  première  division,  le 

colonel  d'état-miijor  de  Brossard,  les  colonels 
dmtanterie  de  Feucbères,  Horric  de  la  Motte  et 
Mouiiier,  le  chef  de  bataillon  Treraeaux  du 
37^  de  ligne,  le  capiuioe  Ruffo  de  la  Fare, 
Cl  le  cUirurgien-uiajor  Augisdu  même  réglaient  ; 
dans  la  deuxième  division,  le  colonel  d'état-  ma- 
jor Jacobi,  le  chef  de  bataillon  d'état-major 
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Aupick,  les  capitaines  d'éiatHnajor  Peitotet 

Ribau,  les  colonels  d'inCauterie  Magnan,  de 
Léridantet  MaDgin,  le  lieutenant-colonel  BooUé 
du  6^  de  ligne,  le  capilaiiie  de  volugeurs  Blan- 
chard du  même  régiment,  le  capitaine  de  volti- 
geurs de  Lacroix  du  49^  de  ligue,  le  lieutenaal 
(le  voliigeurs  Léveque  du  15^^  de  ligne,  le  capi- 
taine du  Ghatellier  du  Si*»  de  ligne^  le  sousr 
lieutenant  Dari  icau  du  48'  de  ligne,  et  le  lieute- 
nant Lavagnacdu  SO""  de  ligne.  Dans  rarlilleri«, 
le  capiiaiiie  Lclièvre  et  les  lieutenants  de  Ker- 
gorlay  et  Vernier  ont  particulièrement  coopéré 
à  seconder  riaipulsiou  donnée  k  leur  arme  par 
le  général  de  la  Hitte  et  le  colonel  d'Ësclaibes. 

Les  Turcs  d'Âlger  se  rappelaient  encore!  issue 
de  Texpédition  espagnole  de         et  ce  sonve* 
nir  n'avait  pas  peu  contribué  à  aveugler  leur 
orgueil  :  ils  se  croyaientmodestementinvinetbles. 
ibraliiiu,  aga  de  la  milice  turque,  geudre  du  dey,  ; 
qui,  à  la  tùle  de  toutes  les  forces  de  la  Rc-ijence,  I 
se  rua,  suivant  son  propre  langage,  contre  notre 
armée,  avait  promis  de  nous  jeter  à  la  mer.  Si 
rinébranlable  résistance  contre  laquelle  il  viot 
se  briser,  la  défaite  complète  qu  il  essuya,  et  la 
déroute  qui  s'ensuivit  furent  impuissantes  à  de»-  > 
siller  les  )eux  des  Turcs,  elles  ne  furent  pas  saus  , 
etfetsurles  Arabesetsur  les  Maures.  Mais  pour  | 
utiliser  leur  découragement  à  notre  profil,  il 
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amit  fisdltt  que  Tarmée  pât  poarsiii?re  ses  sac- 

cès  el  fecueilUr  iaimediateuitiU  autour  des  murs 
d'Alger  les  fruits  de  la  victoire  de  Staouéli.  Un 
obstacle  iasurmoutubics  j  opposa  :  les  bàiiaicuis 
qui  portaient  les  dievaux  de  Tadministration  et 
C6ux  de  rartillerie  de  siège  n'étaient  pas  encore 
arrivés  dans  la  baie  de  Sidi-Fermch,  et  les  ter- 
ribles leçons  de  Thisloire  défendaient  expressé- 
ment de  profiter  de  la  fuite  précipitée  et  de  la 

dispersion  de  reniicmi. 

J*ai  entendu  le  général  en  chef  en  exprimer 

ses  vifs  iTgrets  dès  le  21  juin,  et  il  écrivaiL  le 
a  au  ministre  de  Ja  guerre  par  intérim  :  «  Je 
•  n'aurais  pas  hésité  h  porter  Farniée  en  avant, 
«  si  les  cbevaux  de  l'artillerie  de  siège  et  ceux 
«  de  radmtnistration  avaient  été  débarqués, 
t  Les  bâtiments  qui  les  transportent  devaient 
«  partir  le  13  de  la  baie  delHdma;  des  vents 
«  de  sud-ouest  les  y  ont  retenus  jusqu  au  18; 
«  depuis  lors  le  calme  a  été  presque  constant, 
«  et  ils  ne  sont  pas  encore  ea  vue.  J'ai  pensé 
«  que  rinvestissement  ne  devait  se  faire  que 
t  lorsi^u  un  aurait  la  certitude  que  les  travaux  de 
«  siège  ne  seraient  pas  interrompus  par  le 
((  manque  de  munitions,  et  que  les  subsistances 
«  seraient  assurées.  » 

Le  général  Desprez  a  aussi  exposé  très-judi- 
cieusemen  t  les  raisons  impérieuses  pour  lesquelles 
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le  général  en  dief^  après  la  Tictoire  de  Staonâl, 

suivant  les  propres  leimes  de  sa  correspondauce 
avec  le  baran  d*Haussez,  minislre  de  la  marine, 
«  a  été  obligé  de  s  arrêter,  parce  qu  il  ne  vou- 
«  lait  pas  s'exposer  au  moindre  pas  rétro- 
((  grade.  » 

et  Qae  de  sièges,  dit  notre  chef  d'état-major, 

«  dans  son  Journal  d  un  officier  de  /  amce 
«  d'Afrique^  ont  eu  des  résultats  désastreux, 
«  parce  qa  on  les  avait  entrepris  sans  les  moyens 
«  nécessaires  pour  les  pousser  avec  vigueur  ! 
a  L'armée  d'Ëgypte  était  composée  des  meil* 
«  leures  troupes  de  la  France  ;  celui  qui  la 
«  coramandait  occupe  le  premier  rang  parmi 
«  les  capitaines  des  temps  modernes  :  cepen-» 
((  dant  cette  armée  échoua  devanl  Saiot-Jean- 
«c  d'Acre,  parce  qu'elle  n'avait  que  de  l'artille- 
«  rie  de  campagne. 

«  Si,  dès  le  19,  Tannée  s'était  portée  sous 
«  les  murs  d'Alger,  radaiiiiistraliou  se  serait 
«  trouvée  hors  d'état  de  pourvoir  au  transport 
c(  des  subsistances.  Au  delà  des  positions  que 
«  nous  avions  attaquées,  Tétat  des  routes  ne 
ce  lui  aurait  pas  permis  de  faire  usage, de  ses 
<c  voitures.  Le  même  obstacle  et  le  manque  de 
«  chevaux  se  seraient  opposés  à  la  marche  de 
a  l'artillerie  de  siège  et  des  caissons  du  génie* 
«  Quckiues  pièces  de  campagne  sculemeBt 
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c(  auraient  suivi  le  mouvement  des  troupes. 
^  Quel  eût  été  alors  le  résultat  d'une  opération 
<r  que,  loin  du  théâtre  de  la  guerre,  quelques 
K  écrivains  ont  déclarée  si  facile  ? 

«  Après  une  vaine  démonstration,  Tarmée 
«  manquant  de  vivres,  d'outils,  d'artillerie  de 
<(  siège,  aurait  été  coulraiale  de  se  rapprocher 
«  du  point  de  débarquement.  Un  temps  pré- 
K  cieux  aurait  élé  perdu  pour  les  travaux  de 
«  toute  espèce  qu'il  était  urgent  d'exécuter, 
ce  L'ennemi  aurait  reprLs  de  la  confiance  en 
«  même  temps  que  nos  troupes  se  seraient  dé- 
<c  couragées.  C'est  alors  que  le  chef  aurait  en- 
ce  couru  un  juste  blâme.  Dans  une  situation  oit 
a  le  moindre  accident  pouvait  avoir  de  si  funestes 
tt  conséquences,  il  £illait  marcher  k  coup  sûr  au 
<c  risque  de  marcher  moins  rapidenieui.  » 

«  Ne  se  présenter  devant  le  fort  de  TEmpe- 
c(  reur  que  pour  commencer  le  siège,  tel  était 
«  le  but  que  l'on  s'était  proposé.  Cependant, 
a  comme  il  était  d  uue  grande  importance  que 
a  nos  soldats  demeurassent  convaincus  de  leur 
(c  supériorité,  le  général  en  chei  avait  décidé 
«  que  toutes  les  fois  que  Tennemi  prendrait 
«  Toffensive,  il  serait  attaqué  à  son  tour  ;  c  est 
«  ce  qui  eut  lieu  le  19  et  le  24.  » 

Le  retranchement  de  Sidi-Ferruch  était  ter- 
miné sur  un  développement  de  plus  de  mille 
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mètres,  et  armé,  comme  on  Fa  vu,  de  vingt- 
quatre  pièces  de  canon,  en  partie  prises  à  l  eu- 
nemi.  De  là  k  Slaouéli  serpentait  sous  les  col- 
lines, à  travers  les  broussailles,  une  route  de 
six  mètres  de  largeur,  qui,  sur  l'ordre  du  gêné* 
ral  en  chef,  et  par  les  soius  du  général  du  génie 
Valazé,  avait  été  tracée  et  exécutée  avec  une 
promptitude  inimaginable.  Des  redoutes  étaieat 
échelonnées,  avec  un  blockhaus,  sur  les  flancs 
de  cette  route  pour  assurer  les  commuDications. 
La  distance  de  Sidi-Ferruch  à  Staouélt  est  d'en» 
viron  cinq  quarts  de  lieue.  Le  terrain  moaie 
toujours  jusqu^au  plateau  deStaouéli,  qui  domine 
le  pays  environnant.  Une  petite  construction  eu 
pierres,  qui  apparaissait  non  loin  du  joli  bos- 
quet d  orangers  indiqué  sur  la  carte  de  Bou- 
tin(l),  était  la  seule  qu'on  aperçût  ;  d'ailleurs 
point  d'habitations.  Àu  milieu  des  broussailles 
monotones  qui  attristaient  le  paysage,  ce bosquei 
d  orangers,  arrosé  par  un  petit  ruisseau,  se  pré- 
sentait comme  une  délicieuse  oasis.  Autour  du 
du  camp  de  Staouéli  et  dans  rintérieur  de  la 
presqu'île  seulement,  quelques  portions  de  ter- 
rain, disputées  aux  leatisques,  et  grossièremeni 
cultivées,  avaient  porté  du  blé  ou  de  Torge. 
La  vue  de  ces  lieux,  la  grande  scène  dont  ils 

(i;  A  environ  une  lieue  à  louest  de  Staouéli. 
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éUient  le  tliéâtre,  ei  le  spectacle  de  la  civilisa- 
tioD  subitement  implantée  au  milieu  do  désert, 
quelle  source  abondante  d'études  et  d'inspira- 
tions poor  Fartiste  !  Entraînés  par  la  passion  de 
leur  art  à  partager  les  fatigues  et  les  périls  de 
nos  soldats,  des  peintres  renommés  étaient  ve- 
nus en  Afrique  cliercher,  jusque  sous  le  feu  de 
Fennemi,  des  effets  è  reproduire  et  des  tableaux 
à  saisir.  M.  Langlois,  chef  de  bataillon  d'état- 
major,  peintre  soldat,  M.  Gudin  et  M.  Eugène 
Isabey,  allaient  esquissant  tout  ce  qui  frappait 
leur  coup  d'œil  d'artiste,  et  moissonnaient  dans 
ce  champ  fertile  à  la  sueur  de  leur  front.  MM.  Le 
Tanneur  et  Gilbert,  peintres  de  marine,  avaient 
fait  la  traversée  à  bord  du  vaisseau  amiral,  et 
le  littoral,  alors  si  animé,  était  Fobjet  de  leurs 
observations.  La  présence  au  milieu  de  larmée 
de  ces  artistes,  qu^aucune  privation  ne  rebuta, 
qu  aucun  danger  ne  trouva  en  défaut,  était  une 
des  singularités  de  cette  campagne  qui,  à  Fex-^ 
ception  de  notre  guerre  d'Égypie,  ne  ressemblait 
à  aucune  autre. 

Le  débarquement  de  tout  le  matériel  de  lad- 
nûnistration^  deFartiUerieet  du  génie,  était  une 
opération  inévitablement  longue  et  pénible  ;  et 
si  elle  avait  pu  être  abrégée,  elle  Faurait  été 
certainement  par  Factivité  infatigable  et  par  le 
zèle  intelligent  de  notre  marine.  Les  bâtiments 


358  RELATION  U£ 

de  guerre  qui  avaient  décliai  gé  ce  qalls  avaient 
à  bord  formèrent  nne  division,  qui  mit  sons 
voiles  pour  croiser  au  large  de  la  baie,  sous  la 
direction  de  M.  le  oontre-amiral  de  Rosnmel* 
La  baie  se  débarrassait  ainsi.  Mais  on  n'y  voyait 
pas  arriver  les  bâtiments  qui  portaient  les  cite- 
vaux  de  radmiuistratioû  et  ceux  de  l'artillerie 
de  siège,  et  nos  troupes  s'impatientaient  de 
siatiouDcr  dans  le  camp  de  Staouéli,  d'où  elles 
apercevaient  l'ennemi  revenir  de  la  terrenr  que 
lui  avait  iuspirée  sa  défaite  du  19  et  recommen- 
cer à  se  réunir. 

Notre  inaction  parut  inconcevable  aux  Algé- 
riens, et,  ne  pouvant  pas  se  l'expliquer,  ils 
raUribuèrent  à  la  peur  plutôt  qu  à  la  prudence. 
Le  S4  juin,  à  Tanbedu  joor,  ils  vinrent  engager  le 
combat.  Ils  étaient  nombreux,  et  on  reconnut 
d*abord  qu'ils  youlaient  tenter  une  attaque  sé« 
rieuse  et  générale;  mais  on  était  disposé  k  les 
bien  recevoir.  J'avais  été  chargé  par  le  géoéral 
en  chef,  lorsque  je  recevais  ses  ordres,  la  veille 
au  soir,  tandis  qu'il  se  couchait,  de  réveiller  an 
lever  du  soleil,  il  monta  à  cheval,  et  se  dirigea, 
suivi  de  tout  son  état-major,  vers  le  camp  de 
Staouéli.  LadivisionBerlhezèneetla  preuiière  bri- 
gade  de  la  division  Loverdo,  pourvues  d'une  bat- 
terie d'artillerie  de  campagne,  avaient  étéchai*gées 
de  repousser  cette  présomptueuse  agression. 
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Formées  en  coloones,  elles  balayèreai  rapide- 
ment la  plaine,  cooverte  de  petites  broasstiUes, 
qui  s'étend  depuis  le  camp  de  Siaoueli  jusqu'à  la 
bâotear  de  Sidb-Khalef.  Ce  succès  fat  enle?é  au 
pas  de  course.  Le  générai  en  chef  était  à  la  tète 
des  colonnes  ;  les  escadrons  des  chasseors  d'Afrî- 
qae  suivaient  le  mouvement  ;  mais  la  nature  du 
pays,  devenue  ensuite  plus  accidentée,  ne  permit 
pas  de  s  en  servir.  Un  ne  doit  pas  compter  une 
I    lieue  de  Staouéli  k  Sidi-Khalef*  Là  se  trouvaient 
I    les  premières  habitations  que  l'armée  eût  encore 
rencontrées;  les  mouvements  du  terrain  com- 
mençaient à  être  plus  pioiioacés,  et,  à  quelques 
centaines  de  mètres  plus  loin,  on  arrivait  à  de 
grands  enclos  entourés  d'épaisses  iiaies  de  cac- 
tiers  et  d'aloès,  armés  de  longues  et  formidables 
épines.  Des  arbres  et  des  lianes  concouraient 
aussi  à  rendre  ces  haies  impénétrables,  et  les  ac- 
cidents de  terrain  se  multipliaient.  Tels  étaient  les 
obstacles  que  les  Turcs  et  les  Arabes,  emportés 
par  la  fuite,  ne  surent  pas  utiliser  au  profit  de 
leur  défense,  et  que  le  général  en  chef  se  hâta  de 
j     faire  franchir  par  la  division  Berthezène.  Elle 
I     s'arrêta  lorsquelle  les  eut  dépassés,  et  Tennemi, 
toujours  fuyant,  fit  sauter  devant  elle  un  maga* 
I     sin  k  poudre.  Cette  explosion,  que  nosvoltigeurs 
saluèrent  par  des  rires  et  par  des  baitenienls  de 
mains,  n'eut  d'autre  effet  que  de  produire  une 
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détonation  terrible,  et  des  nuages  d'ane  famée 

noire  et  épaisse,  qui  olisciircit  Thorizon  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure.  La  marche,  ou  pour 
mieux  dire  la  course  de  notre  artillerie  ue  lut 
retardée  par  aucun  des  obstacles  que  présenta  le 
théâtre  du  eoiabat.  Sa  présence  k  la  lêle  des  co- 
lonnes, et  son  feu  bien  dirigé  par  le  colonel  d'Ës- 
claibcs  et  par  le  capitaine  Bonet  hâtèrent,  à  la  fin 
de  la  journée,  la  fuiteetla  dispersion  de  Tennemi. 

Cependant  la  première  brigade  de  la  deuxième 
division,  qui  formait  noire  droite,  avait  rencontré 
une  résistance  plus  opiniâtre  que  celle  qui  fui 
opposée  à  la  division  Berthezène*  Mais  cette  bri- 
gade, éncrgi(iiiement  condiiiLc  par  le  général 
Damrémont,  triompha  et  de  cette  résistance  et 
des  difficultés  du  pays. 

Ce  triomphe  coûta  trop  cher  au  général  en 
chef.  Amédée  de  Bourmont,  le  second  des  (pilaire 

fils  qui  rayaient  suivi  en  Afrique,  était  lieutenant 

de  grenadiers  au  49®  de  ligne,  Tun  des  régi- 
ments de  la  brigade  Damrémont,  commandé  par 
le  colonel  Magnan.  L'ordre  d'exécuter  sou  mou- 
vement offensif  vejoait  d'être  apporté  à  cette  bri* 
gadepar  le  capitaine  de  la  Mjre-Mory,  officier 
d'ordonnance  du  général  en  chef,  lorsque  le  gé- 
néral de  Damrémont,  cnlendaul  Amédée  de  Bour- 
mont  réclamer  pour  les  grenadiers  Thonneur  de 
marcher  en  avant,  en  se  plaignant  de  ce  ciu'il 
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était  toujours  attribué  aux  voltigeurs,  lui  eom- 

manda  d'attaquer  les  Arabes  retranchés  derrière 
les  baies  et  les  massits  d^aloès,  de  cactiers  et 

d'aiiiu^ics  divers  qui  couviaicnt  le  terrain.  Ce 

jeane  et  Taillaut  officier  s'élançait  à  la  tète  de  sa 

section,  lorsqu'il  tomba  frappé  d'une  balie  qui 
ratteifpoit  sous  le  cœur.  Trois  autres  balles 
avaieut  touciié,  Tune  la  poignée  de  son  sabre  qu*il 
avait  à  la  main,  Tautre  la  lame,  et  la  troisième 

son  shako«  Sou  frère  ainé,  qui  était  alors  auprès 
de  leur  père,  remplissant  ses  fondions  d'aide  de 
campi  alla  le  relever  du  champ  de  bataille,  lors- 
que le  succès  de  la  journée  lui  permit  de  se  sépa- 
rer de  rétat-major  général.  Les  deux  frères  arri- 
vèrent le  soir,  Tun  escortant lautre,  au  camp  de 
Staouéli.  Amédée  était  porté  par  quelques  grena- 
iliers  en  pleurs.  Le  générai  Loverdo  le  reçut  dans 
sa  tente,  et  lui  prodigua  les  soins  les  plus  atten- 
tifs. Les  chirurgiens  accoururent  ;  mais  ils  ne 
fiiuii  luire  dans  les  cœurs  qu'un  faible  rayon 
d*espérance.  Le  langage,  la  résignation ,1e  sacri- 
fice du  jeune  Arncdée  furent  sul^liines.  Em- 
«  brassop-moi,  disait^U  à  un  ami(l),  c'est  le  plus 

(1)  Le  narrateur  de  ces  foîts.  Llntîmité  qui  m'attachait 

à  ce  jeune  camarade  d'un  si  généreux  courage  datait 

de  son  début  dans  raninc,  cl  rcmontaiL  à  son  entrée 
en  18-22,  au  sortir  de  TÉcole  militaire  de  Saint-Cyr,  dans 
k  À^'  régiment  de  ligne,  auquel  j'apparlenais  alors. 

8* 
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ce  beau  jour  de  ma  vie,  cette  blessure  reçue  pour 

«  le  roi  et  pour  la  France  est  bien  placée,  elle 
«  est  près  du  cœur.  »  lustrait  de  son  malheu-- 
reux  sort,  le  général  en  chef,  revenu  au  camp 
de  Staouéli,  se  rendit  le  soir  près  de  son  fils.  Il 
ny  a  pas  d expressioa  qui  puisse  donner  une 
idée  de  cette  dernière  entrevue  :  elle  fut  aussi 
noble  que  déchirante,  a  Ecrivez  à  ma  mère,  con- 
«  solez  ma  mère,  consolez  mes  sœurs,  ^  répétait 
Âmédée.  Son  pèreTembrassa,  lui  donna  sa  béué* 
diction,  retourna  à  ses  devoirs,  et  ne  le  revit 
plus.  Je  passai  la  nuit  auprès  de  lui  avec  son 
frère  Adolphe.  Le  lendemain  matin,  il  reposait 
lorsque  je  fus  obligé  de  retourner  à  mon  poste, 
sans  avoir  pu  lai  serrer  la  main  pour  la  dernière 
fois. 

On  n'a  pas  oublié  la  manière  simple  et  tou- 
chante dont  il  fut  rendu  compte  de  cette  bles- 
sure faite  au  cœur  d'un  père,  a  Le  nombre  des 

«  hommes  mis  hors  de  combat  a  été  peu  consi- 
<K  dérable  ;  un  seul  officier  a  été  blessé  dange- 
«  reusement,  c'est  le  deuxicmc  des  quatre  lils 
c(  qui  m'ont  suivi  en  Afrique.  J'ai  Tespoir  qu'il 
«  vivra  pour  eoiuinucr  à  servir  avec  dévouement 
c<  le  roi  et  la  patrie,  Ces  paroles  admirables, 
du  rapport  du  2o  juin,  ont  retenti  dans  tous  les 
cœurs  en  France.  Tout  le  monde  s'intéressa  à  la 
conservation  des  jours  du  jeune  et  brave  Amédée. 
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Il  est  devenu  le  fils  de  loutes  les  nicrcs,  disait 
alors  une  femme  inspirée  de  la  sympathie  d'ane 
mère,  et  le  lïère  de  loutes  celles  qui  ne  sont  pas 
assez  à^es  pour  être  sa  mère,  répondait  une 
autre,  avec  le  sentiment  d'une  sœur. 

Le  25  au  matin,  Amédée  de  Bourmont  fut 
transporté  à  Sidi-Ferruch  ;  mais  Ions  les  secours 
de  Tart  furent  impuissants  à  le  rappeler  àlaTie, 
et  e*était  en  vaia  qu  ou  avait  espéré  conserver  ce 
généreux  jeune  homme,  doué  d'une  si  belle  âme 
et  de  toutes  les  qualités  du  cœur.  Le  fils  du 
yainqueur  d'Àlger  seella  de  son  sang  la  victoire 
paternelle.  11  tomba  en  héros,  et  mourut  en  chré- 
tien, il  entrait  à  peine  dans  son  sixième  lustre. 
A  la  uûuvelie  de  sa  mort,  toute  larmée  mêla  ses 
pleurs  à  ceux  du  père  et  des  frères  du  jeune  de 
Buuniiout  :  ce  fut  un  deuil  général,  dont  le  colo- 
nel Magnan  fut  Torgane,  au  nom  de  son  régiment, 
dans  la  lettre  suivante,  adre^ssée  au  général  en 
chef: 

c(  Monseigneur, 

a  Vous  avez  été  frappé  dans  vos  affections,  au 
fi(  milieu  de  vos  suceès.  Les  officiers  du  régiment 
<(  que  je  commande  sentent  toute  Tétendue  de  la 
K  perte  que  vous  avez  faite  ;  ils  me  chargent 
a  d  avoir  i  honneur  de  vous  rexprirner.  L'excel- 
a  lent  jeune  homme,  le  bon  officier  que  nous 
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a  pleurons  âV6c  vous,  avait  louie  notre  esUme, 
«  toute  notre  amitié;  il  en  était  digne.  Il  n'avait 
«  pas  eu  besoin,  pour  être  aimé  de  nous,  d'être 
«  le  fils  de  notre  général  en  chef;  ses  bonnes 
«  qualités,  son  instruction,  son  aménité,  sa 
a  bravoure,  Tavaient  placé  haut  dans  ropinion 
«  du  corps  ;  aussi  le  corps  tout  entier  partage- 
«  t-il  vos  regrets.  Quant  à  moi,  Monseigneur,  à 
«c  qui  vous  Taviez  confié,  je  suis  tout  entier  à  la 
a  douleur  de  n'avoir  pas  su  vous  le  conserver; 
«(  mais  c'était  chose  impossible  que  de  modérer 
<x  au  feu  une  bravoure  aussi  brillante.  Puisse 
«t  Texpression  de  nos  regrets  et  de  notre  estime 
«  pour  le  fils  que  vous  pleurez  être  un  adoucis* 
«  sèment  à  votre  chagrin.» 

Les  entrailles  d'Amédée  de  Bourmont  turent 
déposées  dans  la  terre  africaine,  son  cœur  em- 
baumé fut  enfermé  dans  une  petite  cassette,  que 
son  père,  en  quittant  Alger,  emporta  pour  seul 
trophée  de  sa  conquête,  et  le  reste  de  sa  dé- 
pouille mortelle  fut  transporté  en  France,  On  ne 
sait  que  trop  Taccueil  qui  l'y  attendait  à  la 
douane  de  Marseille,  ,  oii  son  cercueil  fut  fouillé* 
Mais  l'indignation  publique  a  fait  justice  de  cette 
violation  du  sanctuaire  de  la  mort,  et  les  prola- 
nateurs  ne  peuvent  pas  même  compter  sur  le 
silence  de  Tbistoire. 

L  armée  déplora  aussi  la  perte  d'un  autre  jeune 


Digitized  by  Google 


homme,  qui  périt  ce  même  jour  victime  de  la 
eniaoté  musnlmane.  C'était  M.  Amoros,  lieute- 
nant d'artillerie,  et  fils  du  colonel  de  ce  nom, 
fondateur  des  écoles  gymnastiqnes.  Il  avait  suivi 
Farmée  comme  volontaire.  S'étant  écarté  des 
colonnes  avec  un  seul  compapon,  qui  eut  le 
bonheur  d'échapper  au  même  sort  en  se  cachant 
dans  les  broussailles,  il  fut  saisi  par  les  Arabes, 
et  impitoyablement  décapité  par  un  cheik.  L'ar- 
mée avait  presque  tous  les  jours  à  déplorer  les 
tristes  effets  de  cet  instinct  féroce,  de  cette  passion 
de  l'homicide  qui  animait  les  Arabes.  11  semblait 
que,  dévorés  de  la  soif  du  sang,  ils  cherchassent 
à  se  désaltérer  dans  le  meurtre.  Le  spectacle 
presque  quotidien  des  cadavres  horriblement 
mutilés  de  leurs  camarades,  que  nos  soldats  ren- 
contraient sur  leur  passage,  exaspérait  les  esprits, 
et  provoquait  la  vengeance.  Sur  un  champ  de 
bataille  souillé  par  tant  de  barbarie,  on  ne  put 
pas  toujours,  j'en  ai  déjà  fait  l'observation,  arrê- 
ter l  explosioa  d'affligeantes  représailles.  Mais 
ce  ne  fut  jamais  que  dans  le  feu  du  combat  qu'on 
eut  à  blâmer  cet  oubli  provoqué  des  droits  im- 
prescriptibles de  l'humanité. 

Nous  eûmes  affaire,  à  Sidi-Khalef,  à  un  enne- 
mi moins  nombreux  et  moins  acharné  qu'à 
Staouéli^  et  il  n'avait  point  de  canon.  Notre  perte 
en  hommes  mis  hors  de  combat  ne  fut  pas  cou* 
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sidérable.  Presque  nulle  dans  la  division  Ber- 
tbezène,  elle  fut  de  trente-sept  hammes  dan&  la 
brii^ade  Damrémont  de  la  deuxième  division.  La 
fuite  des  ïurcs  et  des  Arabes  fut  si  rapide,  qu'ils 
abandonnèrent  d^  troupeaux  tout  entiers,  que  | 
DOS  soldats  recueillirent.  Plus  de  quatre  cents 
bœufs  ou  vaches  tombèreut  ainsi  en  notre  pou-  \ 
voir;  c'était  une  prise  précieuse  pour! armée. 
La  journée  de  Sidi-Khalef  fut  très-péoible  pour 
nos  troupes  :  sous  le  poids  d  une  chaleur  intense, 
elles  cbassèrent  vivement  deyant  elles  un  ennemi 

éparsetdmicilekatteindre,quiles  harcelait  plutôt 
qu'il  ne  les  combattait.  Le  terrain  ou  elles  déployè- 
rent leur  éku  se  présenta  d'abord  en[d)arrassé  de 
broussailles,  moins  élevées  à  la  yérité  qu'entre 
Sidi-Jb'erruck  et  Staouéli,  mais  trè&^rues;  et  il 
devint  bientôt  hérissé  d'obstadesde  toute  espèce, 
ravins  profonds,  grandes  crevasses,  massifs  de 
cactiers,  enclos  fermés  de  haies  d'aloès  et  quel-* 
quefois  plantés  de  vignes.  Rien  de  tout  cela  n'ar- 
rêta un  seul  instant  la  marche  de  notre  infanterie 
toujours  infatigable,  ni  le  passage  de  notre  artil- 
lerie, giâce  à  la  mobilité  que  lui  assurait  son 
nouveau  matériel,  dont  rexpéheuce  du  champ 
de  bataille  démontra  la  supériorité  sur  l'ancien. 
Mais  quand  elles  eurent  traversé  cette  zone  de 
pays  couvert  et  coupé  de  tant  d'accidents,  les  | 
soldats  étaient  harassés,  épuisés  par  la  chaleur 
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et  dévorés  de  besoins.  Il  éuii  plus  de  trois  lieures 
de  raprès-midi,  et  le  combat  mit  conuMDcé 
Ters  six  bcuies  du  malio.  Force  était  donc  Je 
Cure  lielte  et  de  prendre  poâtioa;  le  pradenoe 

d  ailleurs  ne  permettait  pas  d'étendre  plus  loin 
notre  ligne  d'opération.  La  brigade  Damrémont, 
qui  avait  repoussé,  uial^idlcui  ténacité,  tous  les 
essaims  d'Arabes  qai  s  étaient  jetés  sar  noire 
droite,  occupa  naturellement  la  droite  de  notre 
pœition.  Le  général  Berihezène  s'établit  an  cen- 
tre avec  la  brigade  Poret  de  Morvau,  et  les  bri- 
gades Aehard  et  Glouet  formèrent  la  gauche.  Ces 
quatre  l)i  igades  se  trouvaient  placées  daus  une 
position  désavantageuse,  sur  un  plateau  que  nous 
appelâmes,  d'après  la  carte  de  Bouiiii  (1),  Cha- 
pelle-Fontaine, et  qui,  bordé  le  long  de  son  iront 
par  des  vallons  profonds,  oii  coulaieai  des  ruis- 
seaux, était  dominé  à  sa  droite  et  en  face  par 
des  hauteurs,  et  à  sa  gauche  par  les  pre- 
mières cimes  du  Boudjaréah  (2),  montagne 
dont  Alger  et  ses  jardins  occupent  le  revers. 
A  la  faveur  des  accidents  du  terrain,  des  ra<* 
vins,  des  baies  et  des  massifs  d'arbres,  les  Arabes 

(1)  Celte  carie  indique  une  chapelle  et  une  fontaine  à 
environ  une  lieue  à  Test  de  Si(U*iihaler. 

(â)  Le  mont noudjaréab,  proprement  Bou-ZaréafC'eiii^ 
à-dire  père  de  la  smence^  est  le  point  culminant  « 
Sahel  d'Alger. 
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venaient  incessamment  inquiéter  nos  lignes. 

Mais,  s'il  était  regrettable  qu'on  eût  été  forcé 
de  s'arrêter  dans  cette  position  fâcheuse,  et  de 
s'y  maintenir  durant  quatre  Jours,  qui  furent 
très-meurtriers,  on  va  voir  qu'on  ne  saurait  ici 
prononcer  un  jugement  équitable  qu'après  un 
examen  complet  de  la  difficulté.  L'expédition 
d'Âlger,  telle  qu'elle  avait  été  conçue,  était  une 
question  complexe,  mais  une,  dont  la  solution 
dépendait  de  la  combinaison  de  deux  moyens 

diffcieiits  appliqués  à  la  réalisation  de  la  même 

pensée.  Â  considérer  Tentreprise  dans  son  en- 
semble, le  problème  qu'on  s'était  proposé  de 
résoudre  consistait  à  conduire  de  Toulon  jusque 
dans  les  murs  d'Alger  une  ligne  continue  d'opé- 
rations, sur  laquelle,  au  point  de  contact  des 
forces  agissant  sur  terre  et  sur  mer,  raciion  de 
la  marine  s'engrenât,  pour  ainsi  dire,  dans  celle 
de  Tarmée.  Ainsi  les  opérations  de  l'armée 
étaient  subordonnées  à  celles  de  la  marine,  et  la 
première  ne  pouvait  l  ieu  faire  que  l  autre  ne  lui 
en  fournit  les  moyens. 

On  a  vu  qu'au  départ  général  de  la  rade  de 
Palma,  Tamiral  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'euH 
mener  avec  la  tlottc  les  deux  divisions  du  convoi 
qui  portaient  les  chevaux  de  l'administration  et 
ceux  de  l'artillerie  de  siège.  Elles  devaient  met- 
tre sous  voiles  le  13  ;  mais  le  vent  les  retint  dans 
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cette  rade  jusqu^aa  18;  elles  forent  retardées 

dans  leur  route  par  des  vents  d  ouest  et  par  des 
courants  violents^  et  elles  n'arrivèrent  à  Sidi-- 
Ferruch  que  le  25  au  maiiu.  Elles  étaient  impa- 
tiemment attendues,  puisque  c'était  faute  de 
moyens  de  transport  pour  T administration  et 
pour  rartillerie  de  siège  que  Tarmée  avait  laissé 
le  temps  a  Tennemi  de  se  relever  de  sa  défaite  du 
19,  qu'elle  avait  par  conséquent  été  attaquée  le 
24  dans  le  camp  de  Slaouéli,  et  qu'elle  n  avait 
po  profiter  de  sa  seconde  victoire  en  se  portant 
en  avant  jusque  sous  le  château  de  TEmpereur. 
Elle  battait  ainsi  Tennemi  sans  autre  résultat  que 
de  le  chasser  devant  elle,  au  risque  d  aggraver  les 
difficultés  de  sa  position.  C'est  donc  parce  que 
sa  marche  était  arrêtée  par  une  cause  matérielle 
indépendante  de  la  volonté  de  son  chefi  que 
1  année  n  avait  pas  encore  pris  l  olïcnsive  le  24, 
et  qu'elle  ne  put  pas  poursuivre  le  succès  de  cette 
journée,  comme  ellerauraii  laii,  après  quelques 
heures  de  repos  accordé  aux  troupes,  si  elle  en 
avait  eu  la  faculté.  11  est  d  ailleurs  ihconlestable 
que  Taudace  des  Arabes  renaquit  de  notre  inac- 
tion forcée.  Ils  ne  purent  pas  comprendre  pour- 
quoi nous  n*avancions  pas,  et  Us  en  conclurent 
TîaLurellement  que  nous  n'osions  pas  aller  plus 
loin.  Cela  devait  être. 

Mais  devait^oû,  après  ce  nouveau  succès. 
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laisser  les  brigades  qui  l'avaient  remporté  dans 
la  position  dangerease  à  tenir  oii  les  avait  ame* 
nées  rissue  de  la  joui  née?  A  celte  question  je 
repondrai  qu'il  fat  d'abord  physiquement  im- 
possible d  éviter  cet  inconvénient.  Lorsqu  ou  fu 
halte,  les  troupes  étaient  tellement  harassées, 
épuisées,  qu'on  n'aurait  pu  exiger  d'elles  imaié- 
diatement  un  pas  déplus.  On  connaît  ensuite  les 
raisons  qui  les  empêchaient  d'étendre  leur  ligne 
d'opération.  Une  grave  considération  d'une  autre 
nature  les  retint  encore  dans  la  position  où  elles 
se  trouvaient.  Reculer  devant  les  Algériens,  leur 
céder  un  pouce  de  terrain,  c'eût  été  s'avouer 
vaincu,  élever  leur  audace  k  sa  plus  haute  puis- 
sance, et  provoquer  la  réunion  de  toutes  leurs 
forces  contre  nous.  C'est  ce  dont  le  général  en 
chef  ne  pouvait  pas  douter.  Attaqué  dans  le  camp 
de  Staouéli,  il  avait  été  obligé  de  repousser  et 
d'éloigner  rennemi;  parvenu  aux  obstacles  que 
présentait  le  terrain,  et  voyant  que  les  Turcs 
n'en  "profitaient  pas  pour  leur  défense,  il  avait 
dà  se  hâter  de  franchir  ces  obstacles  pour  les 
mettre  derrière  lui.  Ainsi  la  critique  appliqoéeà 
toutes  les  faces  de  la  question  est  impuissante 
à  détruire  ce  fait,  que  le  défaut  de  transport 
retarda  malencontreusement  la  marche  victo* 
rieuse  de  nos  troupes,  et  les  força  de  s'établir 
dans  une  position  où  les  journées  sanglantes 
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des  So,  26,  27  a  i8  juin  furent  inéviubles* 
Apfès  le  eooètl  de  Sidt-fiulef ,  le  génénl  en 
dief  oeretourMptsà  Sidi-Ferruch,  qui  demeura 
la  place  de  dépôt ,  et  fin,  eemne  il  t  déjà  élé 
dit,  SOD  quartier-geoeral  àSuoueli.  11  $  installa 
dans  la  lente  du  bey  de  Titerf.  De  là  il  eut  enfin 
la  satistaction  de  voir  arriver,  le  soa\  les  t>àU- 
ments  qui  lui  apportaient  les  moyens  de  refouler 
les  Turcs  dans  leurs  murs,  et  d  exécuter  Tluves- 
tissement  du  château  de  TEmpereur.  Les  capi- 
taines de  vais^u  Villaret  de  Joyeuse  et  Hugon 
étaient  tenns  Ini  annoncer,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Sidi-Kbalef,  l'arrivée  si  désirée  de 
ces  prédeux  bâtiments.  Ils  mouillèrent  dans  la 
baie  de  Sidi-Ferruch  le  lendemain  maUn,  et  la 
mise  k  terre  de  leur  chargement  commença 
a^issitot. 

Cependant  le  duc  des  Gars,  dont  la  division 
tt'avait  pas  encore  pris  part  aux  défaites  des  Al- 
gériens, avait  exprimé  au  général  en  chef  les 
vceux  de  ses  compagnons  d'armes,  el  avec  eux  il 
rédaniaît  h  son  tour  Fhonneur  du  périL  11  reçut 
1  ordre  d'aller  reoiorcer  notre  première  ligne,  et 
il  y  prit  poste  le  SS,  avec  sa  première  brigade, 
à  hk  gauche  de  la  brigade  Ciouct  de  la  première 
éifiMi.  8a  seconde  brigade  le  rejoignit  le  soir, 
et  s'établit  à  la  gauciie  de  la  première.  Les  deux 
pmûh»  brigades  de  la  troisiène  divisioo, 
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commandées  par  les  généraux  de  Bertier  de 

Sauvigny  et  Hurel,  appuyaient  ainsi  leui  droite 
au  chemin  venant  de  Staoaéli,  auquel  la  pre- 
mière division  appuyait  sa  gauche.  La  brigade 
Damrémont  de  la  deuxième  division  était  placée  à 
notre  extrême  droite,  en  avant  du  canop  de 
Staouéli*  La  brigade  Montlivault,  la  troisième 
de  la  division  des  Cars,  prit  position  entre 
Staouéli  et  notre  première  ligne.  Gomme  le 
général  en  clief  avait  besoin  de  toutes  ses  forces 
pour  se  porter  en  avant,  il  avait  obtenu  de  Ta- 
mirai,  maisavecet  aprèsbeaucoup  dedifficultés, 
la  mise  à  sa  disposition  de  quatorze  cents  marins, 
qui,  réunis  au  48^  régiment  do  ligne,  commandé 

par  le  colonel  de  Léridant,  tbrmèrent  la  garni- 
son de  la  place  d'armes  de  Sidi-Ferruch,  dépôt 
de  tous  les  approvisionnements  de  l'armée.  Le 
général  en  chef  aurait  désiré  que  la  marine 
se  chargeât  entièrement  de  la  garde  de  notre 
place  d'armes;  mais  Tamiral  s'était  exagéré  la 
responsabilité  de  cette  mission,  et  il  refusa  de 
raccepter.  La  majeure  partie  des  deuxième 
et  troisième  brigade  de  la  deuxième  division  oc- 
cupa le  camp  de  Staouéli,  et  le  reste  fut  éche- 
lonné sur  notre  ligne  de  communication.  Durant 
la  journée  du  23,  la  chaleur  fut  excessive.  L'ar- 
mée souffrit  dautant  plus  de  cette  ascension 
de  la  température,  qui  s'élevait  a  trente-trois 
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degrés  environ,  que  le  siroc,  vent  brûlant  du 
sud-est,  enûamaiait  la  respiratiOB.  Le  chirur- 
gîen-major  d'un  régiaient  qui  ttaii  en  marche 
tomba  mort,  asphyiLié  par  la  ctialear. 

La  route  que  le  génie  avait  ouverte  de  Sidi- 
Ferruch  à  Staoaéli  lut  prolongée  de  là  jusqu'à 
nos  avant-postes.  Des  redoutes  furent  construites 
de  mille  mètres  ea  mille  mètres  eoviroA,  et  ar- 
mées de  canons  pour  protéger  la  circulation  des 
eoAvois  sur  cette  route.  ËUe  lut  pénible  Texécu- 
tion  de  ces  travaux  sous  le  poids  d'une  clialeur 
aussi  accablante. 

Dans  la  nuit  du  25  au  2G,  un  nouveau  coup 
de  veut  assaillit  la  flotte  ;  lut-il  plus  désastreux 
que  celui  qui  la  menaça  le  IG  d'un  irréparable 
malheur,  c'est  ce  que  je  ae  puis  pa&  affirmer. 
L'amiral  Duperré  dit,  dans  une  lettre  adressée 
au  général  eu  chef,  «c  qu'il  compromit  de  uou- 
«  veau  le  salut  de  touLc  l  armée.  »  Des  vaisseaux 
cassèrent  leurs  câbles  et  leurs  chaînes  d'ancres» 
Ces  coups  de  vent  entravaient  lactivité  que  la 
marine  apportait  au  débarquement  du  matériel. 
Sous  tous  les  rapports,  ils  étaient  fâcheux  et 
inquiétants. 

CepeudauL  notre  première  ligne  se  trouvait 
dans  une  position  dominée  en  présence  de  la 
milice  turque  et  d'une  multitude  d'Arabes,  qui 
dirigeaient  contre  nous  un  feu  continuel  de 
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mousqueterie  cl  d  ai  lillcrie.  Ils  avaienl  amené 
des  pièces  de  canon  sur  la  par(ie  la  plus  élevée 
(1(1  front  de  leur  position.  Dans  cet  état  de  choses, 
le  général  en  chef  monte  à  cheval  le  36  k  trois 
heures  du  malin,  et  part  dans  le  dessein  d'atta- 
quer  Tennemi  et  de  le  rejeter  de  Tantre  eôté  du 
mont  Boudjaréah.  Mais  il  reconnut  bientôt  que, 
malgré  le  zèle  énergique  du  génie,  la  route 
n'était  pas  assez  ouverte  pour  qu'on  pût  rassem- 
bler derrière  la  première  ligne  tous  les  transports 
de  Fartillerie  et  de  l'administration,  dont  1  ar- 
mée avait  un  indispensable  besoin  pour  se  porter 
en  avant.  El  d  ailleurs,  ces  transports,  à  peine 
débarqués,  ne  pouvaient  pas  encore  être  tous 
réunis  sur  le  point  voulu.  Le  général  en  chef 
revint  donc  à  Staouéli  avec  Tétat-nuyor  gé- 
néral. 

Ce  ne  fut  pas  sans  Csdre  violence  à  son  carao» 

tère  qu'il  contint  l  ardeur  dont  toute  Farmée 
était  enflammée.  En  avant  1  en  amnt  l  était 
devenu  le  cri  universel,  et  la  coulagiun  de  cet 
entraînement  avait  gagné  les  officiers  de  Texpé- 
rience  la  plus  mure.  Obliger  une  si  noble  impa- 
tience à  patienter,  contenir  dans  les  limita  tra- 
cées par  la  prudence  et  par  les  leçons  de 
r  histoire  un  si  généreux  dévouement,  n'est  peut* 
être  pas  le  moindre  des  titres  que  le  général  en 
ehef  s'est  acquis  k  Tapprobation  impartiale  delà 
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Fi  ance  et  de  1  Europe  Jaos  cette  courte,  mais 
gloriettsecainpagae.TonjolurBinoqoille  ei  calme 
au  milieu  des  évéacuients  de  k  guerre  cumme 
aa  bruit  des  agitations  politiqaes^  ferme  tù^ 
ciliant  toulà  la  lois,  ménager  dusaug des  hommes 
placés  sous  ses  ordres,  et  sans  cesse  occupé  de 
leur  bien-êlre,  il  savait  faire  aimer  en  même 
temps  que  respecter  son  commandement.  C'est 
ce  qu'aileste  uu  oigaiie des  impressions  de  lar- 
mée,  d'autant  moins  snqiea  de  prévention  qu'il 
déclare  n  avoir  jamais  eu  aucune  relation  pei^ 
sonneUe  avec  le  général  en  chef,  à  qui  son  nom^ 
suppose-t-il,  était  même  à  peu  près  inconnu. 
Voici  en  quels  termes  H«  Barchou  de  Penhoën, 
aide  de  camp  du  général  Berthezène,  exprime 
son  témoignage  dans  une  intéressante  publica^ 
lion  (1),  à  laquelle  j  ai  déjà  eu  occasion  de  laii  e 
un  emprunt  :  «  M.  de  Bourmont  était  doué  d'un 
«  caractère  doux,  facile,  d'une  politesse  extrême, 
«  de  manières  excellentes  :  le  moindre  officier 
«  de  larmée  trouvait  son  obligeance  inépuisable. 
«  Le  côté  bizarre,  aventureux,  excentrique  de 
«  sa  vie,  ne  déplaisait  pas  à  Timagination.  On 
«  lui  savait  plus  de  gré  encore  de  sa  manière 
«  d  agir  à  l'égard  de  ses  enfants.  Un  seul  était 
«(  employé  à  sou  état-major  ;  et  iirétait  longtemps 

(I)  Uémoirud'un  officwr  d^élatrmajor. 
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«  ayant  Texpédition.  Les  trois  autres  élaient 

((  répartis  dans  des  régiments  d'infanterie;  il 
«  ne  s'était,  en  aucune  manière,  prévalu  de  sa 
«  situation  pour  les  soustraire  aux  fatigues  et 
aux  privations  inhérentes  aux  grades  infé- 

a  rieurs.  » 

Disséminés  par  tout  le  pays,  les  Arabes  s'em* 
busc[uaient  dans  les  broussailles  et  guettaieuL 
les  hommes  isolés  qu'ils  pourraient  surprendre 
pour  leur  trancher  la  tète.  Réunis  en  bandes,  ils 
couronnaient  les  collines  environnant  la  plaine 
qui  s'étend  entre  Staouéli  et  Sidi-Kbalei,  tou- 
jours prêts  à  fondre  sur  nos  convois^  dont  ils 
épiaient  la  marche,  si  la  protection  des  redoutes 
et  régide  des  escortes  n^en  eussent  pas  assuré 
la  circulation.  Sur  une  route  qui,  h  Sidi-Klialef, 
commence  à  devenir  inégale  et  difficile,  les  cais* 
sons  à  deux  roues,  que  1  intendant  en  chef  Den^ 
niée  avait  fait  adopter,  roulaient  sans  accident 
et  alimentaient  exactement  Tarmée. 

Un  Arabe,  se  disant  cheik  d*une  nombreuse  et 
puissante  tribu  des  environs  du  cap  Matifou,  se 
présenta  k  nos  avant-postes,  et  fut  amené  ao 
quartier-général  le  26.  C'était  un  beau  vieiilaid, 
d'une  noble  figure  et  d'une  attitude  respectable, 
sous  le  déguisement  d  uu  mendiant,  qu'il  avait 
pris,  racontait-il,  pour  pénétrer  jusqu'à  notre 
camp,  à  travers  les  bandes  algériennes,  11  était 
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venu  à  nous  évidemment  dans  rintenlioa  de 
sonder  nos  dispositions  envers  les  Arabes.  On 
lui  fiL  1  accueil  accouluiiié,  et  on  tâcha  de  le 
renvoyer  content.  Lorsqu'il  fut  reçu  par  le  gé- 
néral en  chef  sous  la  tente  du  bcy  de  Titery,  il 
refusa  le  café  qui  lui  fut  offert  ;  mais  il  écouta 
avec  la  plus  i^iandc  altentioii,  el  parut  entendre 
avec  plaisir  la  musique  d*un  régiment  qui  jouait 
alors  devant  la  tente  du  général  en  chef.  Il 
demanda  qu'on  le  conduisit  par  mer  sur  un  point 
de  la  côte  d'où  il  pourrait  se  rendre  facilement 
dans  sa  tribu.  On  le  fit  partir  pourSidi-Ferrucb, 
et  Famiral  ordonna  qu  il  fût  enibaiqué  sur  un 
brick,  et  mis  à  terre  au  lieu  qu'il  désignerait. 
Elle  avait  vivement  frappé  les  imaginations  la 
présence  de  ce  vieux  cheik  africain,  diplomate  du 
déscrU  au  milieu  d'un  état-major  français,  où 
toutes  les  grandes  puissances  de  TËurope  étaient 
rc|)résentées  par  des  officiers  qu'elles  avaient 
envoyés,  ou  qui  étaient  venus  volontairement. 
Panni  ces  officiers  étrangers,  qui  assistèrent  au 
solennel  châtiment  que  la  France  eut  la  mission 
providentielle  d'infliger  aux  plus  cruels  secta- 
teurs de  Mahomet,  figuraient  le  comte  de  la  Por- 
terie, Français  d'origine,  officier  général  an  ser- 
vice du  roi  d'Ëspagne,  que  son  âge  n'avait  pas 
empêché  de  vouloir  être  témoin  du  succès  des 
armes  françaises  ;  un  colonel  russe,  aide  de  camp 
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du  giaiul-duc  Michel,  M.  Philosoi^lioff,  officier 
d'artillerie  d'une  ÎDStruaion  militaire  très-éteu- 
due  ;  le  prince  Frédéric  de  Schwarzeuberg;  Hls 
da  feld-marécbal  de  ce  nom,  major  d'an  régi- 
ment de  cavalerie,  et  noble  représentant  de 
rAulricbe  dans  nos  rangs,  oit  il  plut  par  soa 
caractère  franc  et  loyal,  et  par  la  briliauic  Lra- 
voare  qu'il  montra^  et  un  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  anglaise,  qui  avait  pris  part  à  Tat- 
taque  de  lord  Exmouth  contre  Alger,  en  1816. 
Alors  lieutenant  de  vaisseau  à  bord  àeh  Reine 
Charlotte^  M.  Mansell,  panrena  depuis  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  était  unhoaime  distingué 
par  ses  connaissances  variées,  jointes  à  un  esprit 
agréable,  et  par  ses  inanières  ouvertes,  qui 
s'alliaient  si  bien  avec  les  babitudes  françaises. 
C'était  aiguillonné  par  le  désir  de  voir  prendre 
cette  ville  d'Alger,  contre  laquelle  les  forces 
navales  de  TAugleterre  avaient  été  impuissantes, 
que  M.  HanseU  avait  demandé,  de  son  propre 
mouvement  et  en  son  mm  privé,  qu  il  lui  fût 
permis  d'accompagner  notre  expédition.  La 
cuiiôsité  valeureuse,  qui  l'entraînait  toujours 
aux  avant-postes,  lui  acquit  la  sympatbie  de 
nos  soldats;  il  n y  avait  personne  dans  larniée 
qui  ne  le  connût  (1).  Courtoisement  accueillis 

(1)  Le  ministre  delà  marine  et  ramîratDttpOTé  avaieol 
répugné  d*abord  à  admettre  remtmrquement  sur  doits 
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par  le  géaéral  eu  chef  à  son  quarlier-géoéral  et 
il  sa  modeste  table,  et  témoins  européens  de  ce 
que  notre  armée  lit  pour  le  monde  chrétieu  eu 
vengeant  Thonnear  et  les  droits  méconims  de  la 
f  rance,  ils  ont  redit  pai  tout,  ces  oidciers  étran* 
gers  à  nos  passions  politiques  et  à  nos  haines  de 
parti,  la  conduite  de  cette  armée,  dont  la  calom- 
nie a  vainement  essayé  d^entacher  h  gloire  si 
pure. 

Le  nombre  des  hommes  mis  hors  de  combat 
s  accroissait  beaucoup  par  les  pertes  que  le  feu 
journalier  des  Turcs  et  des  Arabes  faisait  essuyer 
à  notre  première  ligue  ;  il  s'éleva  presque  à  deux 
cents  hommes  par  jour  dans  les  journées  des 
25, 26,  27  et  2S  juin,  durant  lesquelles  Tarmée 
resta  immobile  dans  ses  positions.  Les  ambu- 
lances avaient  reçu  très-peu  de  malades  ;  mais 
on  avait  déjà  évacué  plus  de  cinq  cents  blessés 
sur  Mahou,  avant  le  25,  et  la  dysseuterie  com- 
mençait à  se  propager  dans  les  rangs.  On  avait 
eu  la  précaution,  comme  il  a  été  dit  précédem- 
ment, de  réunir,  après  le  départ  deTarmée  expé- 
dilionnaire,  une  division  de  réserve  sur  les  cotes 

floUe  d'un  ofUcier  anglais,  mais  le  général  en  chef  ae- 
eoeUlit  oomme  une  honne  fortune  l'assistance  d'an  capi- 
taine de  vaisseau  de  la  marine  britannique  à  l'expédition 
où  la  France  allait  répondre  dignement  à  raUenle  de 

i  Lufope. 
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de  la  Proveucc,  et  le  général  cd  chef  demaûik 
alors  qa'on  loi  envoyât  nue  brigade  de  cette 
diVi;&iOQ.  Mais  celte  demaode  resta  sans  effet 
par  suite  du  succès  rapide  de  la  campagne. 

Pour  se  maintenir  sur  la  défensive,  dans  la 
position  où  elle  se  trouvait  paiiicalièreraenl  en 
butte  au  feu  continuel  de  rartillerie  et  de  la 
mousquelerie  Ciiaernies,  la  troisième  division 
soutint,  sons  les  ordres  du  duc  des  Gars,  une 
lutte  inébranlable  de  quatre  jours  contre  les 
attaques  acbamées  et  incessantes  de  la  milice 
turque,  des  Arabes  et  des  Kabyles,  L'artillene 
vint  en  aide  à  Tinfanterie  pour  contenir  les 
assailianu.  Un  ravin  formant  un  angle  saillant, 
au  sommet  duqnel  s'élevait  de  notre  côté  une 
maison,  s'étendait  le  long  du  front  de  la  position 
des  première  et  deuxicme  brigades  de  la  troisième 
division*  Deux  petits  bois  commandaient  cette 
position  en  avant  de  sa  gauche  et  de  sa  droite. 
Le  duc  des  Gars  fit  enlever  ce  dernier  le  26  juin 
par  quatre  compagnies  du  2*"  régiment  de 
marcbe  (1),  et  Tautre  par  un  bataillon  du  3S*  de 
ligne  le  28.  Les  officiers  qui  se  sont  pariiculic- 
rement  distingués,  dans  ces  combats  quotidiens 
de  la  troisième  division,  lurent  le  colonel  Rul- 
Hère,  commandant  le  35*' de  ligne,  lelieutenanl- 

(1)  Ace  rôjîîment  était  attaché  le  lieutenant  d'état- 
major  Ed.  Pellissiery  auteur  des  Annales  algériennes. 
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colonel liaraguey  d'IIilliersellescapiidiuesLelut» 
Sasini  ei  Bradey  da  2^  régiment  de  marche,  le 
chef  de  baiailloïi  Ballon,  les  capitaines  Pclissier, 
Godart  et  du  Pont  de  Gault,  le  lieoienaot  Mas- 
soni,  et  les  sous-licuieuaiits  Foltz  ei  Denner  du 
35*  de  ligne,  les  capitaines  Pelegry,  Ponrrilbon 
et  Vidal,  et  le  lieuieuaiii  Duudet  du  i7'de ligne, 
les  capitaines  Filleul  de  la  Chapelle,  d'Aatun  et 
Bourgeois,  le  lieutenant  Robbe  et  le  sous-lieu- 
tenant de  Lastic  de  Saint-Jal  du  30*  de  ligne. 

Ce  fut  la  troisième  division  qui  fit  la  majeure 
partie  des  pertes  que  nons  coûtèrent  les  journées 
des  2S,  26,  27  et  28  juin.  Le  duc  des  Cars 
écrivait  au  général  en  chef,  le  27  juin  an  soir, 
cpi'il  avait  perdu  plus  de  cinq  cents  homuies 
depuis  ravant-veille.  Dans  cette  même  journée 
du  27,  son  premier  aide  de  camp,  le  chef  de 
bataillon  d'état-major  Borne,  officier  très-re- 
commandable,  avait  été  morlcilcmcnt  atteint 
d'un  boulet.  Il  est  à  désirer,  ajoutait  le  corn- 
mandant  de  la  troisième  division,  que  nous  sor- 
tions le  plus  tôt  possible  de  cette  position. 

Le  duc  des  Cars  a  commandé  et  administré 
sa  division  dans  cette  campagne  avec  une  supé- 
riorité incontestée.  La  fermeté  avec  laquelle  il 
s'est  maintenu  dans  la  position  difQcile  qu'il 
occupait  à  notre  gauche,  dans  les  journées  du 
25  au  28  juin,  à  la  téte  de  ses  deux  premières 
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brigades,  et  la  vigueur  avec  laquelle  il  les  a 
conduites,  dans  la  journée  da  29,  ont  mis  par- 
ticulièrement en  relief  sa  capacité  militaire. 
Son  éloge  étaU  dans  toutes  les  bouches,  «  quand 
«  on  le  vit  où  le  péril  était  le  plus  grand  donner 
a  Texemple  de  la  plus  belle  bravoure  et  les 
«  Ci  dres  les  plus  sages,  ménager  la  vie  du  sol- 
«(  dat  et  exposer  la  sienne,  »  comme  le  dit, 
dans  le  noble  langage  de  ses  Souvenirs  de  la 
campagne  éCAfrique^  le  comte  de  Quatre- 
barbes  (1),  officier  d'état  major  attaché  à  la  Iroi- 

(1)  Après  s'être  signalé  dans  toutes  les  occasions  peu* 
dantia  campagne  de  la  conquête  d'Alger,  le  comte  Théo- 
dore de  Quatrebarbes,  invariablement  attaché  à  ses 
principes  politiques,  et  démissionnaire  k  la  soite  de  la 
révolution  de  Juill^  18S0,  rentra  dans  la  vie  privée,  n 
accepta,  en  1846,  des  électeurs  de  l'arrondissement  de 
Cholet  le  mandat  de  les  représenter  à  la  Chambre  des 
députés,  y  siégea  jusqu'à  la  révolution  du  moi?;  de 
février  l.s  et  y  fut,  à  la  tribune,  l'organe  éloquent  des 
Gonviclions  catholiques  et  le  constant  défenseur  des  sai- 
nes doctrines  de  droit  et  de  liberté.  Véritable  chevalier 
français»  et  digne  fils  des  croisés*  il  reprit  en  1860,  poor 
obéir  à  sa  fol,  sans  souci  de  son  âge,  répée  qaH  avait 
déposée  en  1830,  par  dévouement  au  principe  monar- 
chique, et  courut,  prêt  à  verser  son  sany  i*our  la  cause 
de  lapnpnulé,  se  mettre  au  service  du  Souverain  Pon- 
tife. Noiiiiiié  pnr  le  trônerai  de  la  Moriciere,  le  S  septem- 
bre 1800,  gouverneur  civil  de  Ja  ville  et  de  la  province 
.  d'Âncône,  il  prit  d'abord,  à  tout  événement,  les  mesures 
les  plus  prévoyantes,  et  participa  ensuite  avec  énergie 
k  la  défense  désespérée  de  la  place,  que  les  Piémoniais 
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sième  divisioo.  La  même  justice  rendue  aux 

hautes  qualités  du  duc  des  Cars  est  surtout 
remarquable  sous  la  plume  d'uu  ollficier  supé- 

rieur  éiranger  à  notre  armée,  mais  notre  frère 

d'armes  par  la  valeur  avec  laquelle  il  a  combattu 

assiégèrent  iralIreuBemeiit  par  terre  et  par  m»,  après 
leguct-apens  de  Castelfidardo.  Quand  la  proUmgaUou 

d'une  résistance  impossible  contre  des  forces  d'une  su- 
périoriié  numérique  démei^urôe  fut  défînitivement  mani- 
feste, le  comte  de  Quatrebarbes  n\nirait  pas  hésité,  avec 
le  général  de  la  Moricière,  À  s'ensevelir  sous  les  débris 
de  lacitadeUe  d'Aneône,  en  mettant  le  feu  aux  poudres» 
pour  nepas  traiter  d'une  e^iitulatlon  avec  un  ennemi 
félon  et  déloyal,  s^Us  n'avaient  pas  cru  l*un  et  rentre 
que  le  chrétien  n'a  pas  le  droit  de  disposer  M-Hnéne  de 
i^a  vie,  cl  si  leur  devoir  ne  leur  ava  l  pas  défendu  de 
sacriiior  inutilement  celle  des  hommes  placés  sous  leurs 
ordres.  Us  s'inclinôrcni  donc  sous  la  main  de  Dieu  leur 
imposant  la  dure  loi  de  la  nécessité.  Le  général  de  la 
Moriciôre  avait  mis  pour  condition  de  la  capitulation 
d'être  transporté  à  Gènes  par  mer»  et  le  cimite  de  Qua^ 
trebarbes  s*emlmrqua  le  30  septembre  ponr  rentrer  en 
France  avec  lui.  Iful  ne  pouvait  mieux  qne  le  gouTer* 
neur  d'Ancuae  racoiiier  ce  que  fut  cette  lamentable  ca- 
tastrophe, honteux  triomphe  des  attentais  piémoiitais 
au  droil  dos  gens,  et  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  his- 
torique, dans  un  volume  in-H"  d'un  navrant  intérêt  : 
Souvenirs  d'Ancùne^  siège  de  i^,  La  fidélité  du  comte 
de  QuatretHurbes  à  la  noble  devise  de  sa  familICi  in  alUê 
non  defieiù^  a  été  fractuense  :  dnq  de  ses  peUts-neveux 
se  sont  successivement  enrôlés  sons  la  bannière  ponti- 
ficale. Georges  d'iléliand,  lils  uni(nie  de  hi  comtesse 
d'Héliaiia,  sa  nièce,  fut  tué  à  Casttiiidaido,  à  l'âge  de 
dijtL-buit  ans.  Zacharie  du  Reau,  iils  de  la  so&ur  de  la 
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dans  nos  rangs*  On  lit  dans  la  relaiioo  pleine 
d'intérêt  qoe  le  prince  Frédéric  de  SchwarzeiH 
berg  a  publiée  en  allemand  de  la  caii}i)agneà 
laquelle  il  a  pris  part  (  1  )  :  «  Ce  général  méri* 
«  tait  complètement  Testime  et  rafifectioo  qui 

eomlose  d^Héliand,  avait  le  même  âge  lorsqa'U  échappa 
à  ce  massacre,  neyenu  capitaine  dans  la  vaillante  milice 

des  zouaves,  il  se  signala  à  Meotana,  où  ses  deux  frères, 
Henri  et  Maurice  du  Beau,  gagnèrent  dans  le  même 
corps,  le  preiiiirr  h  .s  galons  de  sergent,  et  le  sccundceux 
de  sergeul-major.  Bernard  de  Quairebarbcs,  fils  du  mar- 
quis de  Quatrebarbes»  et  fila  d'adoptien  de  son  grand- 
onde,  sacriia,  avec  Tardenr  de  la  foi  qu'il  onissait  à  la 
générotlté  du  cœur  et  à  rèlèvation  de  Tesprit,  le  pins 
brillant  av(  nii'  social  au  dévouement  qui  le  conduisit  à 
Roîne,  à  1  âge  de  vingt  ans,  en  1860.  «  Mon  cousia 
«  Georges  d'Héliand  a  été  tué,  je  dois  le  remplacer,  »>  di- 
«sail'il,  et  il  désirait  vivement  s'engager  dans  le  iMUaii* 
Ion  des  zouaves  ;  mais,  de  Tavis  de  son  père  et  de  son 
grand-oncle,  et  par  le  conseil  du  général  de  la  Mori- 
cière,  il  entra  dans  la  batterie  d'artillerie  en  voie  d'orga- 
nisation, et  y  devint  sous-lieu  tenant  eu  18Gi,  et  lieute- 
nant en  18(>0.  Il  commandait  rarlillerie  qui  Ht  éprouver 
une  perte  de  plus  de  sept  cents  hommes  aux  Garibal' 
diens,  dans  Tbéroique  défense  de  Monte-Rotondo,  et  y 
reçut  les  glorieuses  blessures  dont  il  mourut  à  Rome,  le 
13  novembre  1867.  Yves  de  Quatrebarbes,  qui,  W€«é 
à  BIcntana,  s'i'iait  rcric  en  voyant  ses  cain  n  i  les  ac- 
courir à  soii  bccours  :  «  nv  faites  pas  altcntiuu  à  moi, 
«  coutiuuez  de  vous  battre,  vive  Pie  IX,  »  est  le  fiis 
d'un  cousin  germain  du  comte  Théodore  de  Quatre- 
barbes. 

(i)  Rnckblicke  auf  Âlgier  und  dessm  Ero^rung  âurek 

die  kùnigUch-(vanxmUclieïi  Truppen  iiu  Jahre  1830. 
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«  lui  étaient  généralement  accordées.  Crave 
a  devant  reDnemi,  aimable  dans  ses  relations, 
«  il  réunissait  les  q(ialiii\s  du  soldat  à  celles  de 
«  rhomme  du  inonde.  Dans  les  combats,  et  à  le 
«  voir  supporter  les  fatigues,  on  Taurait  pris 
«  pour  un  vieux  grenadier,  si  son  édocation  et 
«  ses  manières  n  avaient  pas  rt  vtlé  Tbomme  du 
«  monde.  C'était  un  vrai  modèle  de  Tancienne 
«  chevalerie  française  (l).»  Leprincede  Scliwar- 
zenberg  est  Téeho  de  la  Yoix  de  toute  Tannée, 
lorsqu'il  ajoute  que  le  duc  des  Cars  y  était  par- 
ticulièrement loué  de  sa  sollicitude  pour  les 
troupes  placées  sous  ses  ordres,  et  du  soin  avec 
lequel  il  s'assurait  personnellement,  chaque  jour, 
avaui  de  se  coucher,  que  rien  n'était  négligé  de 
tout  ce  qui  pouvait  être  fait  pour  les  malades  et 
les  blessés  de  sa  division. 

A  la  droite  de  la  première  division,  la  brigade 
Poret  de  Morvan  repoussa,  dans  ces  meurtrières 
journées,  Taltaque  impétueuse  d'une  nombreuse 

(1)  IHeaer  General  verdiente  vollkonmen  die 
Âehtung  unddieLiebe,  welcheihm  aUgemem  gezoUt 

wurde.  Tapfer  vor  dem  FeindCy  licbenswûrdiQ  in 
VmgangCf  vcreinigle  er  die  Eigcnscliajten  des  Soldaten 
mit  jmen  des  Wdimnnncs.  Im  Gcfcchle,  im  Erlrageii 
der  Strapalzen,  hàUe  man  ihn  fur  cinen  alleu  Grenon 
dier  gehaUen,  wenn  nicht  seine  Bildung,  eein  Anstand, 
dm  êiannvan  WeU  beurkundet  hàUe,  Er  war  ein  wah' 
ree  Muster  altIranzôsUcher  RUterlichkeiL 
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cavalerie  arabe,  appuyée  par  des  fantassins 
kabyles.  L'ennemi  tombâ  aussi  à  Timproviste 
sur  lin  bataillon  du  1"  régiment  de  marche, 
tandis  qu'il  achevait  de  nettoyer  ses  ai*meS|  ei 
lui  lua  des  hommes. 

Enfin  le  28  juin,  chemins  aplanis,  commafii-* 
cations  assurées,  moyens  de  transports  disponi- 
bles, matériel  de  Tartillerie  et  dn  génie  réoni, 
tout  permettait  au  général  en  ehei  de  se  porter 
en  avant  et  dinvestir  le  château  de  TEmpereur. 
Il  transporta,  dans  Taprcs-midi,  son  quartier- 
général  aux  avant-postes,  alla  reconnaître  la  po- 
sition de  l'ennemi,  du  haut  de  la  terrasse  de  la 
maison  carrée  située  à  Tangle  saillaut  du  ravin 
en  avant  du  front  de  notre  gauche,  et  s'enteodit 
avec  le  duc  des  Gars  pour  l'allaque  du  lende- 
main. Le  général  Loverdo  reçut  Tordre  de  se 
porter  en  première  ligne  avec  la  première  et  la 
troisième  brigade  de  sa  division,  et  il  arriva  le 
soir  au  poste  qui  lui  avait  été  indiqué.  La  bri- 
gade Poret  de  Morvan,  la  première  de  la  première 
division,  devait  garder,  dans  la  position  de 
Chapelle-Fontaine,  le  parc  d'artillerie  de  siège. 
La  brigade  Montlivault,  la  troisième  de  la  troi- 
sième division,  fut  éclielonnée  enlic  celte  posi- 
tion et  le  camp  de  Staouéii.  Le  général  en  chef 
revint  coucher  au  bivouac  dans  une  vigne  der- 
rière le  parc  d'artillerie  de  campagne  et  le  canip 
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da  génie.  Pendant  tonte  la  nuit,  ce  fut  un  rou- 
lement couliuuel  des  voitures  de  l'adminislrâUon, 
des  pièces  d'artillerie  et  deseaissons,  qui  affluaient 
au  point  du  chemin  conduisant  à  Âlger,  ou  cette 
roule  était  coupée  perpendiculairement  par  la 
position  de  i  armée.  On  avait  eu  occasion  de 
remarquer  que  les  Turcs  et  les  Arabes  ne  nous 
attaquaient  jamais  avant  le  lever  du  soleil,  qu'ils 
obéissaient  à  la  nuit«  comme  dit  Homère,  et  on 
résolut  de  les  prévenir. 

Le  89  j  uin ,  le  jour  ne  luisait  pas  encore  q  uand 
les  tioupes  prirent  les  armes,  se  formèrent  en 
colonnes  serrées  par  divisions  dans  cbaque  régi- 
ment,  et  se  mirent  en  mouvement,  sous  la  direc 
tien  du  général  en  chef.  Le  duc  des  Gars  s^avan- 
çait  par  notre  gauche,  à  la  tète  des  brigades  de 
Bertier  et  Hurel,  contre  les  principaux  groupes 
ennemis.  Les  généraux  Loverdo  et  Berthezène 
'  conduisaient  chacun  deux  brigades  de  leurs  di- 
visions respectives  à  la  droite  de  la  division 
des  Gars.  Les  divisions  marchaient  ainsi  dans 
leur  ordre  de  bataille,  la  première  à  ootre  droi  te, 
la  deuxième  au  centre,  suivant  la  route  venant 
de  Staouéli,  et  dite  Voie  romaine,  et  la  troisiè- 
me k  notre  gauche.  Une  compagnie  du  génie 
accompagnait  cliaque  division,  pour  ouvrir  les 
voies  an  passage  des  troupes  là  où  il  y  aurait 
lieu.  L'artillerie  occupait  les  intervalles  qui  sépa« 
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raient  les  divisioDS.  Le&  brigades  sous  les 
ordres  des  trois  lieutenants  généraux  devaient, 
après  avoir  cliassé  l'eiioemi  de  ses  positions,  se 
porter  vers  le  cliàteau  de  l'Empereur,  pour  Tin- 
Yestir  dans  l'ordre  où  s'avançait  chaque  division. 

Les  colonnes  s  ébranlereut  lentement,  en  bon 
ordre  et  dans  Tombre  ;  leur  marche  était  sitoi- 
cieuse  ;  c'était  le  calme  imposant  précurseur  de 
Forage.  La  division  des  Gars,  précédée  de  ses 
tirailleurs,  surprit  les  Algériens,  et  aux  cris  de 
Vive  lê  rail  et  de  Alk^I  une  vive  fusillade 
s'engagea.  Elle  s'étendit  aussitôt  sur  tout  le  Iront 
des  deux  brigades  Bertier  et  Hurel,  dont  l'atta-  : 
que,  conduite  pai*  le  duc  des  Gars,  tut  impé- 
tueuse cL  brillante.  C'était  un  spectacle  iiaou 
voudrait  pouvoir  décrire.  Le  jour  ne  laisait  qae  I 
de  poindre  :  au  silence  de  toute  une  armue,  uu 
feu  de  mottsqueterie,  des  cris  de  guerre  et  le 
bruit  des  tambours  battant  la  charge,  avaient 
succédé  toul  à  coup  ;  les  crêtes  des  hauteurs  se 
dessinaient  à  la  lueur  de  la  fusillade,  mariée  aui 
premiers  rayons  du  soleil  d'Afrique.  Avec  le  doc 
des  Cars,  el  à  la  tète  de  la  deuxième  brigade  de 
sadivision,  qui  formait  notre  extrême  gauche,  un 
vétéran  delà  gloire  des  Pyramides  dirigeait  ïé\m 
de  nos  jeunes  soldats,  et  revoyait  fuir  le  Croissant 
devant  le^  baïonnettes  françaises.  On  a  dit  que 
Texpédiiion  d'Ei;}pte  était  le  roman  de  noire 
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histoire  militaire;  la  canipape  de  la  conquête 

d'Alger  6q  est  bien  le  second  volume,  et,  comme 

j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  le  brave  général 
Uurel  fut  acteur  dans  Tune  et  dans  T autre.  Les 
Algériens  avaient  détruit  pendant  la  nuit  les 
ktteries  qui  nous  avaient  été  funestes  durant 
quatre  jours,  et  nos  troupes  en  Lruavèrent  les 
caaons  abandonnés  dans  des  sentiers  creux.  Les 
cordes  avec  lesquelles  on  avait  traîné  ces  pièces 
sansaffùts  y  avaient  été  laissées.  Culbuté  par  le 

choc  des  deux  brigades  de  la  division  des  Cars, 

rennemi  prit  la  fuite  et  disparut  de  ce  côté. 

Outre  plusieurs  pièces  de  canon,  il  abandonna 

aussi  des  chevaux,  des  mulets,  des  tentes,  des 

bagages  et  des  munitions  de  guerre.  Avant  six 
heures  du  matin  la  brigade  Hurel  était  parvenue 
près  du  point  culminant  du  Boudjaréah  ou  se 
trouve  le  poste  d'observation  dit  Vigie  de  lama- 

rîjie,  et  la  brigade  Bertier  couronnail  à  droite 
un  mamelon  plus  rapproché  d'Alger. 

Aucune  résistance  de  la  part  de  lenneiiii  i/ar- 

réta  la  marche  des  généraux  Berthezène  et  Lo- 

verdo  s'avancant,  le  premier  à  la  téle  des  Li  iga- 
des  Âcbard  et  Glouet,  et  le  second  à  la  téte  des 
brigades  Damrémont  et  CoUomb  d  Arcine  ;  mais 
la  direction  que  suivait  la  première  division  1  au- 
rait conduite  trop  adroite,  et  le  général  en  chef, 
qui  cherchait  vainement  des  yeux  le  château  de 
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TEmpcrcur,  suspendit  le  mouvement  de  cette 
division  jusqu'à  ce  que,  s'étant  porté  lui-même 
vers  la  gauche,  il  eut  pu  reconnaître,  d'un  poiuL 
de  vue  dominant,  le  terrain  sur  lequel  ii  opérait. 
Nuus  a'avions  de  guide  que  la  carte  de  Boutin, 
et  elle  n'avait  pas  été  étudiée  avec  assez  de  con-* 
fiaiice,  car  elle  est  généralement  exacte,  parle 
général  Desprez,  qui  avait  des  connaissances 
théoriques  incontestablementéteudaes  et  variées, 
mais  qui  n'était  pas  à  la  même  hauteur  dans  la 
praiique  des  attributions  de  son  emploi  de  chef 
d'état-major  (1).  Vers  six  heures  du  matin  le 
j^énéral  en  chef  rencontra  le  duc  des  Cars  sur  le 
Boudjaréah,  et  lui  donna  Tordre  d'arrêter  son 
liiouvciîient,  pour  laisser  à  la  droite  le  temps 
d'exécuter  celui  qui  lui  fut  commandé,  et  de  se 
remettre  eu  marche  à  onze  heures,  pour  aller 
s'établir,  avec  ses  deux  brigades,  au  sud  du  châ- 
teau de  l'Empereur,  en  arrière  du  consulat  d  £s- 

(1)  Le  général  nesprez  avait  coopéré  à  la  création  et  à  la 
formationdu  corps  royal  d'état-inajor,  etavait  commandé, 

avec  une  aptitude  touie  spéciale,  TÉcole  d^élat-major. 
«  Homme  de  science  et  dcLude,  en  même  leiiii-b  que 
«  de  grande  expérience  militaire,  mêlant  los  habitudes 
«  du  savant  à  celles  du  soldat,  le  général  Dcsprez,  dit 
«  le  capitaine  d  élai-major  Barcliou  de  Penboën,  aide  de 
a  camp  du  général  Berihezène,  conservait  au  milieu  de 
«  Tarmée  une  physionomie  vraiment  oiiginale  et  n'ap- 
«  parlenant  qu'à  lui  seul.  i»{Mémoire$  d'un  officier  d^étai-^ 
major,) 
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pagne,  que  Ton  apeiccvau  paiiauconeot  (1).  11 
fui  malheareusement  prescrit  aa  dae  des  Cars, 
par  la  raison  qui  vient  d'être  indiqucc  d  élude 
îDsciffisaiite  du  terrain^  de  suivre  le  chemio  le 
plus  direct,  qui  semblait  praticable,  et  qui  était 
très-loinderélre.  Il  fallut  iraveiser  uo  petit  bois 
difficile,  franchir  des  ravins  pruiuuds,  et  sur- 
monter  des  obstacles  péDîbles  ;  les  troupes  furent 
fatiguées,  perdirent  plusieurs  licurcs,  et  n'arri- 
vërent  qu'à  quatre  heures  de  TaprèsHnidi  à  la 
position  qui  leur  avait  été  assignée. 

La  première  division  fut  appelée  à  remplacer 
la  ti'oisième  k  notre  gaudie,  et  la  brigade  Acliard 
occupa  la  Vigie  de  la  marine  sur  le  Boudjaréab. 
La  aiarciie  de  la  deuxième  division  était  arrié- 
rée, et  Tavait  jetée  trop  à  droite.  Le  général 
Tholosé,  notre  sous-chef  d'état-major,  fut  char- 
gé de  porter  au  général  Loverdo  Tordre  d'ap*- 
pujer  à  gauche,  eu  se  tenant  à  la  droite  de  la 

(1)  J*ai  sous  les  yeui  une  des  lettres  où  le  duc  des 
Cars  m'a  donné  les  renseignements  qui!  m'avait  auto- 
risé à  lui  demander,  el,  j'y  lis  :  -(  Il  résulte  de  mes  notes 
«journalières  que  la  troisième  division  se  trouvait 
o  avant  six  heures  en  vue  de  la  Cassauba.  Elle  reçut 
«  alors  du  général  en  chef  Tordre  d'arrôlor  son  mouve- 
«  ment  pour  laisser  achever  celui  de  la  droite,  et  de  se 
«  remettre  en  marche  à  onze  heures,  pour  se  rapprocher 
«  du  fort  de  FEmpereor  par  un  chemin  qui  loi  fut  indl« 
«  qoé.  » 
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division  Berthezène.  Un  mouveaient  rétrograde 
ayant  été  alors  commandé  parle  général Loverdo 
à  sa  Uoisième  brigade,  qui  se  trouvait  en  avant, 
sur  la  Voie  romaine,  le  général  GoUomb  d' Arcine, 
qui  apercevait  le  cliâteau  de  1  Empereur,  dont 
rinvestissement  était  le  but  de  la  journée,  ne 
voulut  exécuter  cet  ordre  qu'après  se  l'être  fait 
répéter  par  son  lieutenant  général  lui-même, 
auprès  duquel  il  s'était  rendu  avec  les  deux  co- 
lonels du  21®  et  SO*"  régiment  de  ligne,  qui  for- 
maient sa  brigade.  Le  terrain  sur  Icquelles trois 
divisions  s'avançaient  vers  les  postes  qui  leur 
avaient  été  assignés  était  liérissé  de  difficultés. 
A  mesure  que  les  hauteurs  s'élevaient,  les  ravins 
étaient  plus  prolonds,leurspentesplus  abruptes, 
et  ce  sol  si  fortement  ondulé  était  partout  cou-- 
vert  de  haies,  d'arbres,  d  enclos  et  de  jardins, 
à  travers  lesquels  serpentaient  quelques  mauvais 
chemins  creux.  Delà  la  marche  pénible,  lente  de 
notre  artillerie  et  de  nos  colonnes,  qui  finissaient 
par  ne  plus  s'entrevoir  dans  les  .sinuosités  ascen- 
dantes et  descendantes  qu'elles  ne  cessaient  de 
décrire.  Notre  ignorance  topographique  du  pajs 
ajouta  encore  à  Tincertitude  de  notre  marche* 

Le  général  en  chef  était  arrivé,  vers  sept 
heures  du  matin,  à  la  Vigie  de  la  marine,  oii  le 
drapeau  blanc  fut  arboré.  Alger  avec  ses  mu- 
railles blanches,  ses  maisons  blanches,  tous  ses 
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Qiiûaiets,  sa  Gasba,  sou  port  protégé  par  tant  de 
batteries,  le  fort  de  TEmpereur,  les  Dombreuses 
et  riantes  maisons  de  campagne  ceintes  d  uee 
riche  verdure  qui  sont  éparses  aux  environs  de 
la  ville,  les  Arabes  qui  campaient  sons  le  châ- 
teau de  TEmperenf  et  sur  la  plage  près  du  fort 
Bab-Azoun,  la  côte  pi*esque  partout  garnie  de 
canons,  la  baie  d'Alger,  le  cap  Matifou,  la  belle 
.  plaine  de  la  Métidja,  ei  le  superbe  Atlas  dans  le 
fond  du  tableau,  voilà  ce  qui  se  déroulait  devant 
lui.  Notre  armée  la  voyait  enfin  cette  ville  extra^ 
ordinaire,  qui  allait  devenir  sa  conquête,  et 
qu  elle  saluait  de  ses  acclamations  enthousiastes. 
Quelques  centaines  de  juifs  sortis  d'Alger  avec 
leurs  familles  erraient  dans  les  jardins  environ- 
nants; nos  tirailleurs  en  avaient  tué  quelques^ 
uns,  qu  ils  avaient  pris  d'abord  pour  des  ennemis 
armés.  Les  autres  vinrent,  hommes,  femmes  et 
enfants,  également  effrayés,  se  précipiter  aux 
pieds  du  général  en  chef  en  poussant  des  cris 
lameniabies.  11  s'empressa  de  les  rassurer,  et  ce 
ne  fat  pas  sans  peine  qu'il  y  parvint,  en  se  ser- 
vant pour  interprète  de  Tun  d'eux,  lejuifalgé* 
rien  Durand,  qui  avait  voyagé  en  Europe,  par- 
lait taciiement  le  français,  et  avait  rempli  auprès 
du  dey  les  fonctions  de  drogman. 

La  plupart  des  consuls  étrangers  sétaieut 
réunis,  avec  leurs  familles,  dans  la  maison  de 
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cainpagDe  du  consul  des  Étate-Uois  de  l'Améri- 

que,  peu  (IL^^iante  de  la  position  qu'oau^^ail  la 
brigade  Acbard.  Le  général  en  chef  pourvut  à 
leur  sûreté.  Il  alla  eosuite,  avec  tout  son  étal- 
major,  se  reposer,  pendant  quelques  instante,  et 
se  rafraîchir  dans  une  agréable  maison  d  archiicc- 
ture  mauresque,  que  lui  avait  indiquée  le  général 
Berthezèue,  et  oix  uous  trouvâmes  une  fontaine 
délicieuse.  Après  une  halle  d'une  demi-heure,  il 
remonta  à  cbevaU  et  se  porta  à  midi  vers  le  point 
désigné  par  Boulin  comme  le  plus  favorable 
pour  l'ouverture  de  la  tranchée.  Il  y  trouva  qua- 
tre pièces  de  campagne  et  une  couipagnie  de 
sapeurs,  avec  un  seul  bataillon  du  49*  de  ligne 
de  la  deuxième  division.  On  a  vu  que  les  instruc- 
tions identiques  données  aux  trois  lieutenants 
généraux  leur  prescrivaient  de  chasser  1  enuenii 
de  ses  positions  devant  eux,  et  de  se  diriger  di- 
rectement vers  le  château  de  i  Empereur.  Étonné 
donc  du  relard  de  la  marche  de  la  deuxième  di- 
vision, qu'il  croyait  arrivée  au  poste  qui  lui  était 
destiné,  le  général  en  chef  envoya  M.  de  Maillé, 
run  de  ses  officiers  d'ordonnance,  porter  au  gé- 
néral Loverdo  Tordre  pressant  d  accélérer  son 
mouvement.  Le  général  Valazé  s'occupa  immé<- 
dialement  de  préparer  les  attaques  contre  le  châ- 
teau de  l'Empereur;  il  fit  créneler  quelques 
maisons,  et  la  tranchée  put  être  ouverte  dans  la 
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liuii  même.  Cette  journée  si  féconde  en  rcsullals 
ne  DDDS  coûta  guère  plus  de  cioquaute  hommes 
mis  hors  de  comliat.  L'ennemi  laissa  beaucoup 
de  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Dans  un  ordre  du  jour  adressé  au  troupes  de 
la  troisième  division,  le  due  des  Cars,  après  les 
avoir  [clicité3s  de  leur  vaillante  conduite  dans  les 
journées  des  28,  26,  27,  28  et  29  juin,  leur  dît 
quil  u avait  k  leur  reprocher  que  lexcessive 
ardeur  des  offieiers  et  des  soldats  {{). 

Ce  fut  Gliaiie^-UuiDt  qui  appela  latteulioa 
(les  AlgérieiKs  sur  le  point  inqjurtant  oii  s'élève 
aujourd'hui  le  ch&teau  de  TEmpereur  ;  il  y  caiii|)a 
dans  sa  fameuse  expédition  de  1541.  Hassau- 
Paeha,  fils  du  second  Barberousse,  fit  bâtir,  en 
looO,  une  tour  sur  remplacement  qu  occupe 
maintenant  la  forteresse,  dont  la  construction 
remonte  aux  années  1579  et  1380,  et  qui  prend 
son  nôm  européen  de  Tempereur  Charles-Quint, 
mais  que  les  musulmans  appellent  Sultan  Calassi. 
Cette  forteresse,  assise  sur  le  roc,  à  environ  un 
kilomètre  au  sud  de  la  Gasba  d'Alger,  a  la  forme 

(1)  Le  colonel  baron  Peliut,  chef  dïiat-major  de  la 
troisième  division,  a  publié,  dans  le  Spectateur  militaire^ 
à  la  Onde  IS30  on  au  commenoement  de  1831,  deux  ar- 
iieles  qui  coniieunent  des  détails  intéressants  sur  les 

opéraUons  par  lesqueUes  la  division  des  Cars  a  piis 
une  {>arl  si  méritoire  au  succ^lîs  de  la  campagne. 
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d'un  triangle,  dont  es  grands  côtés  avaient  cent 
cinquante  mètres,  et  les  petits  cent  mètres  de 
long'Qeur.  Aux  quatre  aiigles  s'élevaient  des  bas- 
tions peu  spacieux  et  d'un  tracé  irrégulier.  Une 
haute  tour  ronde,  construite  au  centre  de  la 
plate-forme,  dominait  toute  la  forteresse,  qui 
était  armée  de  cent  vingt  bouches  à  feu.  Le  châ- 
teau de  l'Empereur  commandait  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville  et  toutes  les  fortifications  envi- 
ronnantes, mais  il  était  lui-même  commandé  par 
les  crêtes  des  collines  du  côté  opposé  h  la  place. 
A  la  première  vue  des  lieux,  il  était  facile  de 
reconnaître  que  Boulin  avait  eu  raison  de  dire 
que  ce  fort  était  la  clef  d'Alger. 

Le  général  Valazé,  qui  a  dirigé  les  travaux  du 
génie,  pendant  toute  cette  campagne,  avec  une 
savaate  capacilé  et  une  promptitude  admirable^ 
reconnut  que  la  tranchée  pouvait  être  ouverte  à 
environ  six  cents  mètres  du  château  de  1  Empe- 
reur, et  cette  opération  fut  exécutée  sans  aucun 
retard,  dans  la  nuit  du  29  au  30  juin.  Comme  il 
s'agissait  d'apporter  la  plus  grande  célérité  dans 
la  construction  des  ouvrages,  le  général  Valazé 
profita  des  sentiers  qui  se  présentaient  garnis  de 
haies  d'alocs,  avec  un  Ijuurrelet  de  chaque  côté, 
pour  lier  entre  elles  les  différent<?s  attaques  au 
moyen  de  ces  communicalions  déjà  c.xislanic.^. 
Le  tracé  fut  habilement  dirigé,  de  manière  que 
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les  deux  ailes  des  attaques  se  (ruuvassent  biou 
appuyées.  Elles  Tétaient  à  droite  par  de  grands 
escar^iciuents  voisius  du  consulat  de  Suède,  et  à 
gauche  par  des  pentes  rapides.  Quoique  les  fati- 
gues de  la  journée  eussent  empêché  rinlautciie 
de  fournir  au  génie  le  nombre  désirable  de  tra- 
vailleurs, et  que  la  dureté  du  sol,  qui  faisait  feu 
sous  la  pioche,  rendit  les  excavations  difficiles, 
le  30,  quaud  le  jour  parut,  on  était  établi  sur  un 
développement  de  mille  mètres  environ.  Hais  un 
logemeui  avancé,  au  centre  des  attaques,  ne  se 
trouvait  qu'à  deux  cents  mètres  des  batterias  du 
fort,  et  rennemi  dirigea  alors  un  feu  ten  ible  sur 
ce  point.  Nous  fûmes  obligés  de  l'évacuer  mo- 
mentanément. Le  chef  de  bataillon  du  génie 
Gbambaud,  officier  justement  estimé,  fut  mor- 
tellement atteint  d'un  biscaïen,  au  muaient  où  il 
prenait  le  service  de  la  tranchée.  Cette  perle 
affecta  vivement  le  général  Yalazé,  et  toute  l'ar- 
mée s'associa  à  ses  regrets. 

Dans  Taprès-raidi  du  29,  le  général  en  chef 
avait  fixé  son  quartier-général  au  centre  des 
opérations,  dans  une  petite  maison  de  campagne 
située  sur  une  espèce  de  plateau,  attenant  à 
ijauche  à  la  Voie  romaine,  en  arrière  des  consu- 
lats des  Pays-Bas  et  d  Espagne,  à  environ  deux 
mille  mètres  du  château  de  l'Empereur.  Le  30 
au  matin,  il  chargea  son  chef  d*état-major  de 
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recoonaitre  le  terraio  entre  le  coQsalalde  Suède 

et  lâ  plaijc.  Le  général  Desprez  lit  cette  recoa- 
naissaoce,  soas  le  feu  du  château  de  TEmperear, 
il  la  léle  du  régiment  de  marche,  et  avec  deux 
obttsiers  de  montagne,  sons  le  eommandement 
du  licuteûaut  d  artillerie  de  Kergorlay.  Quelques 
pibces  des  batteries  de  la  côte  avaient  été  dirn 
gées  du  coté  de  la  terre,  et  sa  petite  troupe  ea 
essuya  le  tir  incertain.  Il  rend  compte  en  ces 
termes,  dans  sou  Journal  dun  of^ier  de  l'ar- 
mi'e  (V Afrique^  du  résuUal  de  cette  exploration. 
«(  On  aurait  pu,  sans  beaucoup  de  pertes,  enle- 
«  ver  les  batteries  et  chasser  les  Arabes  des  bords 
«  de  la  mer  ;  mais  pour  s'y  établir,  et  conser- 
<c  ver  une  communicaiion  sure  et  facile  entre  le 
«  centre  et  la  droite  de  Tarmée,  il  aurait  fallu 
c(  se  relranclier,  ouvrir  des  cliemias  dans  un 
«  terrain  inégal  et  rocailleux,  et  mettre  en  état 
«  de  défense  uu  grand  nombre  de  maisons.  Ces 
((  travaux  auraient  exigé  remploi  de  beaucoup 
«  de  bras.  M.  de  Bourmont  pensa  que  c'était 
«  vers  i  attaque  du  fort  de  TErapereur  quede- 
«(  valent  se  diriger  tous  les  efforts  de  Tannée; 
«  qu  après  la  prise  de  cette  iurleresse,  on  se 
«  rendrait,  sans  coup  férir,  mattre  des  batteries 
«  de  cote;  qu'Alger  étant  approvisiouné  pour 
«  un  temps  bien  plus  considérable  que  la  durée 
«  présumée  du  siège,  Tiniroduction  d  une  car* 
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a  taiûe  quantité  de  vivres  avait  peu  d'incoové- 
«  nients;  enfin,  que  le  service  des  troupes  serait 
«  d'autant  plus  pénible  qu'elles  seraient  moins 
«  concentrées  en  arrière  du  terrain  des  atianues. 
((  Cette  dernière  considération  parut  d'autant 
«  plus  décisive  que,  depuis  le  24,  la  tempéra- 
«  ture  était  très-^élevée,  et  que  le  nombre  des 
«  malades  s'était  considcr<d)lement  accru.  »  On 
renonça  donc  à  un  investissement  complet  de  la 
place,  et  on  se  décida  à  laisser  libre  le  chemin 
de  Gonstantine  passant  sous  le  fort  Bab-Âzoun 
et  se  proloDgeanlle  long  du  rivage. 

Les  troupes  qui,  le  29  au  soir,  s'étaient  éta- 
blies provisoirement  rectifièrent  leurs  positions, 
La  brigade  Bertier  de  Sauvigny,  la  première  de 
la  troisième  division,  se  plaça,  à  notre  droite, 
sur  la  même  ligne  que  le  quartier-général.  Des 
postes  du  2'^  régiment  de  marche  et  du  ;j3«  de 
ligne,  qui  formaient  cette  brigade,  surveillèrent, 
pendant  le  siège,  Textrême  droite  de  notre  posi- 
tion, que  Tennemi  pouvait  inquiéter  en  suivant 
les  nombreux  ravins  qui  aboutissent  à  la  rade, 
La  deuxième  brigade  de  la  troisième  division, 
coiîiposée  des  17®  et  30*  de  ligne,  campa  en  ar- 
rière de  la  première.  La  brigade  Montlivault, 
formée  des  23«  et  34*  de  ligne,  et  la  troisième 
de  la  division  des  Gars,  ayant  rejoint  sa  divi- 
sion, prit  son  rang  en  arrière  de  la  deuxième. 
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A  notre  centre,  la  brigade  Damrémont,  compo- 
sée des  6«  et  49'  de  ligue,  et  la  première  de  la 
deuxième  division,  campa  dans  les  jardins  dti 
consulat  d'Espagne,  le  49*^  de  ligne  plus  rap- 
proché du  terrain  assii^'iié  au  dépôt  de  tranché. 
La  brigade  d  Uzer,  la  deuxième  de  la  divisiOQ 
Lo?erdo,  formée  du  18*  de  ligne  et  du  premier 
bataillon  du  48%  le  second  bataillon  de  ce  régi- 
ment étant  resté  k  la  garde  du  camp  retranché 
de  Sidi-Ferrucb,  se  plaça  en  avant  du  consulat 
des  Pays-Bas.  Le  18*et  le  49*  de  ligne  servirent 
de  réserve  à  la  garde  de  la  tranchée,  poste  bouo- 
rable,  mais  pénible  et  périlleux,  qu'ils  occupèrent 
jusqu'à  la  bn  du  siège,  et  oii  les  généraux  de  l)am- 
rémontet  d'Uzerse  signalèrent  ' par  leur  vigi- 
lance. La  brigade  CoUomb  d'Ârciue,  composée 
des  et  29*  de  ligne,  et  la  troisième  de  la 
deuxième  division,  s  établit  à  quatre  cents 
mètres  en  arrière  du  consulat  des  Pays-Bas.  La 
brigade  Âcbard,  la  deuxième  de  la  première 
division,  garda  la  position  qu'elle  avait  occupée 
à  notre  extrême  gauche  le  29  dès  le  matin.  La 
majeure  partie  du  régiment  de  chasseurs  à  che^ 
val  bivouaqua  en  arrière,  ei  a  peu  de  distance 
du  quartier-général;  des  détachements  de  ce 
corps  étaient  restés  à  Cliapelie-Fontalne,  à 
Staouéli  et  h  Sidi-Ferruch.  Le  dépôt  général  de 
l'administrât iou,  les  parcs  de  l'arlillerie  et  du 
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géuie  furent  aussi  établis  uu  peu  en  arrière  du 
quarlieNgénéral,  h  droite  et  à  gauche  de  la  route. 
La  première  et  la  troisième  brigade  de  la  pre- 
mière divisionfurent  chargées  de  couvrir!  armée 
de  siège,  d  escorter  les  convois,  et  d'oecuper  les 
redoutes  et  les  postes  destinés  à  leur  protection, 
depuis  ie  camp  de  Staouéli  jusque  devant  le 
château  de  TEmperêur.  Â  cet  effet,  la  brigade 
Porci  deMorvan  releva,  le  30  juiu,  dans  le  camp 
de  Staouéli,  le  15*  de  ligne  et  le  premier  bataillon 
du  48*,  et  la  brigade  Ciouet  prit  posiiiou  à  Clia- 
pelle-Fontaine. 

Le  camp  de  siège  couvrait  ainsi  les  environs 
d'Alger  au  sud-ouest  du  château  de  TEmpereur, 
dans  une  situation  très-pittoresque.  Les  mouve- 
ments prononcés  du  terrain  en  diversifiaient  sin- 
i^ulièrement  l'aspect.  Les  coiliuis  et  les  valions 
étaient  revêtus  de  la  végétation  la  plus  verte  et 
la  plus  abondante.  Les  poiriers,  les  abricotiers, 
les  vignes  se  mariaient  dans  tons  les  jardins  aux 
palmiers,  aux  orangers,  aux  citronniers,  aux 
liguiers,  aux  cactiers  et  à  une  infinité  d'arbres 
différents.  L'aloès  étalait  avec  un  luxe  prodigieux 
ses  feuilles  colossales  armées  de  longues  et  re- 
doutables épines.  Il  s'étendait  en  haies iuipéné- 
trahies  autour  des  enclos  et  le  long  des  sentiers 
qui  sillonnaient  les  ondulations  du  sol*  Des  ioa- 
taines  et  des  puits  offraient  partout  une  eau 
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pure^  limpide  et  fraiciie.  Des  conduits  souter- 
rains, dirigés  avec  une  hal)ile  entente  de  la  dis- 
tribution des  eaux,  en  portaient  le  bienlait  daos 
diverses  directions.  Une  miiltiiude  de  maisons 
de  campagne  apparaissaient  çà  et  là  sur  ces 
coleaax  et  dans  ces  valloiis.  Plusieurs  élaienl 
habitées  par  les  consuls  étrangers.  Dans  l'es- 
pace embrassé  par  Tarméc  de  siège  on  i  eiuar- 
qoait  surtout  les  consulats  de  Suède  et  des  Pays- 
Bas.  La  blancheur  éblouissante  de  ces  maisoub, 
lorsqu'elles  reflétaient  le  soleil  d'Afrique,  con- 
trastait merveilleusement  avec  la  riche  verdure 
des  massifs  d'arbres  qui  les  environnaient.  Elles 
étaient  construites  dans  le  genre  moresque.  Le 
balinient  s'élève  sur  les  quatre  cotés  d'une  cour 
rectangulaire!  pavée  en  marbre^  avec  une  belle 
fontaine  en  marbre  blanc  au  milieu,  et  autour 
de  cette  cour  règne  une  galerie  intérieure,  sou- 
tenue par  des  colon ues  clégauies  en  marbre  d  i la- 
lie.  Cette  galerie  intérieure  se  répète  au  premier 
étage.  Uuatre  pièces,  eu  tonne  de  parallélo- 
grammes, avec  une  porte  au  milieu,  ouvrent  sur 
cette  galerie.  Lesmurs  intérieurs  de  ces  chambres 
sont  recouverts  jusqu'à  hauteur  d'homme  d'une 
faïence  de  couleurs  variées.  Une  terrasse  oii  Too 
respire  la  fraîclicur  du  soir  termine  la  maison. 
Cette  terrasse  et  les  murs  extérieurs  de  la  maisos 
sont  couverts  d'un  enduit  d'une  blancheur  écla- 
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(ante.ll  j  a  à  peiae  quelques  Irès-petites  jalousies 
donnant  à  Textérieur.  Souvent  la  cour  est  abritée 
du  soleil  par  des  u  cilles.  On  conçoit  facilement 
que  ces  habitations  fussent  très-agréables.  Notre 
armée  les  trouva  toutes  abandonnées  et  entière- 
ment vides*  Les  officiers  généraux  et  autres  s'y 
insiallèrent. 

Le  débarquement  de  tous  les  approvisionne- 
ments de  larmée  continuait  k  s'opérer  à  Sidi- 
Ferruch,  et  la  distance  de  ce  point  à  la  position 
qu'occupaient  alors  les  troupes  assiégeantes  était 
d'environ  six  lieues.  Le  chemin  était  difficile,  et 
la  chaleur  toujours  croissante  ;  mais  le  baron 
Denniée,  intendant  en  chef  de  Tarmée,  presque 
constamment  à  cheval,  se  multipliait  pour  satis- 
faire à  la  surveillance  des  divers  services,  et  le 
zèle  de  ladministratiou,  dont  Véloge  était  dans 
toutes  les  bouches,  pourvoyait,  en  dépit  des 
obstacles,  a  une  consommation  journalière,  au 
camp  de  siège,  de  trente  mille  rations  de  pain, 
autant  de  rations  de  riz,  quinze  mille  litres  de 
vin,  mille  litres  d'eau-de-vie,  et  de  trois  mille 
rations  de  fourrages.  Des  hangars  furent  établis 
pour  servir  de  premiers  hôpitaux,  et  recevoir 
les  blessés  qu'on  rapportait  de  la  tranclice  en 
grand  nombre.  Deux  cents  hommes  environ 
furent  mis  cliaque  jour  iiors  de  combat  pendant 
la  courte  durée  du  siège. 
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Le  transport  de  tout  le  matériel  de  siège  de 
rarlilicrie  ue  s'était  pas  fait  non  plus  sans  que 
cette  arme  acquit  des  droits  nouveaux  à  la  recon- 
naissance que  lui  ont  méritée  ses  périls,  ses 
travaux  et  ses  fatigues. 

Peudaut  toute  la  journée  du  30  le  feu  des 
Turcs  nous  incommoda  beaucoup.  A  dater  de 
ce  jour  riuiaalcrie  louruit  le  nombre  nécessaire 
de  travailleurs  et  de  gardes  de  tranchée.  Il  .fut 
réglé  que  les  travailleurs  seraient  relevés  deux 
fois  par  jour,  mais  que  la  i^arde  ne  le  serait  qu'une 
seule  fois,  au  lever  du  soleil^  parce  que  les 
troupes  défendent  avec  plus  de  conflance  pen- 
dant la  nuit  les  ouvrages  qu  elles  ont  occupés  et 
reconnus  pendant  le  jour.  La  garde  était  forte 

de  quinze  cents  hommes.  Le  nombre  des  tra- 

vaiileui's  variail  suivant  les  besoins  exprimes 
par  les  généraux  du  génie  et  de  1  artillerie*  L'a 
njarcclial  de  camp  de  la  ligne  coiHMiaiulait  la 
tranchée,  et  son  service  était  de  vingt-quatre 
hcLues.  Les  fondions  tle  major  de  tranchée 
furent  confiées  au  chef  de  bataillon  Lugnot  da 
.  21  ilo  ligne,  quisen  acquiiia  avec  une  vaillaiiio 
activité.  MM.  de  Maupeou  etDesgarets,  lieuie- 
nanls  aide.^-iiiajors  au  20®  et  au  21*^  de  ligue,  lui 
avaient  été  adjoints. 

Dans  la  nuit  du  ;iU  juin  au  1*^'' juillet,  aou^ 

avions  déjà  commencé  rétablissement  de  cinq 
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batleries,  dont  remplacement  avait  été  déler- 

miué,  et  ranilicrie  prodiguait  tous  ses  soins, 
tous  ses  eflbrfs  pour  abréger  ce  travail,  auquel 
lesol  opposait  de  grandes  diflicuités.  Dans  ctue  * 
même  nuit,  on  déploya  la  plus  grande  activité 
h  cuniiiiuer  les  traucbées  et  les  communications. 
On  s'étendait,  à  la  gauche  des  attaques,  sur 
lextrcuiité  d'un  plateau  allongé,  où  1  artillerie 
avait  résolu  de  placer  Tune  des  cinq  batteries 
déjà  projetées.  Perfectionner  tous  les  travaux  et 
installer  le  dépdt  de  tranchée  sur  un  revers  du 
terrain  fut  la  tache  du  {''juillet.  Le^ iiattcries 
des  assiégés  tonnaient  sans  relâche  contre  nos 
ouvrages.  Leurs  ieux,  assez  bien  dirigés,  rasaient 
le  terrain  en  pente  derrière  lequel  nous  nous 
abritions,  ei  nous  atteignaient  souvent.  Aussi  le 
nombre  des  hommes  tués  ou  blessés  à  la  tran- 
chée s'élevait-iljourneliêmcnt,  comme  il  a  déjà 
été  dit,  à  environ  deux  cents.  Dans  la  matinée 
du  l""^  juillet  un  biscaïen  vint  encore  frapper  à 
la  jambe  et  mettre  hors  de  combat  un  officier 
supérieur  du  génie,  M.  le  chef  de  bataillon 
Vaillant  (1),  qui  dirigeait  les  attaques  avec  au- 

(1)  Noninii;  lioiilenanl-coloncl  dans  C(  lle  niômc  an- 
née îH;iO,  cet  oflicier  distingué  devint  colonel  en  1833, 
aprî's  le  siôge  d'Anvers,  et  maréclial  do  camp  en  1838, 
à  la  suite  de  quairc  campagnes  en  Algérie.  Il  eut  le  corn- 
mandemcatde  l'École  polytechnique  en  fS39,  et  la  di- 
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iaot  d'habileté  que  de  courage.  C'était  surtout 
notre  extrême  gauche  que  rennemi  assaillail 
coutinuellement  :  il  se  glissait  à  travers  les 

ravins  et  les  broussailles  pouj  mus  venir  h<ir- 
celer. 

Le  général  en  chef  visitait  la  tranchée  toutes 
les  nuits.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  le 
Dauphin,  en  date  du  1'*^  juillet^  et  où  il  rendait 
au  prince  un  compte  sommaire  des  opérations 
de  la  campagne  postérieures  à  la  bataille  de 
Staouéli,  il  annonçait  que  nous  serions  maîtres 
du  fort  deTEmpereur  le  5  juillet.  «  Je  ne  sau- 
ce rais  exprimer,  ajoutait-^il,  à  quel  point  je  suis 
c(  satisfait  du  courage  des  troupes  ;  je  n'en  ai 

jamais  vu  qui  marchassent  à  Tennemi  avec 

«  plus  de  confiance  et  d'ardeur  De  ma  vie, 

«  je  n'avais  vuTartillerie  servir  aussi  bien,  et  le 
«  génie  est  dirigé  en  perfection.  »  Ce  glorieux 
témoignage  rendu  à  notre  armée  était  d'autant 
plus  honorable  pour  elle,  que  le  général  qui 
appréciait  ainsi  ses  services  avait  une  longue  et 
grande  expérience  de  la  guerre. 

rection  d'une  partie  des  fortifications  de  Pai  is  en 
Lieutenant  p:(^n6ral  en  18  P»,  il  dirigea  les  lia  vaux  du 
f^énie  au  siéf^cde  IIoiikm'u  1849,  et  fat  créé  inarcchai  de 
France  en  1851.  Il  fut  ministre  de  la  guerre  de  1834 
à  et  major-général  de  l'armée  d'Italie  dans  la  cam- 
pagne de  i8o0.  Oomie  et  sénateur,  il  fut  fait  en  1S60 
ministre  de  la  maison  de  Tempereur  et  des  beaui-arts. 
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Dans  cette  même  journée  du  1^'  juillet,  le 
général  de  la  Hitte  reconnut  un  emplacement  voi- 
sin  du  consulat  de  Suéde  où  il  lit  construire  une 
sixième  batterie. 

L'amiral  Duperré  avait  levé  Taucre  de  la  baie 
de  Sidl-Perruch,  pour  venir  croiser  avec  la  flotte 
(levant  Alger*  Il  eut  été  gratuitement  imprudent 
d'exposer  nos  vaisseaux  au  feu  des  batteries  for- 
midables du  mole,  qui  était  la  partie  la  plus 
forte  et  la  mieux  défendue  de  la  ville.  Mais  l'ami- 
ral avait  été  invité,  par  une  lettre  du  général  en 
chef,  à  faire,  an  moyen  d'une  fausse  attaque 
contre  Alger,  une  diversion  aux  opérations  de 
Farméede  terre  contre  le  château  de  TEmpereur. 
Le  commandant  de  larmée  navale  avait  répondu 
que,  pour  Texécution  d'une  fausse  attaque,  dont 
il  énumérait  les  difficultés,  il  se  bornait  à  dire 
que  la  marine  ferait  tout  ce  qu'elle  pourrait. 
Le  i^''  juillet,  le  contre-amiral  de  Rosamel  exé- 
cuta Tordre  qu'il  avait  demandé  et  reçu  de  longer 
la  c6te,  à  la  téte  de  son  escadre^  depuis  la  pointe 
Peseade  (1)  jusqu'au  môle  d'Alger,  en  lâchant 
sa  bordée  de  tribord  contre  les  batteries  algé- 
riennes, qui  foisaientfea  de  leur  côté.  Mais  il 
se  maintint,  comme  il  le  lui  avait  été  com- 
mandé, à  une  distance  telle  que  cet  échange 

(1)  La  pointe  Peseade  est  le  premier  cap  «nie  f»rcseiitc 
la  côte  qui  6  étend  d'Aigcr  dans  la  direcùoa  de  i'oue&U 


808 


REUTION  DE 


de  projectiles  se  fit  sans  dommage  réciproque. 

La  journée  du  2  lui  employée  à  perfeciiouuer 
les  bovaux  de  tranefaée  ei  les  comiDQiiieatioBs. 
A  la  pointe  du  jour,  la  brigade  Âcbard s  empara 
de  deux  batteries  de  la  cote,  armées  de  Irente- 
six  boucbes  à  feu,  qui  étaient  situées  au  bas  des 
•ra\iiis  descendanls,  de  l.i  position  que  cette 
brigade  occupait  sur  le  Boudjaréab,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  pointe  Pc^cade. 

Nos  trayaiUeurs  avaient  été  vivement  attaqué 
le  2  juillet,  et  ils  fureui  encore  impétueusemeot 
assaillis  le  3  ;  mais  cette  audace  fut  reçue  et 
repoussée  comme  elle  méritait  de  lelre,  et  le 
génie  mit  notre  gauche  à  Tabri  de  toute  attaque. 
Notre  droite  était  protégée  par  la  position  des 
troupes  (pii  en  gardaient  les  derrières.  Divers 
logements  furent  construits  pour  la  renforcer 
encore.  Tous  ces  travaux  s  exécutaient  sous  une 
grêle  de  projectiles  que  Teanemi  nous  envoyait 
incesbaiiiiiieat.  Si,  durant  tout  le  cours  de  celte 
campagne,  nous  avons  eu  occasion  de  nous  aper-* 
cevoir  et  de  profiter  de  rignoraace  des  Tnrcs 
dans  Tart  de  la  guerre,  nous  avons  été  à  portât 
aussi  de  pouvoir  rendre  témoii^uage  de  leur 
grande  bravoure  individuelle.  La  science  n'entra 
pour  rien  dans  leur  défense,  mais  le  courage  du 
désespoir  y  joua  un  rôle  brillant.  Leur  artillerie 
du  château  de  TEmpereur  était  loin  d  être  me- 
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prisable,  et  elle  fil  preuve  d'énergie  et  d'adresse. 
La  témérité  de  leurs  sorties  déréglées,  pendant 
les  quatre  jours  de  tranchée  ouvei  le,  fut  \  rai- 
mefit  ÎDConeevable.  Car  enfin,  lorsqu'ils  avaient 
affaire  à  des  soldais  français,  venir  jeter  des 
pierres  contre  les  ouvrages,  comme  ils  le  firent, 
li'clail-ce  pas  là  une  bravade  qui  eùi  été  ridicule, 
si  elle  n'eût  été  un  acte  de  la  folie  du  courage? 
Les  Turcs  oui  toujours  été  très-braves  ;  mais  ici 
ils  combattaient  pro  arts  et  focU^  et  une  foi  vive 
et  ardente  exaltait  au  suprême  degré  leiu'  bra- 
voure naturelle.  Un  porteteuille  trouvé  sur  un 
officier  de  la  milice  turque,  qui  avait  été  lué 
devant  nos  attaques,  fut  apporté  au  général  en 
chef  par  «n  interprète.  Ce  portefeuille  contenait 
uoe  lettre  adressée  au  dey,  où  respirait  le  langage 
de  la  loi  et  du  dévouement  relii^neux.  11  v  était 
parlé  de  plusieurs  chefs  turcs  qui  étaient  tombés 
sous  nos  coups;  ils  étaient  considérés  comme 
des  martyrs  de  la  croyance  mabométane,  et 
lautenr  de  la  lettre  brûlait  de  verser  son  sang 
pour  la  défense  de  sa  religion.  Les  deux  juifs  les 
plus  riches  d'AIi;cr,  Daeri  et  Durand,  étaient 
parvenus  furtivement  jusqu'à  notre  quartier* 
général,  et  ils  affinriaientiiue  le  dey  et  les  Turcs, 
dont  ils  avaient  une  frayeur  indicible,  étaient 
résolus  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. 
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L'élévation  de  la  température^  chaque  Jour 

croissante,  rendit  les  travaux  du  siège  excessi- 
vement pénibles,  et  le  nombre  des  malades 
commença  à  aiigiaenter  rapidement  dans  Farmée. 
L'air  ne  laissait  pas  d'être  très*sain;  mais  après 
la  grande  sécheresse  du  jour,  il  se  chargeait 
d'une  abondante  humidité  la  nuit,  et  ce  chan- 
gement subit  de  lempératuie  ne  contribuait  pas 
j>eu  à  engendrer  des  dyssenteries. 

Quoique  le  signal  qu'il  avait  été  convenu  que 
Ton  ferait  à  la  marine,  lorsqu'il  y  aurait  lieu, 
ne  lui  eût  pas  été  donné,  Tamiral  Duperré  crut 
devoir  renouveler,  dans  raprès-midi  du  3  juillet, 
la  démoiistration  qu'il  avait  fait  exécuter, 
Tavant-veille,  par  le  contre-amiral  de  Rosamel. 
La  Hotte  défila  devant  la  côle,  comme  la  pre- 
mière lois,  le  vaisseau  amiral  conduisant  la 
tête  de  la  colonne,  et  lorsque  chaque  bâtiment 
arrivait  en  face  des  batteries  ennemies»  il  échan- 
geait son  feu  de  tribord  avec  celui  des  Algériens. 
La  distance  à  laquelle  la  flotte  se  tint  de  la  c6te, 
bien  qu'un  peu  moindre  que  dans  la  canonnade 
du  1*'  Juillet,  fut  celle  qui  convenait  pour  une 
simple  démonstration,  et  était  trop  jjrande  pour 
que  nos  boulets  pussent  nuire  matériellement 
aux  batteries  algériennes,  et  produire  autre 
chose  qu'un  effet  moral.  Le  général  Valazé,  dans 
un  rappoji't  qu'il  adressa  au  général  en  chef,  à  la 
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saiic  delà  reconnaissance  qiril  fit,  comme  com- 
maDdanl  du  génie,  après  la  prise  d'Alger,  des 
fortifications  de  la  ville  et  des  forts  environnants, 
constata  que  les  projectiles  de  notre  marine  les 
avaient  à  peine  atteintes.  De  notre  coté,  aucune 
avarie  apparente  n'avait  été  faite  à  nos  bâtiments, 
dit  expressément  le  rapport  de  Famiral  Duperré 
au  ministre  de  la  marine,  en  date  du  3  juillet. 
Une  pièce  de  canon  avait  fait  explosion  dans  la 
batterie  de  trente-six  du  vaisseau  amiral,  et  dix 
hommes  avaient  été  tués  et  quatorze  blessés. 
Sans  ce  triste  accident,  la  flotte  n'aurait  pas  eu 
à  déplorer  la  perte  d'un  seul  homme  dans  ces 
deux  canouoades»  En  France,  les  journaux  hos- 
tiles au  gouvernement  du  roi  s'efforcèrent  néan- 
moins d'exagérer  la  participation  de  la  manne  à 
la  prise  d'Alger,  pour  amoindrir  la  gloire  de 
Tarmée  commandée  parle  général  de  fiourmoot. 
J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  écrite  de  la  Casba, 
après  notre  entrée  dans  Âlger,  par  le  général 
Desprez,  qui  dit  au  marquis,  plus  tard  duc  de 
Clermont-Tounerre  :  a  Le  Journal  des  DébaUy 
«  qui  jusqu'à  présent  avait  eu  un  certain  res- 
<c  pect  pour  la  vérité  des  faits,  prétend  que  le 
c<  o  la  marine  a  été  sublime  (1).  Tout  cela 

m 

(i)  Le  langage  du  Journal  des  Débuts  lui  avait  été 
yralsemblabiemeat  inspir<^  par  le  U)n  de  la  note  que  Ta- 
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<(  m'afflige  vivement.  Il  y  adansTarmée  navale 

«  un  grand  ooinbre  d'hommes  pleins  d  lionneur  ; 
<c  les  fanfaronnades  des  comptes  rendus  peuvent 
«  faire  rejaillir  sur  eux  du  ridicule.  J'ai  vu  le 
«r  consul  anglais  qui  triomphe  de  tout  ceci.  » 
11  est  regrettable  que  1  amiral  Duperré,  dont  les 
Anglais  ne  triomphaient  pas  lorsqu'il  les  corn- 
ballait  intrépidement  dans  les  mers  de  llude  eu 
.1810,  ait  donné  occasion  aux  journaux  de  s'au- 
toriser de  son  langage  officiel  pour  parler  comme 
ils  Tout  fait.  Dans  son  rapport  au  ministre  de  la 
marine,  la  fausse  attaque  du  3  juillet  prend 
Tapparence  d'une  véritable  attaque  navale  contre 
les  batteries  algériennes  :  «  Â  deux  heures  cin- 
<x  quante  minutes,  le  vaisseau  amiral,  à  demi- 
a  portée  de  canon,  a  commencé  le  feu,  et  suc- 
ce  cessivement  tous  les  bâtiments  de  Tannée,  je 
«  dirai  jusqu'aux  briciis,  ont  défilé,  à  demi- 
«  portée  de  canon,  sous  le  feu  tonnant  de  toutes 
«  les  batteries,  depuis  celles  du  fort  des  Anglais 
(c  jusqu'à  celles  du  môle  inclusivement*  Les 
a  bombardes  oui  riposté  sous  voiles  aux  buiubes 
«  nombreuses  lancées  par  Tennemi.  Quand 
«  j'aurai  reçu  les  rapports  particuliers  des  coui- 
<(  mandants  de  vaisseau,  je  pourrai  citer  à 

mirai,  comme  on  le  verra  plus  loin,  adressa,  le  5  juil- 
let au  iiiatin,  au  dey,  qui  avait  accepté  la  capitulation  la 
veille  au  soir. 
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ic  juger  du  Un  de  ci^n  fur- -ùTi:  .t^n  h?-np* 
a  qii  a  dure  k  càStouBèàt  k  ^:£Ï-{*:r:ir« 
«  an  fïtmt  de  pe«l-ilre  trob  cents  pièces  d  tr- 
ie tiilerie.  » 

On  ponrait  eompaier  Tefiet  des  bulletins  de 
la  iiuiie  et  de  1  armée  à  celui  d  one  Inneue  d  ap- 
proche dont  on  appliqacnitsnccessiTeaient  à  I  leil 
les  deux  extrémités  :  ceux  de  larmée  navale 
grossissaient  les  objets,  tandis  qne  cenx  de  Tar** 
inée  de  terre  les  rape lissaient. 

Enfin,  les  tranchées  s'étendaient  sur  un  déve- 
loppement d'environ  deux  mille  mètres,  et  des 
communications  sûres  étaient  établies  pour  Tar- 
tiilerie,  pour  le  génie  et  Tinfanterie.  Six  batteries 
étaient  prêtes  à  faire  feu.  Une  de  quatre  obusiers 
de  huit  pouces,  dite  batterie  de  Henri  IV,  occu- 
pait notre  extrême  droite,  près  du  consulat  do 
Suède.  Une  seconde  batterie  de  deux  obusiers  de 
huit  pouces, dite  batterie  du  duc  de  Bordeaux,  et 

*  une  tiuiMcuie  baiiei  ie  de  six  canons  de  vingt- 
quatre,  appelée  batterie  du  Roi,  avaient  été  éta* 
Llies  plus  à  gauche,  à  une  distance  plu.H  nippro-- 
cbée  du  château  de  TEmpereor^  à  droite  et  pr^^ 

9"' 
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de  la  Voie  romaine  ;  une  quatrième  batterie  de 
quatre  canons  de  vingt-quatre,  sous  le  nom  de 
baiiene  du  Dauphin,  était  placée  a  peu  près  sur 
la  même  ligne  que  les  deux  précédentes,  près  et 
à  gauche  de  la  Voie  romaine  ;  uneciaquième  bat- 
terie de  quatre  mortiers  de  dix  pouces,  dite  bat- 
terie Duquesae,  avait  été  construite  un  peu  à 
gauche  et  en  avant  de  cette  dernière*  La  sixième 
batterie  était  de  six  canons  de  seize,  et  occupait, 
sous  le  nom  de  batterie  Saint*-Louis,  Textréme 
gauche  de  nos  attaques. 

Le  3  juillet  au  soir^  les  troupes  d'artillerie 
furent  prévenues  que  le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour,  tontes  les  pièces  de  siège  eomnaenee- 
raient  k  tirer  simultanément  contre  le  château  de 
FEmperenr.  Toutes  les  dispositions  les  plus  con- 
venables avaient  été  pi  ises.  a  Chez  le  général  la 
«(  Hitte,  Tardenr  n'excluait  pas  la  prévoyance,^ 
dit  le  général  Desprez  dans  son  Journal  d'un 
officier  de  l'armée  d'Afrique.  Le  4  juillet,  à 
trois  heures  du  matin,  le  général  en  chef  se 
porta,  avec  tout  Tétatrmajor  général  sur  la 
terrasse  du  consulat  d'Espagne,  derrière  les  bat- 
teries de  droite,  d'où  il  pouvait  embrasser  d'un 
coup  d'œil  l  enseinble  de  Tattaque,  et  une  fusée 
donna  le  signal  de  démasquer  toutes  nos  batte<- 
ries.  Elles  ouvrirent  aussitôt  un  feu  terrible, 
auquel  le  fort  riposta  vivement  par  une  canonnade 
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très-bieu  nourrie.  C'était  à  peine  si  la  clarté  dou- 
teuse qui  précède  Taurore  commeDçait  à  poindre 
à  travers  le  brouillard  matinal,  qui  est  à  peu 
près  quotidien  aux  environs  d'Alger.  Quand  la 
brume  disparut  devant  le  soleil,  l  épaissc  ïuméc 
de  cette  canonnade  continua  à  charger  Thorizon, 
et,  au  milieu  du  nuage  qui  enveloppait  tout  Tcs- 
pace  embrassé  par  nos  attaques  autour  de  la  for- 
teresse, on  ne  disliuguait  que  les  jets  de  feu  dont 
les  éclairs,  sans  cesse  répétés,  indiquaient  les 
points  d  où  partaient  la  mort  et  la  destruction. 
Sur  un  terrain  haché  de  ravins  profonds  et  étroits, 
et  siiloiiné  partout  d'accidents  dis  ers,  les  dis- 
lances et  les  portées  sont  difficilement  apprécia- 
bles. La  première  heure  de  l'ouverture  du  feu  fut 
employée  tout  entière,  de  notre  côté,  à  éprouver 
et  à  rcclifier  le  tir  des  pièces;  et  sous  la  grêle  de 
projectiles  que  vomissaient  toutes  les  batteries 
de  la  forteresse,  il  faut  le  redire  à  la  gloire  de 
notre  artillerie,  cette  opération  se  fit  avec  ajatant 
de  calme  et  de  saiig-tVoid  qifau  j)ol}gone.  De 
longs  intervalles  entre  les  salves,  malgré  la  con<- 
linaitédela  riposte,  annonçaient  que  nous  cher- 
chions à  assurer  nos  coups.  Aussi  notre  feu 
acquiL-ii  bientôt  sur  celui  de  rennenii  une  supé- 
riorité inébranlable.  11  devint  vif  et  nourri,  et 
nos  bombes,  nos  obus  et  nos  boulets  portaient 
tous  dans  le  fort.  La  capacité  supérieure  du  gé- 
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néral  de  k  Uiiie  brilla  de  tout  son  éclat  daus 
cette  journée,  dont  rimmeose  résultat  fat  û 
prompt*  il  se  tiol  coustatumeal  à  ses  pièces  ;  el, 
s'il  y  fut  admiré,  il  eut  occasion  aussi  de  rendre 
justice  à  rhabUeté  et  à  1  énergie  avec  lesquelles  il 
fui  secondé.  La  belle  bravoure  et  l'cxju'rienee 
du  colonel  d  Esclaibes,  chef  d'état-major  de  i  ar- 
tillerie ,  ont  contribué  à  uiéiiier  à  son  arme 
rhonneur  qu'elle  s'est  fait.  Malgré  1  effet  prodi- 
gîeuxdcnoirefeu, celui  derennemiyrépoudiisaus 

interruption  pendant  quatre  heures.  Gependantles 

projectiles  de  toute  espèce  pleuvaicnl  abuuJam- 
ment  dans  le  fort*  Les  Turcs  s'y  firent  écraser 
avec  un  courage persévérant.  Gliaeuiidcnoscuu|js 
marquait,  et  Ton  suivait  de  l'œil  les  progrès  de 
notre  œuvre  de  destruction  :  la  tour  circulait6 
qui  s'élevait  au  milieu  du  chftteau  était  tombée, 
les  embrasures  s'élargissaient  «  les  parapets 
étaient  partout  labourés  par  d'iunombrables 
boulets,  les  assiégés  avaient  vainement  essayé 
de  s'épauler  derrière  des  las  de  sacs  de  laine,  le 
feu  du  fort  commençait  à  se  ralentir,  et  nous 
battions  déjà  en  brèche.  Mais  il  y  paraissait  peu, 
parce  que  le  revêtement  du  rempart  était  ea 
briques  noyées  dans  un  mortier  Irès-fnable,  oii 
le  boulet  faisait  son  trou  sans  que  le  mur  s'é- 
croulât.  Enlin,  vers  neul  heures,  le  feu  de  rcn- 
nemi  était  presque  éteint,  et  il  ne  se  faisait  plas 
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eoiendre  que  de  loin  en  loin.  On  finit  par  ne  plus 

voir  que  deux  hommes,  uu  Turc  et  un  nègre,  qui 
chargèrent  encore  et  tirèrent  plusieurs  coups,  et 
l'on  peut  dire  que  les  défenseurs  du  château  de 
l'Empereur  se  firent  tuer  avec  le  plus  opiniâtre 
acliarnement.Lekhazuadji  (l)»  qui  les  comman- 
dait, fut  renversé  trois  fois,  et  lorsqu'il  évacua 
la  forteresse,  il  ne  ramena  dans  la  Gasba  que  la 
moilié  des  deux  mille  hommes  qui  avaient  glo- 
rieusement lutté,  sinon  d  habileté,  au  moins  de 
courage,  contre  notre  artillerie. 

Vers  dix  heures  une  explosion  épouvantable 
éclata  tout  à  coup  ;  le  bruit  en  retentit  au  loin, 
et  des  nuages  épais  de  fumée  et  de  poussière 
obscurcirent  Thorizon  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure  :  la  forteresse  avait  sauté.  Je  n'ai  pas 
essayé  de  dépeindre  Teffet  de  cette  explosion  ;  rien 
n^en  peul  donner  une  idée; il  faut  l'avoir  vu  pour 
se  le  représenter.  Un  de  mes  camarades  (3),  qui 
a  vu  aussi  cette  chute  «  du  château  s  engloulis- 
«  sant  au  milieu  d'une  éruption  de  flamme  et  de 
«  fumée,  sortie  de  ses  propres  flancs,  »  Ta  très- 
bien  caractérisée,  et  je  la  comparerais  d'autant 

(1)  Le  khaznadji,  c*est^à-dîre  trésorier^  était  Tun  des 

quatre  membres  du  ^^rand  divan  de  la  riégcacc. 

(2'  Le  baron  II  ik  !)ou  de  Pcnhoën,  aide  de  camp 
du  général  Dcrtliezcûe,  dans  ses  Métnoires  d'un  officier 
d'élalrmajor. 
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plus  voioutiers  k  1  érupiiou  d'ua  volcao,  que  le 
souvenir  qui  m'en  est  resté  s*est  réveillé  lorsque 
j  ai  visité  depuis  le  Vésuve  etTEtna.  Le  général 
Hurel,  qui  était  maréchal  de  camp  de  tranchée^ 
accourut  avec  les  troupes  sous  ses  ordres  sur  les 
raines  fumantes  de  cette  célèbre  forteresse,  où  il 
entra  le  premier  avec  une  compagnie  du  IV  de 
ligne ,  et  une  compagnie  de  carabiniers  du 
2*  régiment  de  marclie.  Le  génie  y  arriva^  eo 
même  temps,  et  s'y  installa.  Il  trouva  tout  le 
côté  nord-ouesi  renversé  ;  les  autres  cotés  étaient 
debout.  Dans  Tintérieur  du  fort,  canons,  affnts 
brisés,  morts  et  mourants,  tout  était  enseveli 
sous  les  éboulements  de  la  tour.  Ces  monceaux 
de  débris  étaient  couverts  de  memljres  épars,  de 
boulets,  d'éclats  de  bombes,  et  de  fragments 
dobus.  11  y  avait  encore  un  certain  noinhie  de 
pièces  en  batterie  ;  d'autres  avaient  été  lancées 
jusque  lioi  s  de  la  forteresse.  Les  sacs  de  laine 
dont  les  Turcs  s'étaient  servis  pour  se  protéger 
contre  notre  feu  avaient  été  déchirés  par  lexpio- 
sion,  et  la  terre  était  jonchée  de  laine  jusqu'à  une 
grande  distance.  11  fut  à  peu  près  constate  que 
c'était  l'ennemi  qui  avait  fait  sauter  le  château, 
en  mettant  le  feu  à  ses  poudres. 

Pendant  que  notre  artillerie  foudroyait  le  châ- 
teau de  TEmpereur,  des  bandes  d'Arabes  des 
contingents  des  beylilLS,  tentant  une  diversion, 
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s'avancferent  da  côté  de  la  plage,  contre  notre 
extrême  droile,  gardée  par  la  division  des  Gars  ; 
mais  repousséS  par  notre  infanterie,  appuyée  de 
quatre  pièces  de  campagne,  cette  tumultueuse 
cavalerie  se  débanda  dans  tontes  les  directions, 
à  la  vue  de  la  chute  de  la  forteresse  avec  laquelle 
s'écroulait  la  puissance  du  dey* 

De  son  quartier-général,  oii  il  venait  d'arriver 
en  sortant  du  consulat  d'Espagne,  le  général  en 
chef,  au  bruit  de  la  tenible  détonation^  se  iiàta 
de  se  rendre^  avec  tout  son  état^major,  vers  les 
ruines  du  fort.  Les  batteries  de  la  Gasba  et  celles 
du  fort  Bab-^Azoun  commencèrent  à  tirer  sur  le 
château  de  l'Empereur  démoli,  dès  que  nous 
Teumes  occupé.  Mais  deux  pièces  de  campagne 
et  trois  bouches  à  feu,  quel  expiosion  n'avait  pas 
renversées,  leur  ripostèrent,  par  ordre  du  général 
de  la  Uilte,  qui  faisait  construire  en  même  temps 
ane  batterie  à  Tangle  saillant  du  bastion  opposé 
à  celui  que  nous  avions  battu  en  brèche.  Une 
eompagnie  de  grenadiers  ayant  tenté  de  s'empa- 
rer de  vive  force  du  fort  Bab-Â20un,  sans  être 
pourvue  des  moyens  d'en  enfoncer  la  porte,  alla 
s*y  heurter  v  aineme  ii  i.  Le  général  en  chef,  croyant 
qu'une  troupe  suffisante  et  suffisamment  munie 
avait  été  chargée  d'exécuter  ce  coup  demain, 
m'ordonna  d'aller  y  prendre  part  ;  mais  lorsque 
je  rejoignis  les  grenadiers,  je  les  trouvai  forcés 
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de  se  retirer,  avec  perte  d  hoiaiues,  sous  le  fou 
de  la  mousqueterie  et  de  l'artillerie  du  fort^  siiaé 

à  plus  de  deuxceuis  mètres  sur  la  plage  au-des- 
sous du  ehâteau  de  rËmpereor,  vers  lequel  je 

remontai  avec  M.  de  Saint-Chamans,  lieuteuaut 
aide-major  au  34^  de  ligne,  qui  avait  été  euvoyé 
parle  général  Desprez  avec  la  même  mission  que 
j'avais  reçue  du  général  en  chef.  Si  on  eut  fait 
marcher  un  ou  deux  bataillons,  munis  d'échelles 
d'escalade^  et  de  quelques  sachets  de  poudre 
pour  laii  c  sauter  la  porte  du  fort  Bah-Azoun,  ou 
reùt  occupé  immédiatement,  et  on  eût  été  maî- 
tre de  rissue  importante  de  la  ville  sur  la  cam- 
pagne :  on  eut  pu  alors  s'opposer  au  départ  des 
Turcs,  qui  s'enfuyaient  avec  des  Maures  et  des 
Arabes  par  le  chemin  de  Constantioe,  le  long  du 
rivage.  Il  eut  été  d'auiant  plus  prudent  d  arrêter 
la  fuite  de  ces  Turcs,  que  c'étaient  autant  d'en- 
nemis du  nom  français  qui  allaient  semer  leur 
haine  dans  l'intérieur  du  pays.  Mais  l'exactitude 
liistorique  me  faiiun  devuir  d'affii  uicr  qu'en  me 
commandant  de  me  joindre  a  l'attaque  du  fort 
liah-Azoun,  le  général  en  clief  croyait  quelesdis- 
positions  propres  à  assurer  le  succès  de  cette 
aiiaque  avaieut  été  prescrites  par  le  général 
Desprez. 
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Ciipiiiilulion  accordée  au  dey  Uusscin-Pacha.  —  Kiilrèe 
de  rarmèc  française  dans  la  Casba  et  dans  la  villo 
d'Alger.  Etablissement  de  Tautoritô  et  de  la  sonve- 
raînetô  de  la  France  dans  le  pays  conquis. 

A  deux  heures  de  raprès-midi^uu  parlemen- 
taire turc  se  prcbeuta  devaut  le  général  en  chef; 
c'était  Mustapha,  premier  secrétaire  du  dey.  li 
était,  aauoûça-t-il,  autorisé  par  sou  maître  à 
offrir  de  payer  les  frais  de  la  guerre,  à  la 
coiidilioû  que  les  troupes  françaises  n'entre- 
raieDt  pas  dans  Alger.  Le  général  en  chef  répon- 
dit que,  de  la  posiiion  qu'il  occupait,  il  pouvait 
avec  son  artillerie  foudroyer  Alger  et  la  Gasba, 
et  que  le  feu  allait  commencer,  si  le  dey  ne  con- 
sentait pas,  comme  premier  point  de  la  capitu- 
lation, à  livrer  à  nos  troupes  la  Caîiba,  les  forts 
extérieurs  et  les  portes  de  la  ville.  Mustapha  con- 
vint  que  la  proposition  dont  il  était  porteur  aurait 
dû  être  faite  plus  tôt.  a  Lorsque  les  Algériens, 
«  ajouLa-i-il,sonten  guei  re  avecle  roi  de  France, 
a  ils  ne  doivent  pas  faire  la  prière  du  soir  avant 
((  d'avoir  conclu  la  paix.  »  Le  général  eu  chef  lui 
lit  comprendre  par  un  sourire  expressif  <{ue  Taveu 
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élail  u  op  tardif  ;  mais  à  ToBre  inattendue  que  le 
parlementaire  lui  fit  de  lui  apporter  la  téte  de  son 
maitre,  il  s'empressa  de  répondre  (jue,  loin  d  ac- 
cepter cet  horrible  genre  de  satisfaction,  ilassu* 
rait  la  vie  au  de)  et  à  tous  ses  sujets. 

Deux  Maures,  au  teint  blanc,  succédèrent 
bientôt  à  ce  premier  parlementaire.  Ils  paiiaieul 
français  Tun  et  rautre,  et  l'un  deux,  nommé 
Âbmed-bou-Derbah,  avec  une  facilité  acquise 
dans  plusieurs  voyages  en  Europe,  où  des 
affaires  de  commerce  Tavaient  conduit,  lis 
avouèrent  que  répouvanic  était  grande  daus 
Alger,  et  ils  demandèrent  une  suspension  des 
hostiiilés,  qui  leur  fut  accordée.  Avant  la  ces- 
sation réciproque  du  feu,  le  général  delà  Hitte, 
présent  à  la  conférence,  avait  remarqué  que  le 
sifflement  des  projectiles  partis  des  batteries 
algériennes  produisait  sur  les  deux  parleuieo- 
taires  maures  Timpression  qui  fait  saluer  le 
boulet,  comme  disent  nos  soldats,  et  saisissaut 
le  bras  de  Fun  d'eux,  «  lic  failes  pas  allenlion, 
a  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  sur  vous  que  Ton 
«  lire.  » 

Les  deux  Maures  étaient  encore  auprès  du 

général  en  chef,  dans  un  cliainp,  ombragé  par 
quelques  arbres,  à  la  gaucbe  de  la  Voie  romaine, 
sur  la  droite  de  laquelle  s  élevait  le  ehàteaa  de 
Tempereur,  lorsque  le  Turc  Mustapha  reparut, 
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accompagné  du  consul  et  du  vice-consul  d'An- 
gleterre. Ce  n'était  pas  comme  agent  du  gouver- 
nement britannique,  qu'il  se  présentait  devant 
son  ËxcelieDce,  dit  le  consul  d'Angleterre  au 
général  en  chef,  mais,  cédant  aux  instances  du 
dey,  avec  lequel  il  avait  été  eu  relation  amicale, 
il  venait,  dans  une  démarche  simplement  offi- 
cieuse, tenter  d  arrêter  1  eilusion  du  sang,  et 
d'empêcher  Hussein-Pacha,  qui  voyait  sa  perte 
inévitable,  de  se  porter  aux  dernières  extrémités, 
en  faisant  sauter  la  Casba,  si  on  lui  imposait 
des  conditions  trop  dures.  Cette  intervention, 
dont  il  y  avait  lieu  de  se  méfier,  ne  fut  point 
acceptée.  Les  Turcs  ne  pouvaient  être  admis 
qu'à  se  rendre  k  discrétion  ;  mais  Mustapha 
ayant  demandé  que  les  conditions  de  la  capitu- 
lation fussent  écrites,  le  général  en  chef,  repré- 
sentant de  la  générosité  française,  consentit  à 
lui  accorder  cette  garantie.  Après  s'être  entendu 
sur  les  termes  de  la  capitulation  avec  les  géné- 
raux Berthezène,  des  Cars,  Desprez,  de  la  Hitte, 
Valazé,  ïholosé  et  Tintendant  en  chef  Denniée, 
qui  étaient  présents  à  cette  conférence,  le 
général  en  chef,  entouré  de  tout  son  état-major, 
dicta  cette  pièce  importante  k  son  chef  d'état- 
major,  le  générai  Desprez,  dans  les  termes  que 
voici  : 

<c  Le  fort  de  la  Gasauba,  tous  les  autres  forts 
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«  qui  (lc()eiid6Dt  d'Alger,  et  le  port  de  cette 
ville,  seront  remis  aux  troupes  françaises  le 
«  S  juillet  à  dix  heures  du  matin  (heure  frao- 
((  çaise). 

K  Le  général  en  chef  de  l  a  nuée  française 
«t  s'engage  envers  son  Altesse  le  dey  d'Alger 
a  à  lui  laisser  sa  liberté  et  la  po^sesâion  de 
«  toutes  ses  richesses  personnelles. 

«  Le  dey  sera  libre  de  se  retirer,  avec  sa 
a  famille  et  ses  richesses,  dans  le  lieu  qu'il 
«  aura  fixé.  Tant  qu'il  restera  à  Alger,  il  y 
«  sera,  lui  et  sa  famille^  sous  la  proteetion  do 
«  général  en  chef  de  rarméc  française.  Une 
<x  garde  garantira  la  sûreté  de  sa  personne  et 
«  celle  de  sa  famille. 

«  Le  général  en  chef  assure  à  tous  les  soldats 
<K  de  la  milice  les  mêmes  avantages  et  la  même 
a  protection. 

«  L'exercice  de  la  religion  mahoaiclane  res- 
«  tera  libre  ;  la  liberté  des  habitants  de  toutes 
((  les  classes,  leur  religion,  leurs  propnéit^, 
«  leur  commerce,  leur  industrie,  ne  recevront 
«  aucune  atteinte.  Leurs  femmes  seront  respec- 
<c  tées  ;  le  général  en  chef  en  prend  rengagement 
a  sur  rhouueur. 

«  L'échange  de  cette  convention  sera  fait  le 
«  5  avant  dix  heures  du  matin.  Les  troupes 
ce  françaises  entreront  aussitôt  après  dans  la 
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«  Casâuba  ei  dans  tous  les  lui  is  de  la  ville  et 
c  de  la  marine,  n 

11  était  Ciûq  heures  de  l'aprèsHiudi  lorsque  le 
général  en  chef  signa  cette  convention,  que  le 
baroa  Deuniée  avait  copiée  pour  seconde  expé- 
dition, en  même  tcuips  qu'elle  avait  été  écrite 
par  le  général  Desprez.  Comme  le  dey  avait  fait 
deuiaader  par  son  secrétaire  qu'on  lui  envojai 
QD  interprète  pour  lai  expliquer  les  conditions 
de  la  capitulaiion,  M.  Braceviti,  le  plus  ancien 
des  interprètes  de  Tannée  (1),  fut  chargé  de 
cette  mission.  Porteur  de  la  conveutiuu,  et 
aceompagné  dn  parlementaire  tare,  il  partit 
a  siji  heures  pour  se  rendre  auprès  du  dey, 
qoll  trouva  dans  la  Gasba,  entonré  d'un  grand 
liombre  de  miliciens.  Après  avoir  euteadu  la 
lecture  et  l'explication  des  stipulations  dictées 
par  le  général  en  chef,  le  souverain  de  la 
Régence  ordonna  aux  miliciens  de  se  retirer. 
Heslé  seul  avec  Tinterprète  français,  il  lui  fit 
observer  que,  comme  il  s'agissait  de  faire  com- 
prendre à  ces  hommes  exaspérés  qu^il  fallait 
obéir  à  la  dure  loi  de  la  accessité,  il  avait 
besoin  que  le  délai  fixé  pour  la  remise  de  la 
place  fût  prolongé  de  vingt-quatre  heures,  et  il 

(1)  Ce  bon  vieillard,  qui  avait  pris  part  à  la  guorre 
^'^Ry pie,  dans  le  môme  emploi  d'inlerprùle,  iiiourulpeu 
lie  temps  aprè^i  s'être  acquiue  de  ce  dernier  devoir, 

40 


396  RELATION  DE 

ajouta  que  soi)  secrétaire  se  présenterait  le  ieu- 
demain,  vers  le  lever  du  soleil^  au  quartier- 
général  français  pour  recevoir  la  réponse  à  celle 
demande.  Confiant  d'ailleurs  dans  les  disposi- 
tions du  général  eu  chef  à  son  égard,  il  apposa 
son'  sceau  sur  la  capitulation,  pour  témoigner 
qu'il  y  adhérait.  Il  était  nuit  lorsque  M.  Bra- 
cevitz  revint  au  quartier-général,  encore  toat 
troul)lé  des  émotions  qu'il  avait  éprouvées, 
rendre  compte  de  raccomplissemeot  de  sa  mis- 
sion. 

Depuis  la  suspension  des  hostilités,  vers  le 
milieu  de  Taprès-midi,  le  général  Valazé  avait 
fait  continuer  les  travaux  contre  la  ville,  et,  à 
sept  heures  du  soir,  le  général  en  chel  re- 
tourna de  son  quartier-général  au  chftteau  de 
r Empereur^  pour  se  concerter,  avec  les  générais 
Valazé,  de  la  Hitte  et  Berthezëne,  sur  les 
dispositions  à  prendre  le  lendemain  à  tout  évé- 
nement. 

Le  chef  de  la  marine  algérienne  s  était  pré- 
senté, comme  parlementaire,  à  bord  du  vaisseao 
de  Tamiral  Duperré  en  même  temps  que  k 
secrétaire  du  dey  était  venu,  pour  la  première 
lois, demander  au  général  en  chef  à  traiter  delà 
paix,  et  l'amiral  avait  déclaré  qull  ne  pouvait 
entendre  aucune  proposition  avant  de  connaîtra 
les  intentions  du  général  en  chef,  qu'il  avait 
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informé  de  cette  réponse  aussitôt  après  l'avoir 
taite.  Le  lendemaio  matin,  &  juillet,  par  uoe 
note  dont  il  envoya  communication  au  général 
en  chef,  l'amiral  lit  savoir  au  dey  qu'il  se  cou- 
sidérerait  en  état  d'hostilité  tant  que  le  pavillon 
de  ia  Régeuce  flotterait  sur  la  ville.  Cette  déclara- 
tion était  superflue,  puisque  la  capitulation 
avait  été  acceptée  par  le  dey  la  veille  au  soir. 

Le  5  juillet,  dès  six  heures  du  matin,  Mus- 
tapha, secrétaire  du  dey,  arriva  au  quartier* 
général  :  il  insista  d'abord,  au  nom  de  son 
maiire,  pour  obteuir  que  notre  entrée  daos  la 
Casba  et  dans  la  place  d'Alger  fut  retardée  de 
vingt-quatre  heures  ;  mais  ce  délai  lui  lut  refusé. 
Il  demanda  ensuite  que  M.  Bracevitz  retournât 
auprès  du  dey  pour  lui  interpréter  les  articles 
de  la  capitulation  dont  il  ne  comprenait  pas  bien 
le  sens,  et  il  fut  accédé  à  cette  demande. 
M.  Bracevitz  fut  même  autorisé  k  accorder  de 
vivevoixquenotreeutrée  n'aurait  lieu  qu  à  midi, 
mats  il  dut  exiger  que  les  naufragés  des  bricks 
lé  Silène  et  t Aventure  lussent  mis  immédiate- 
ment en  liberté.  Ce  message  eut  pour  résultat 
la  ratification  délioitive  de  la  capitulation  par  le 
dey,  qui  y  apposa  encore  une  fois  son  sceau. 

Pendant  ce  temps,  nos  troupes  se  préparaient 
h  prendre  possession  de  cette  ville  d'Alger,  dont 
les  portes,  restées  fermées  pour  Charles-Quint, 


Digitized  by  Google 


328  RELATION  DE 

pour  O'ReiUy  et  pour  lord  Ëmouth,  allaient 

abaisser  leur  orgueil  devant  une  ai  niée  française, 
commandée  par  le  comie  de  Bourmont.  Âvani 
son  dépari  de  la  maison  de  campagne  qu'il  avait 
occupée  pendant  le  siège,  le  général  en  chef 
reçut  les  félicitalionsde  plusieurs  consuls  étran- 
gers. Celui  d'Angleterre  était  venu,  dès  le 
malin,  puur  un  autre  aiotifau  quartier-général, 
ou  il  avait  encore  fait  acte  d'intervention  en 
faveur  du  dey,  en  joignant  ses  instances  aux 
demandes  de  Mustapha.  Le  général  en  cfael  reçut 
aussi,  dans  la  matinée,  les  remercimenis  des 
commandants  des  bricks  l'Aventure  et  le  Silène^ 
MM.  d*Assigny  etBruat,  qiril  accueillit  avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  dont  la  présence  au  milieu  de 
nous  suscita  les  plus  sympathiques  émotions. 
Trois  officiers  avaient  été  envoyés  en  avant* 
pour  préparer  le  logement  de  Véiat-major 
général  dans  la  Casba.  C'étaient  le  colonel  de 
Bartillat,  commandant  du  quailler-général,  le 
chef  de  bataillon  de  ïrélan,  aide  de  camp  du 
général  en  chef,  et  le  cai)iiaine  Iliukr  (1),  offi- 
cier d'ordonnance  du  général  Guillemiûot, 
ambassadeur  de  France  à  Constanlinople,  qui, 
après  avoir  rempli  une  mission  en  France,  avait 

f1)  C'était  un  oflBder  fort  instruit,  donl  la  mort  fui  une 
perle  f  c^roitnble  pour  Tarmée  d'Afrique,  lorsqu'il  fui  lué 
à  Boue  en 
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été  autorisé  à  faire  la  campagne  à  la  suite  du 

quarLicr-gcuéral.  Ils  étaient  accompagnés  de 
M.  Lauxerrois(l),  interprète  de  première  classe, 
•  qui  s'est  fait  remaitiuer  dans  Texereice  de  ses 
fonctions.  Ces  trois  officiers  étaient  chargés  d'en- 
gager le  dey,  au  nom  du  général  en  chef,  à  se  re- 
tirer dans  une  partie  de  son  palais,  et  à  nous  en 
abaridoiuierle  reste.  Mais  Uussein-Paclia,  effrayé 
de  ridée  de  cohabiter  avec  nous,  répondit  qu  il 
irait  occuper,  jusqu  a  son  départ  d'Alger,  une 
maison  qui  était  sa  propriété  particulière  dans  la 
ville,  et  il  deaiandait  trois  heures  pour  sortir  de 
ia  Gasba  avec  toute  sa  suite.  Apportée  au  géné- 
ral en  chef  par  le  capitaine  Iluder,  cette 
demande  ne  pouvait  être  admise,  et  elle  ne  le 
fut  pas.   Après  avoir  parcouru  un  chemin 
presque  impraticable,  un  détachement  d'artil- 
lerie arriva,  vers  mIJi,  à  la  porte  d'Alger  dite 
Porte-Neuve,  et  pénétra  de  là  dans  la  Casba, 
dont  cette  porte  était  rapprochée;  il  y  fut 
bientôt  suivi  de  tout  Tétat-major  général  et 
d'un  bîiiaillûii  du  6®  régimeiU  d'infanterie  de 
ligue*  L'entrée  de  celte  forteresse  était  singuliè- 
rement étroite,  tortueuse  et  escarpée,  et  noire 

(1)  Ce  fut  pour  moi  un  agréable  souvenir  de  noire  en- 
trée dans  Alger  de  rolrouver,  en  18io,  M.  Lauxerrois, 
employé  alors  à  Constantinople,  cl  toujours  parfaitement 
obligeant. 
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occupation  Q  a^anl  pas  pu  être  réglée  d'avance 
par  des  ordres  précis,  dans  rempressement.oà 
chacun  était  de  voirce  repaire  Jusqu'aiorsimpéné- 
trahie  de  la  piraterie,  la  prise  de  possession  s'en 
fit  sans  aucune  solennité.  Le  dey  s'étani  retiré 
précipitamment  de  sa  demeure,  les  premiers 
Français  arrivèrent  au  milieu  du  désni dro,  de 
l'enlèvement  et  da  pillage  de  son  mobilier  par 
ses  propres  esclaves,  par  des  juifs  et  par  des 
Maures.  Les  troupes  auxquelles  il  avait  été 
ordonné  dentrer  dans  la  ville  y  prirent  en 
même  temps  les  positions  qui  leur  avaient  été 
assignées.  La  curiosité  n'avait  pas  amené  un 
seul  Algérien  au-devant  de  nous  ;  quelques-uns 
se  moiilrcrcul  à  pciue  devant  leurs  maisons;  ils 
ne  paraissaient  pas  plus  étonnés  que  s'ils  eussent 
eu  riiabitude  de  nous-  voir  entrer  chez  eux  tous 
les  matins.  G*était  la  résignation  du  fatalisme 
mahométan,  dans  toute  son  insensibilité;  chaque 
figure  qu*on  apercevait  semblait  dire  seulement  : 
Dieu  la  voulu  ! 

Une  grande  question  était  résolue.  Alger,  dont 
le  nom  avait  jusque  là  imposé  au  monde;  Alger, 
cet  asile  inabordable  de  forbans  orgueilleux  et 
cruels,  Alger,  la  métropole  de  l'islamisme  en 
Afrique,  la  ville  guerrière^  comme  elle  s'appelait, 
si  longtemps  k  terreur  des  chrétiens,  Alger  était 
à  la  France;  elle  était  conquise  à  la  civilisation 
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chiélienne;  elle  entrait  dans  la  graude  famille 
des  cités  catholiques.  Ainsi  tomba,  à  la  satisfac*- 
tiou  de  la  Frauce  et  au\  acclamations  de  l'Eu- 
rope et  du  monde,  cet  Etat  dont  l'existeDce  in- 
sultait aux  droits  de  rhuuiaaité,  dont  la  vie  était 
une  guerre  à  mort  à  la  chrétienté.  Gomme  les 
croisades,  la  guerre  contre  Alger  fut  une  guerre 
nécessaire  et  juste,  qu'il  est  même  permis 
d appeler  sainte.  Par  la  .victoire  à  laquelle 
nous  avions  été  provoqués,  nous  mîmes  fin 
à  la  traite  des  blancs,  aux  exactions  de  tous 
ces  tributs  honteux  que  des  puissances  chré^ 
tiennes  payaient  à  des  régences  Lai  baresques, 
et  aux  avanies,  si  souvent  répétées,  que  la 
civilisation  européenne  avait  trop  longtemps 
souffertes.  La  Méditerranée  devenait  libre,  la 
croix  était  replantée  en  Afrique  :  la  gluiie 
de  la  France  n'avait  jamais  été  portée  plus 
haut. 

La  prise  d'Alger  par  une  puissance  chrétienne 

est  un  événement  qui,  dans  rhistoire,  n'est  pas 
sans  analogie  avec  la  fameuse  bataille  de  Lépan  te, 
d'où  date  la  décadence  de  Tempire  du  Croissant. 
On  sait  que  Cervantes  était  fier  d'avoir  versé  son 
sang  dans  cette  «  journée  si  heureuse  pour  la 
«  chrétienté,  a-t-il  dit,  puisqu'elle  désabusa 
«  toutes  les  nations  du  monde  de  Terreur  qui 
«  leur  faisait  croire  que  les  Turcs  étaient  invin- 
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a  Cibles  sur  mer*  (l)i>Maissi  l'issue  de  la  bataille 
de  LépaDte  prouva  ao  inonde  que  les  Tores 
n'étâiciu  pas  invincibles  sur  mer,  le  succès  -  de 
Texpédition  française  contre  Alger  fit  voir  qu'ils 
n'étaient  pas  non  plus  iiiexpugnables  dans  ce 
repaire  de  la  piraterie.  Comme  Cervantes  se 
glorifiant  d'avoir  reçu  à  la  journée  de  Lépaoïe 
une  blessure  qui  le  priva,  pour  le  reste  de  ses 
jours,  de  Tusage  de  la  aiaiu  gauche,  chaque 
soldat  de  Texpédition  de  la  conquête  d'Alger 
peut  se  glorifier  aussi  d  avoir  pris  une  bouorable 
part  à  cette  grande  victoire,  et  redire  avec  rim- 
mortel  Castillan  : 

Tuve,  aunque  bumUde,  parte  en  la  vitoria  C^). 

Mais  n  a-i-un  pas  imposé  aux  Turcs  vaincus 
des  conditions  dictées  par  une  trop  grande  man- 
suétude? M  aurait-on  pas  pu  exiger  d'eux  une 
sonime  de  deux  cents  millions,  par  exemple? 
Telles  sont  les  questions  qui  ont  été  faites,  et  aux- 
quelles le  baron  Denniée,  intendant  en  cbef  de 
l'armée,  à  répondu  négativement,  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  d'une  manière  aussi  sa- 
tisfaisante que  pérempioire,  dans  le  Précis  his- 
torique et  administratif  de  la  campagne  d'Afiri- 

(1)  Don  Quîxote,  part.  I»  cap.  xxxix« 

(2)  Viage  al  Pamaso. 
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jftie  qu'il  a  publié.  11  est  douteax  qu'en  pressu- 
rant tous  les  Turcs  on  en  eût  pu  obtenir  une 
somme  de  deux  cents  millions.  Mais  il  n'est  pas 

douteux  que,  si  on  les  cûl  poussés  au  désespoir., 
ils  ne  se  fussent  fait  sauter  avec  tous  leurs  tré- 
sors, et  qu'ils  n'eussent  enseveli  avec  eux,  sous 
les  ruines  d'Alger  et  de  la  Casba,  les  cinquante 
iiii!lions,  iVuitde  notre  conquête.  Lorsque  le  dey 
fut  forcé  de  reconnaître  que  le  château  de  TËm- 
pereur  n'était  pas  imprenable,  ne  voulut-il  pas, 
dans  la  fureur  de  son  exaspération ,  mettre  lui- 
même  le  feu  au  grand  magasin  à  poudre  de  la 
Casba,  et  ne  se  serait-il  pas  fait  sauter  avec  toute 
'avilie,  si  ceux  qui  l'ciiiouraicnL  n'étaient  par- 
venus à  le  retenir,  en  lui  faisant  entrevoir  la 
possibilité  d'obtenir  des  condilions?  Il  dcnieiue 
donc  incontestable  que  notre  intérêt  bien  enten- 
du nous  défendait  de  provoquer  une  explosion 
qui  n'eût  pas  manqué  d'éclater.  L'humanité 
d'ailleurs  nous  en  faisait  un  devoir  ;  les  Turcs 
sont  hommes,  et  sacrés,  à  ce  titre,  aux  yeux  de 
la  cliarilé  cbrétienne. 

Le  général  en  chef  avait  nommé  d'avance  une 
commission  des  finances,  qui  devait  inventorier 
le  trésor  d'Alger.  Cette  commission  était  compo- 
sée du  baron  Denniée,  intendant  en  chef  de 
l'armée,  du  général  iholosé,  sous-chef  d  état- 
major  général,  et  de  M.  Firino,  payeur  général. 
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Lekhaznadji,  mÎDistredes  financesde la  Régence, 
qui  attendit  ilaus  la  cour  de  la  Casba  rarrivée 
des  Français,  remit  à  M.  Firino  les  clefs  du  tré* 
î>or.  Le  général  Desprez  a  très-bien  dit(l)qu  elles 
ne  pouvaient  être  confiées  à  des  mains  plus 
pures.  Le  khaznadji  répondit  à  toutes  les  ques- 
tions que  lui  adressa  la  commission,  et  ses  ré- 
ponses furent  consignées  dans  le  procès-verbal 
d'inventaire  du  Trésor.  Il  déclara  qu'il  livrait  le 
trésor  de  la  liégeuce  iniact,  qu  il  n'existait  point 
de  registres  constatant  les  recettes  et  les  dépenses 
faites  par  le  trésor,  que  les  sorties  de  tonds  ne 
s'opéraient  jamais  que  sur  une  décision  du 
divan,  et  que  le  dey  lui-même  ne  pouvait  péné- 
trer dans  le  trésor  qu^accompagné  du  khaznadji. 
Le  trésor  était  rentermé  dans  une  salle  basse  qui 
ouvrait  sur  une  galerie  du  rez-de-chaussée  de  la 
Casba.  Un  triple  scellé  fut  apposé  sur  la  porte 
de  cette  salle,  dont  la  garde  fut  confiée  à  douze 
gendarmes  qu  ou  relevait  deux  fois  par  jour.  11 
n'aurait  pas  suffi,  pour  qu'une  soustraction  frau- 
duleuse eut  lieu,  que  les  gendarmes  fussent  cor- 
rompus ;  car  la  cour  sur  laquelle  ouvrait  la  salle 
du  trésor  était  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
Casba,  et  des  officiers  et  des  soldats  s'y  trou- 
vaient jour  et  nuit,  a  Ainsi,  suivant  une  juste 

(1}  Jourml  (i'm  olficier  de  L'armée  d'Afrique. 
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a  observation  du  i^énéral  Desprez  (1),  l'armée 
«(  tout  eatière  exerçait  uue  sorte  de  surveilUoce 
«  et  de  contrôle  sur  les  opérations  de  la  corn*- 
tt  mission.  )» 

La  première  des  opérations  de  la  commission 
fut  la  reconnaissance  des  valeurs  existantes  dans 
le  trésor  :  elles  furent  évaluées  an  poids,  et  il  fnt 
constaté,  quand  l'inventaire  fut  terminé,  qu  elles 
s'élevaient  à  quarante  hoit  millions  six  cent 
quatre-vingt-quatre  mille  cinq  cent  vingt-sept 
francs,  quatre-vingt-quatorze  centimes.  Dès  le 
lendemain  de  uolre  entrée  dans  xUgcr,M.  Firino, 
payeur  général  de  Farmée,  et  membre  de  la 
comuiission,  se  promenant  dans  la  cour  de  la 
Casba  avec  mon  camarade,  le  comte  de  la  Mvre* 
Mory,  lui  dit  que  l  eutassemeuL  des  espèces  mé- 
talliques sans  aucun  ordre,  et  dans  une  même 
pièce,  lui  rendait  bien  difliciie  Testimatiou  ap- 
proximative du  trésor;  mais  (|iril  serait  très* 
étonne  s  il  contenait  plus  de  ciiiquauie  millions. 
00  ne  saurait  guère  mieux  estimer,  ou  mieux 
rencontrer. 

Cette  somme  trouvée  dans  le  trésor,  dont  une 
moitié  environ  était  en  or  et  Taulre  en  argent, 
se  composait  de  monnaies  diverses  et  de  lingots. 
Quarante- trois  millions  trois  cent  quaue-viugt- 

(I)  JoumuL  d'un  aflicier  de  i  année  d'Afrique^ 
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dix-huit  mille  sept  cent  quatre  vingt-dix-liuiL 
francs  furent  successivement  envoyés  en  Fraoee 
par  les  vaisseaux  le  Marengo,  te  Daquesne^  te 
Scipian  et  le  Nestor^  et  par  la  frégate  la  Venm. 
On  conserva  à  Alger  cinq  millions  deux  cent 
quatre-vingts  cinq  mille  sept  cent  vingt-neuf 
francs  quatre-vingL-quaioize  centimes,  pour  être 
affectés  aux  besoins  de  Tarmée. 

Les  imaginations  avaient  depuis  longtemps 
amoncelé  dans  le  trésor  de  la  régence  des  som-^ 
mes  incalculables  ;  et  c'était  une  hallucination 
presque  générale,  que  nous  devions  trouver  dans 
les  caves  du  dey  des  sources  intarissables  d'or 
et  d'argent.  Dans  les  comparaisons  hyperboliques 
des  Maures,  la  richesse  iiapui.sablc  de  ce  trésor 
était  le  nec  plus  ultrà  des  superlatifs.  Enfoui  au 
fond  des  caves  de  la  Casba,  il  prétait  naturelle- 
ment, jce  mystérieux  trésor,  à  toutes  ces  exagé- 
râlions  qui  semblaient  inspirées  par  la  lecture 
des  Mille  et  une  Nuits.  Mais  ces  espérances  chi«- 
mériiiues  éiaieul  purement  iiriai;iiiaires,  puisque 
le  secret  qui  enveloppait  le  trésor  avait  toujours 
été  inaccessible,  et  qu'aucune  donnée  n'a- 
vait jamais  pu  servir  à  hasarder  même  une 
évaluation  approximative.  Enfin  on  acquit  la 
preuve  que  le  khazuadji,  et  un  trésorier  maure 
plaeé  auprès  de  lui  ignoraient  eux-mêmes  la 
somme  des  valeurs  existantes,  et  qu'ils  faisaient 
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les  receltes  et  les  payemenfs  sans  en  conserver 
aucune  trace  écrite*  Le  khazoadji,  qu'on  avait  eu 
soin  de  ne  pas  comprendre  dans  la  première 
déportation  des  Turcs,  fut  pressé  de  questions 
par  le  général  Dcsprez,  cL  il  répondît  toujours 
que  le  trésor  avait  été  remis  intact  entre  dos 
mains.  Le  trésorier  maure  qui  lui  élaii  adjoint 
lut  également  interrogé,  et  ses  réponses  demeu* 
rèrent  parfaitement  conformes  à  celles  du  khaz- 
nadji.  Ces  deux  hommes  religieux  étaient  prêts 
àjurer surle  Coran  la  vérité  de  leurs  déclaialions, 
et  ils  consentaient  à  perdre  la  téte  si  on  pouvait 
les  convaincre  du  mensonge.  Xhisl  h  supposition 
que  le  dey  aurait  distribué  à  plusieurs  Turcs,  à 
tllredcdon  ou  de  dépôt,  des  fonds  tirés  du  tré- 
sor de  la  Régence,  n  est  pas  admissible.  Mais  il 
est  certain  que  les  revenus  de  la  Régence  propre- 
ment dits,  et  la  somme  des  tributs  qu'elle  avait 
imposés  à  plusieurs  puissances  européennes, 
avec  celui  que  la  France  lui  payait  pour  la  pèche 
du  corail,  ne  suffisaient  jdus  aux  dépenses  an- 
nuelles depuis  environ  vingt  ans.  On  avait  donc 
été  obligé  de  puiser  souvent  au  trésor,  fruit  de 
la  piraterie,  qu'on  avait  jusque-là  tenu  en  réserve 
pour  les  cas  extraordinaires.  L'établissement  de 
noire  blocus  maritime,  qui  survint  alors,  fut 
mortel  à  la  piraterie,  source  abondante  de  la 
riclicsse  algérienne;  et,  depuis  trois  ans  qu'il 
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existait,  les  produits  de  la  douane  étaient  abso* 
lument  nuls.  Malgré  les  conGscaiious  ei  les 
avanies  auxquelles  le  dey  n'hésita  pas  à  avoir  re- 
cours, force  lui  Tut  de  faire  contribuer  le  trésor 
aux  dépenses  ordinaires  de  TËtat.  Il  en  tira 
encore  des  sommes  considérables  pour  faire 
marcher  contre  nous  les  Arabes  et  les  Maures  : 
nous  tivons  eu  plusieurs  preuves  écrites  delà 
certitude  de  ce  fait.  Des  papiers  trouvés  sur  an 
TuK*  tuédevaut  nos  attaques  contre  le  château 
de  rËmpereur  ne  nous  ont  laissé  aucun  doute  à 
cet  égard.  On  voit  que  ce  trésor,  auquel  la  pira- 
terie ajoutait  chaque  jour  alors  qu'on  n'y  puisait 
jamais,  depuis  qu  elle  ne  lalimeiUait  plus,  était 
soumis  à  des  soustractions  fréqueptes  ;  et  c*est 
ainsi  qu'il  allait  se  vidant. 

L'exagération  se  mêle  presque  toujours, 
comme  un  alliage  iucuiable,  au  rapport  de  la 
prise  de  sommes  considérables  :  de  là  à  la  ca- 
lomnie il  n'y  a  souvent  qu'un  pas,  et  ici  il  fat 
franchi  avec  une  animosité  passionnéoi  que  les 
coupables  auraient  du  être  honteux  d'avoir  à  se 
reprocher,  après  la  déclaration  si  formellement 
explicite  delà  coiiunissiun  d'enquête,  si  lesprit 
de  parti  savait  rougir  de  ses  excès.  Avant  de 
connaiire  le  résultat  des  opérations  delacoffi* 
mission  des  finances,  le  général  en  chef  avait 
annoncé  tout  d  abord  au  président  du  conseil 
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des  miuistres  que  revaluatioii  tolaie  du  irésor, 
de  la  nombreuse  artillerie  tombée  en  notre  pou- 
voir, et  de  toutes  les  valeurs  de  diverses  espèces 
que  renfermaient  les  magasins  d*Aiger  pouvait 
être  portée  à  la  souime  d'envirou  qualre-viugt 
millions  de  francs.  La  malveillance  politique  se 
fit  de  cette  estimaiion  trop  élevée,  el  pour  ainsi 
dire  improvisée,  nn  moyen  d'attaque,  dont  Tab- 
surdité  était  cependant  d  autaut  plus  évideuie 
que  celui  qui  aurait  pu  penser  à  s'approprier 
une  partie  du  trésor  se  serait  soigneusemeut 
abstenu  d'en  exagérer  le  chiffre.  Dans  sa  cor- 
respondance avec  le  ministre  de  la  marine,  pos- 
térieure à  la  connaissance  de  la  révolution  sur- 
venue en  France,  lamiial  Duperré  regarda 
comme  un  devoir,  cette  justice  doit  être  rendue 
a  la  franchise  de  son  caractère,  d'affirmer  que 
les  imputations  d'intidélité  répandues  relative- 
ment à  la  prise  de  possession  du  trésor  étaient 
fausses. 

A  son  arrivée  d'Alger,  le  général  Gollomb 
d'Arcine,  commandant  la  troisième  brigade  de 
la  deuxième  division  del'arméeexpéditionnaire, 
adressa  du  lazaret  de  Mai*seille,  le  â4  septembre, 

au  Sémaphore  une  lettre  que  ce  journal  publia, 

et  où  ce  brave  et  loyal  général  repoussait  avec 

indignation  les  bruits  propagés^  et  attestait,  ^wr 
son  honneur,  qu'ils  étaient  mensongers.  <(  Je 
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<i  déclare  danc,  ajoutait  le  général  GoUomb 

<i  d'Ârcine,  fausses  et  calomnieuses  quci(][ucb 
fc  perfides  insinuations  faites  à  la  tribune,  et  les 
K  arUcle:>(lesjouruaux  co ntre  lesquels  je léclaïuê 
«  au  nom  de  Tannée  d'Afrique,  le  somme  leurs 
tt  auteurs  de  se  faire  coauailre,  de  désiguer 
c(  nominativement  les  coupables,  ou  de  se  taire  ' 
«  et  de  rentrer  dans  Tombre.  ^  Le  baron  Louis,  | 
ministre  des  fiiianecs  Ju  gouvernenieni  que  la 
révolution  de  juillet  venait  de  substituer  à  celui  i 
de  la  Restauration,  avait  reçu  du  payeur  géûéral  j 
de  Tarmée  des  rapports  trop  détaillés  et  trop 
positifs  pour  ne  pas  connaître  la  vérité.  line  | 
s'abstint  pas  cependant  de  prononcer  à  la  tribane 
de  la  Chambre  des  députés  des  paroles  propres 
à  accréditer  la  calomnie.  Le  général  Desprez 
rapporte,  dans  son  Journal  d'un  officier  de 
Farmée  d'Afrique,  qu'il  a  entendu  le  baron 
Louis  a  exprimer  des  regrets  sur  le  sens  qu'on  | 
«  avait  donné  à  ses  paroles  ;  mais  Timpression  i 
c(  était  produite,  »  ajoute  le  général  Desprez,  et  i 
si  bien  produite  qu'aucun  journal  de  Paris  ne 
voulut  ouvrir  ses  colonnes  à  une  note  écrite  le 
26  octobre  suivant  parle  comte  de  la  Myre- 
Mory,  officier  d'ordonnance  du  maréchal  de 
Buui  liiotii,  et  où  ce  témoin  oculaire-  de  tout  ce  ] 
qui  s'était  passé  faisait  justice,  en  termes  irré-  | 
cusabics,  du  preieudu  pillage  de  la  Gasba,  et 
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«  des  rumeurs  qui,  accrues  par  la  dislance,  et 
c(  accueillies  surtout  par  uae  malveillaoce  ré- 
«  fléchie,  avaient  laissé  planer  les  soupçons  les 
«(  plus  gravçs  sur  uae  partie  de  1  état-major  de 
«  Tarmée  d'Afrique  et  sur  le  chef  de  rarniée  lui- 
K  même.  » 

Il  est  permis  de  dire  que  la  calomnie  clioi- 
sissait  mal  sa  victime  eu  s'attaquaut  à  la  répu- 
tation du  maréchal  deBourmont,  dont  le  désin- 
téressement couûualla  toujours  jusqu'au  sacri- 
fice de  ses  intérêts  privés  à  ses  devoirs  publics. 
SU  pouvait  être  question  de  dcleiidrc  sa  délica- 
tesse, il  y  aurait  lieu  de  faire  observer  ici  qu'un 
crédit  d  un  million  de  francs  avait  été  ouvert  au 
général  en  chef  pour  les  dépenses  secrètes  que 
nécessiterait  Texpédition.  Sur  ce  million  mis  à 
sa  libre  et  entière  disposition,  sans  qu'aucun 
contrôle  fût  possible,  le  maréchal  de  Bourmont 
ne  demanda  au  trésor  de  TËtat  que  trente  mille 
francs,  pour  être  employés  à  leur  destination* 

Le  quartier-général  s'établit  dans  laCasba. 
Le  général  en  chef  occupa  Tappartement  du  dey. 
Le  S  juillet,  jour  de  noire  entrée  dans  Alger,  à 
six  heures  du  soir,  il  avait  terminé  et  clos  les 
dépêches  par  lesquelles  il  annonçait  au  roi 
qu'Alger  appartenait  à  la  France.  Ce  fut  encore 
le  bâtiment  à  vapeur  le  Sphinx,  commandé  par 
le  lieutenant  de  vaisseau  Sarlat,  qui  porta  cette 
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grande  nouTelle  à  Toulon.  Transmise  à  Paris 

pai^  le  télégraphe,  elle  y  arriva  le  9  juillet  au 
matin,  et  lorsque  le  ministre  de  la  marine  se 
présenta  devant  le  roi,  pour  la  lui  apprendre, 
Charles  X  lui  dit  (je  tiens  le  récit  de  cette  scène 
touchante  de  la  bouche  même  du  baron  d'Haus- 
sez)  :  «  Je  vois  à  votre  air.  Monsieur,  qu'Alger 
est  pris;  uu  jour  comme  celui-ci  on  s  em- 
brasse, »  et  roxcellent  prince  tendit  les  bras  à 
son  ministre,  qui  voulait  lui  baiser  la  main.  Le 
roi  annonça  au  baron  d'IIaussez  que  le  général 
de  Bourmont  était  nommé  maréchal  de  France, 
et  Tamiral  Duperré  fut  créé  pair. 

Si  les  vestiges  d'une  certaine  confusion,  dont 
rorigine  fut,  comme  on  Ta  vu,  étrangère  à  l'ar- 
mée française,  se  laissèrent  apercevoir  pendant 
les  premiers  jours  de  notre  occupaaon,  il  y  a 
loin  de  là  au  pillage  supposé  de  la  Casba.  Cette 
invention  de  la  haine  à  Tusage  de  la  crédulité, 
accueillie  d'abord  par  la  passion,  tomba  ensuite 
dans  le  mépris  dont  elle  fut  toujours  digue.  Le 
dey  ayant  évacué  précipitamment  la  Casba, 
avant  notre  arrivée,  pour  se  retirer  dans  uoe 
maison  qu'il  possédait  en  ville,  le  déménage- 
ment de  son  mobilier  se  fit  à  la  hâte,  et  plusieurs 
objets  furent  pillés  d'abord  par  ses  esclaves,  puis 
par  des  juifs  et  par  des  Maures  :  c'est  au  milieu  de 
cette couiusion,  comme  on  Ta  vu  précédemmeut, 
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que  parurent  les  premiers  Fraoçais.  Ils  irouvèreot 

une  demeure  al)aiulonMée  et  des  appartemeiiis 
déserts,  où  des  cassettes,  de  riches  coussins, 
des  étoffes  broehées  d'or  et  d'arp:enl,  des  vases 
de  porcelaioe,  des  tapis,  des  armes  et  des  véte* 
menls  d'hommes  et  de  femmes,  épars  eii  et  là, 
avaient  échappé  au  pillage  des  serviteurs  du  dey, 
des  juifs  et  des  Maures.  Tous  ces  objets  élaieul 
nouveaux  pour  eux,  et  ceux  qui  eurent  le  tort  de 
s'en  approprier  quelques-uns  cédèrent  à  la  ten- 
tation de  la  curiosité,  pure  de  tout  autre  désir 
que  celui  de  recueillir  an  souvenir  de  la  Casba. 
Personne  n'entra  ni  dans  Tappartement  des 
femmes;  ni  dans  celui  du  dey,  où  étaient  dépo- 
sées des  armes  précieuses,  et  où  des  factionnaires 
avaient  été  placés.  Sur  une  invitation  du  clief 
d'état-major  général,  tous  les  objets  qui  étaient 
de  quelque  valeur  furent  versés  au  trésor  par 
ceux  qui  les  avaient  trouvés*  Voilà  le  récit  exact 
des  faits,  tel  que  je  m'attache  à  le  donner  dans 
cette  Aelaiion^  avec  une  impartiale  véracité,  tel 
pareillement  que  je  Tai  sous  les  yeux  dans  la 
note,  restée  manuscrite  par  la  raison  qui  a  été 
dite  précédemment,  de  mon  camarade,  le  comte 
de  la  Myre-Mory,  témoin,  comme  moi,  de  notre 
entrée  dans  la  Casba.  Je  citerai  aussi  le  témoi- 
gnage du  baron  Denniée,  intendant  en  chef  de 
Farmée.  «  Il  y  eut,  dit-il  dans  son  Précis  /lis- 
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«  torique  et  administratif  de  la  campagne  dA" 
a  frique,  u a  désordre  plus  appareut  que  réel; 
«  et,  je  te  dirai,  parce  qne  ma  voii  a  Faolorité 

a  d  une  iougue  expérîeoce,  jamais  dans  aucune 
«  de  nos  campagnes  une  ville  n'a  été  occupée 
«  avec  autant  de  ménagement.  Pas  un  seul 
«  officier,  ])as  un  sokliit  n'a  franchi  le  seuil  de 
«  la  demeure  d'un  Maure,  d'un  Turc  ou  dun 
«  juif,  CL  la  ville  d'Alger  n'a  pas  mcme  subi  la 
«  charge  d'un  logement  militaire.  » 

Est-ce  à  dire  qu'aucun  reproche  individuel 
n'ait  élé  eficouru  ?  Non  vraiment.  Je  sais,  pour 
ravoir  v  u  de  mes  yeux,  que  des  autruches  ont 
été  plumées,  et  je  ne  dois  ni  ne  veux  le  taire; 
mais  uû  iail  particulier  el  isolé  ne  détruit  pas 
Tassertion  unanime  de  tous  les  témoins  oculaires. 

On  ne  plaça  que  peu  de  troupes  dans  la  ville, 
faute  d'établissements  qui  pussent  servir  de 
casernes,  et  aussi  parce  que  la  prudence  défeu* 
dait  d'enfermer  nos  régiments  dans  une  ville 
dont  les  rues  n'avaient  guère  plus  de  trois  pieds 
de  largeur,  et  où  il  n'y  avait  pas  une  seule  place 
qui  pût  permettre  à  un  demi-bataillon  de  se  dé^ 
ployer.  L  ordre,  le  calme  el  la  irauquillité  signa- 
lèrent roccupation  de  la  ville  par  nos  troupes,  et 
le  jour  même  de  notre  entrée,  le  raoudzen  appe- 
lait, comme  à  l'ordinaire,  du  haut  des  minarets, 
les  mahométans  à  la  prière.  Les  Arabes  com- 
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mencèrentle  lemlomaiu  à  venir  approvisionner 
de  fruits  et  de  volailles  le  marché  d*Alger.  Tout 
ce  qu  ils  apporiaieot  leur  était  aclieié,  ei  sera- 
*  puleusement  payé. 

Uq  bataillon  de  la  division  Loverdo  et  deux 
compapies  d'artillerie  fonnèrem  la  garaisoo 
de  la  Casba.  Deux  batailloub  de  cette  même  divi- 
sion occupèrent  la  partie  de  la  ville  rapprochée 
de  la  porte  Bab-Azoun.  La  porte,  le  fui  i  de  ce 
nom  et  trois  batteries  intermédiaires  farent 
occupés  par  le  34*  de  ligne  de  la  division  des 
Cars*  Le  35^  de  ligne  (1)  de  la  même  division,  les 
sapeurs  et  la  plus  grande  partie  des  canon niers 
furent  logés  dans  les  établissements  de  la  marine, 
où  nous  trouvâmes  des  magasins  considérai)] es 
de  toute  espèce*  Les  autres  corps  de  la  division 
des  Cars  furent  répartis  sur  les  collines  qui 
dominent  la  plage  du  côté  du  fort  Bab-Azoun.  Le 
reste  de  notre  armée  prit  position  et  campa 
sur  les  hauteurs  qui  environnent  Alger,  et  nos 
avanl-posles  lurent  maintenus  circulairement  à 
environ  une  lieue  de  la  ville.  La  division  Loverdo, 
à  Texception  des  bataillons  entrés  en  ville,  campa 
autour  du  château  de  TEmpereur.  La  brigade 

(i)  A  ce  régiment  appartenait  le  lieutenant  aide-major 
de  Noyant  qui\  après  avoir  fait  la  campagne  avec  distinc- 
tion, renonça  à  la  carrière  militaire  par  fidélité  à  ses  prin- 
cipes poliiiques. 
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Achard,  la  seconde  de  la  première  division, 
conserva  sa  position  au  nord  de  la  ville,  ou  le 
général  Berthezène  se  logea  dans  ta  maison  de 
campagne  du  dey.  L'arliilerie  de  campagne  de- 
meura en  ballerie  sur  la  plage  voisine  du  fort 
Bab-Azoun  et  près  du  cbàleaude  rËmpereur.  Lù 
régiment  des  chasseurs  à  clieval  campa  dans  le 
voisinage  du  fort  Bab-Azouo.  La  brigade  Glouet, 
la  troisième  de  la  première  division,  se  rapprocha 
d'Alger,  et  la  brigade  Poret  de  Morvan,  k  pre*  ^ 
mièrc  de  cette  luèaie  division,  resta  au  camp  de 
Staottéli.  Des  détachements  de  cette  brigade 
formèrent  la  garnison  des  redoutes  et  Tescorle 
des  convois.  Le  général  de  Montlivault  eut  en- 
suite mission  de  reconuaitre,  à  la  lèie  du  34^  de 
ligne  (1),  Tun  des  deux  régiments  de  sa  brigade, 
la  côte  depuis  Alger  jusqu'au  cap  Matifou.  Il 
trouva  cent-vingt  bouches  à  feu,  presque  loules 
en  fonte,  dans  les  forts  et  dans  les  batteries  qu'il 
renconiia.  Dès  le  8  juillet,  il  revînt  prendre  sa 
place  au  camp  de  la  troisième  division.  , 
L'amiral  établit  la  lluUe  au  mouillage  dans  * 
la  rade  devant  Alger,  et  prit  possession  de  la 
marine  et  du  port.  Il  ne  contenait  que  quelques 

(11  A  ('(^n'gimenl  était  altaché  le  sous-lioutcnant  dVlat- 
majorde  LÉaveaucoupet,  qui  préludait  à  la  carrière  mili- 
taire dans  laqucUe  U  devint  général  de  brigade  en  i^t 
et  général  de  dt vison  enl86a« 
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bâtiments,  presque  tous  impropres  au  service. 

Le  lendemain  de  notre  entrée  dans  Alger,  le 
géoéral  eu  chef  adressa  à  1  armée  Tordre  du 
jour  suivant,  daté  de  la  Casba  le  0  juillol. 

«  La  prise  d'Alger  était  le  but  de  la  campa- 
«  gne.  Le  dévouement  de  Tarmée  a  avancé 
a  l'époque  où  ce  but  semblait  devoir  être  atteint. 
c(  Vingt  jours  ont  suffi  pour  la  destruction  d'un 
«c  État  donirexisteuce  iatiguait  i  Europe  depuis 
«  trois  siècles.  La  reconnaissance  de  toutes  les 
«  nations  civilisées  sera  pour  Tarmee  d  cxpédi- 
«  lion  le  fruit  le  plus  précieux  de  ses  victoires. 
«  L'éclat  qui  doit  en  rejaillir  sur  le  mm  français 
«  aurait  largement  compensé  les  frais  de  la 
«  guerre  ;  mais  ces  frais  même  serouL  payés  par 
<i  la  conquête.  Un  trésor  considérable  existe 
«  daus  la  Casba.  Une  coauiiission,  coaiposée 
et  de  M.  rintendant  en  chef,  de  M.  le  générai 
a  Tholosé,  et  de  M.  le  payeur  général,  est 
c(  chargée  par  le  général  en  chef  d'en  faire  Tin* 
«  ventaire  ;  elle  s'occupe  sans  relâche  de  ce  li  a- 
K  vail;  et  bientôt  le  trésor  conquis  sur  la 
«  Régence  ira  enrichir  le  trésor  français.  » 

La  ville  d'Alger  (1)  est  bâtie  en'amphithéàtre 

(1)  Icosium  des  anciens,  a  W  rebâtie  par  les  Berbères 
Bcni-Mczeghenna,  et  appelée,  par  les  corsaires,  Af-Dje- 
%aïr^  c'esi-k-diro  les  îles*  £Ue  est  située  à  800  kilomè- 
tres deVaraeiUe,  et  à  1644  kilomètres  de  Paris. 
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sur  un  roclier  dont  TincUnaison  est  tournée  vers 
Test.  L'enceinte  de  cette  étrange  cité,  telle  que 
nous  la  trouvâmes,  avait  la  figure  d*un  triangle, 
dont  la  base,  formant  une  ligne  brisée  tracée 
par  le  rivage,  présentait  le  cdtéleplus  étendu  « 
Les  deux  autres  côtés  inon talent  jusqu'à  la 
Gasba ,  située  au  sommet  du  triangle.  Un  mur  à 
Tanlique,  avec  des  tours  de  distance  en  dis- 
tance, et  avec  une  espèce  de  fossé  du  côté  sud 
et  un  rav  in  profond  du  côté  nord,  fermait  celle 
enceinte.  La  ville  offrait  Taspect  d'une  masse 
de  maisons  recouvertes  d'un  enduit  d  iineblan- 
cheur  éblouissante,  que  sillonnaient  des  ruelles 
étroites  et  tortueuses,  où  deux  mulets  ne  pou- 
vaient se  croiser  qu'au  moyen  des  retraites 
qu'on  avaient  pratiquées  çà  et  là.  L'usage  des 
'  voitures  était  eniièrement  inconnu  dans  la  ville 
et  dans  tout  le  pays.  Des  marches  construites  en 
pierres  étaient  espacées  de  six  pieds  en  six  pieds 
dans  la  plupart  de  ces  ruelles,  pour  en  faciliter 
la  descente,  qui  serpentait  sur  un  pian  très- 
incliné.  L'extérieur  des  maisons  ne  présentait 
que  des  murailles  élevées,  sans  autre  ouverture 
que  quelques  petits  soupiraux  rectangulaires 
pratiqués  dans  leurs  parties  supérieures  ;  mais 
l'intérieur,  dont  une  petite  porte  basse  fer- 
mait rentrée»  avait  parfois  toute  Télégance  de 
Tarchitecture  moresque,  avec  son  luxe  de 
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coloiiiics  en  marbre.  «  Dans  le^  Étals  despoli- 
«  qaes,  chaque  maison  est  on  empire  séparé,  » 
adit  Moalcsiiuieu.  La  vue  d'Alger  suffisait  pour 
constater  la  vérité  de  cette  observation  de  Tau** 
teurde  VE,^)rit  des  lois.  11  y  avait  des  citernes 
et  des  fontaines  dans  les  maisons  et  dans  les 

rues  de  la  ville.  On  n'y  apercevait  aucun  nioini- 
meot  :  les  nombreuses  mosquées  qu'elle  possé- 
dait n'étaient  pas  dignes  de  ce  nom.  La  petite 
Ile  sur  laquelle  étaient  établies  les  batteries  qui 
rendaient  Alsrer  formidable  du  côté  de  la  mer 
était  rattackée  k  la  terre  par  un  môle.  C'était 
cette  tle  qui,  avec  le  môle,  muni  de  bat- 
teries casematées,  enfermait  le  port  ou  la 
darse.  La  ville  avait  cinq  portes  :  deux  ouvraient 
sur  le  côté  de  1  euceiuie  triangulaire  régnant  le 
long  de  la  mer  ;  deux  autres  se  trouvaient  aux 
extrémités  inférieures  des  deux  autres  côtés  de 
l'enceinte,  Fane  appelée  Bab-Azoun,  c'est-à- 
dire  porte  d'Azoun,  au  bas  du  côté  sud,  et 
l'autre,  dite  Bab-d-Oued^  c'est-à-dire  porte  du 
ruisseau^  au  bas  du  côté  nord.  La  cin- 
quième, nommée  Porte-Neuve^  se  trouvait  à 
environ  cent  vingt  mètres  au-dessous  de  la 
Gasba,  sur  le  même  côté  de  Tenceinte  que  la 
porte  Bab-Azoun.  Hors  des  deux  portes  Bab-el- 
Oued  et  fiab-Azoun  étaient  deux  faubourgs,  dits 
faubourg  de  Bab-el-Oued  et  faubourg  de  Bab- 
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Azoao.  Hors  de  ces  deux  portes  la  ville  était  aus&i 

llauquéc  de  deux  forts,  élevés  sur  les  bords  de 
la  mer.  L'un,  appelé  Fort-Neuf^  était  voisin  de 
la  puitc  Bab-cl-Oued,  et  armé  de  trente-six 
bouches  à  feu;  Tautre,  situé  à  trois  cents  mètres 
de  la  porte  Bab-Azouu,  ei  appelé  Fori-Bab- 
Azcun^  était  armé  de  quarante-huit  bouches  ï 
feu. 

Au  sommet  de  Tenceinte  triangulaire  de  la 
ville  s'élevait  la  Casba,  se  présentant  aussi  sous 
la  foraie  d'un  liiaiii;le,  dont  la  base  était  le 
côté  faisant  face  à  Alger.  Les  deux  autres  côtés 
s'étendaient  sur  le  prolongement  des  côtés  nord 
et  sud  du  périmètre  de  La  ville.  Ce  que  lord 
Byron  a  dit  de  la  demeure  du  pacha  de  Janioa, 
je  puis  le  répéter  de  celle  du  dey  de  la  régence 
algérienne,  véritable  repaire  d'un  chef  de  pirates: 

Witfain,  a  palace,  and  witbout,  a  fort  (1). 

Au  dedans,  cest  un  palaia;  au  dehors^  c  est 
uns  forteresse. 

Séparée  de  la  ville  par  une  muraille  très- 
élevée,celte  forteresse,  bâtie  pour  menacer  plutôt 
que  pour  détendre  Alger,  était  garnie  d  uu 
grand  nombre  de  canons,  montés  sur  de  mauvais 
affûts.   Les  Turcs  avaient   amassé ,  sans 

(i)  QJiilde  Uarold's  PU^image^  caai,  II,  lvi. 
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aucune  précaution,  nue  grande  quantité  de 

|)uu(iie  daûs  uo  maga.^iii  consuuil  au  milieu 
de  la  forteresse,  et  il  fallut  tous  les  soins 
que  notre  artillerie  apporta  à  reulevcaient 
de  cette  masse  de  pondre  pour  préserver  la 
Casba  d'un  rcdouiaiiic  accideul.  Non  loin  de  là 
s'élevait  un  beau  platane»  que  la  tradition 
faisait  contemporain  de  Barberousse.  La  cour 
carrée  de  la  demeure  du  dey  était  pavée  en  mar- 
bre blanc,  et  entourée  sur  trois  côtés  de  galeries 
supportées  par  des  colonnes  torses.  Deux  citron- 
niers, dont  les  braiielies  pliaient  sous  le  poids 
de  leurs  gros  fruits  dorés,  s  otlraient  à  rentrée 
de  cette  cour.  Au  second  étage,  rapparlemenl 
du  dey  se  composait  de  plusieurs  pièces  rectau- 
gulaires,  plus  longues  que  larges,  sans  autres 
meubles  que  quelques  pendules  gothiques  et 
quelques  énormes  et  vieux  coffres.  Ces  cham- 
bres étaient  garnies  de  lapis  assez  beaux  et 
d'une  grande  quantité  de  coussins  brochés 
d*or  et  d'argent.  On  y  voyait  aussi  deux  fau- 
teuils dorés  très-grands  et  très-élevés.  Une 
porte  tort  basse  et  un  escalier  étroit  conduisaient, 
non  sans  détours,  au  barem,  où  les  Français 
entrèrent  lorsque  les  femmes  en  furent  sorties. 
J'ai  occupé,  avec  mes  camarades,  une  chambre 
du  hareaide  laCasba.  Rien  ne  ressemblait  moins 
à  un  boudoir  de  Paris,  et  nous  ne  nous  y  trou- 
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vions  guère  mieux  logés  qu'au  bivouac  :  pas  de 

li(s,  pas  de  meubles,  pas  de  fenétre*s,  des  tapis, 
quelques  coussios,  quelques  rideaux  brochés 
d'or  ou  d'argent,  une  malpropreté  inexprimable, 
voilà  <;e  qu'était  le  harem  du  souveraia  de  la 
Régence  d*Alger.  Tout  était  nouveau,  étrange, 
inconnu  dans  les  mystères  de  ces  appartameuts, 
où  des  Européens  pénétraient  pour  la  première 
fois.  Un  mélaugebizarre  de  luxe  et  de  grossièreté 
caractérisait  tout  ce  qu'on  y  remarquait.  La 
curiosité,  vivement  aiguiiluiiace,  meitait  tout  le 
monde  en  mouvement.  Denrées  et  objets  de 
toute  espèce  étaient  entassés  pêle-mêle  dans 
cette  singulière  demeure,  d'où  le  dey  ne  sortait 
jamais.  Il  y  passait  sa  vie  à  fumer,  à  prciidre  du 
café,  à  caresser  un  petit  tigre,  à  rendre  la  jus- 
tice turque  à  ses  sujets,  et  à  laire  (Quelquefois 
trancher  des  têtes. 

Lra  population  d'Alger,  après  s'èlre  élevée 
peut-être  à  soixantenlix  mille  habitants,  était  à 
peine  de  trente-cinq  mille  lors  de  notre  prise  de 
possession.  Je  nen  puis  d'ailleurs  indiquer 
qu'une  évaluation  présumée,  puisque  les  pre- 
mières données  nécessaires  pour  en  établir  le 
chiffre  à  peu  près  exact  manquaient  absolument. 
Cette  population,  comme  celle  de  toute  la 
Régence,  était  un  mélange  hétérogène  de  diver- 
ses races,  dont  l'origine,  autant  qu'il  est  possi- 
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ble  d'y  remonter,  a  été  indiquée  dans  Viniro^ 
duction  qui  précède  celte  Relation,  lia  nombre 
relaiivemenl  petit  d'aventuriers  turcs,  qu'ali- 
meataieûl  iucessaanueol  des  recrues  tirées  du 
Levant.exerçait  dans  cet  étrange  État  le  despo- 
tisme le  plus  barbare  cl  le  ]>lus  incomprelien- 
sible  qui  eût  jamais  foit  honte  èThumanité,  si  on 
compare  le  eluiire  des  oppresseurs  k  celui  des 
opprimés.  Il  n'y  avait  vraisemblablement  pas 
plus  de  dix  mille  Turcs  dans  toute  Téteudue 
de  la  Régence  algérienne,  lorsque  nous  en  Qmes 
la  conquête.  Le  Koulouglis,  nuiu  sous  lequel  ou 
désignait  les  fils  des  Turcs,  nés  de  leur  union 
avec  les  feruiiies  indigènes,  ne  participaient  pas 
à  la  domination  qui  était  le  privilège  de  leurs 
pères.  Les  Maures  habitaient  les  villes,  principa- 
lement celles  du  littoral,  et  se  livraient  au  corn* 
raerce.  Les  Arabes,  qui  avaient  envahi  le  pays 
dans  la  seconde  moiiic  du  vu^  siècle  de  Tère 
chrétienne,  y  avaient  apporté  Tislamisme  avec 
tous  les  maux  dont  il  est  la  source.  Dépossédés 
de  leur  souveraineté  par  les  Turcs,  ils  avaient 
conservé  une  certaine  indépendance  en  se  reti- 
rant dans  les  plaines  et  dans  les  montagnes. 
Gouvernés  par  leurs  cheilis,  ils  ne  payaient  pas 
sans  difficulté  les  tributs  que  le  dey  leur  impo- 
sait. Guerriers,  pasteurs,  et  volontiers  nomades, 
ils  se  souciaient  peu  de  la  culture  de  la  terr" 


Digitized  by  Google 


HEUUlOrS  DE 


Les  Kabyles,  qui  sont  les  anciens  Berbères,  et 
se  rattachent  vraisemblablement  anx  Libyens  et 
aii\  Gétiiles,  premiers  babilanls  de  celte  parlie 
de  TAfrique,  représentaient  la  population  abo« 
risènc.  Travailleurs,  industrieux,  pleins  d'une 
active  énergie,  et  impatients  de  toute  espèce  de 
sujétion,  ils  vivaient  à  Técart  de  celle  des  Turcs 
dans  les  montagnes  de  TAtlas,  ou  ils  tormaieat 
une  apf^lomération  de  tribus  se  gouvernant 
elles-mêmes,  suivant  des  principes  traditionnels. 
Les  juifs  étaient  nombreux  à  Alger  et  dans  les 
autres  villes  de  la  Régence,  et  s\v  adonnaient  aa 
trafic.  Sous  le  joug  du  despotisme  turc,  ils 
étaient  descendus  à  un  degré  de  bassesse  péni- 
ble à  voir.  Des  nègres,  libres  ou  esclaves,  for- 
inaieni  le  septième  élément  de  la  populatiou 
algérienne. 

•  Dès  le  6  juillet,  lendemain  de  notre  entrée 
dans  Alger,  un  jeune  fils  du  bey  de  Titery  se 
présentai!  nos  avant-postes,  et  de  là  au  quartier- 
général.  Il  venait  annoncer  que  son  père, 
Mustapha,  dont  il  apportait  une  lettre  au 
général  en  chef,  était  disposé  à  se  soumettre  à  la 
France.  C'élail  un  jeune  liomme  d'environ 
seize  ans,  d'une  physionomie  intelligente  et 
spirituelle.  11  répondit  avec  iniçénuité  et  avec 
l'apparence  de  la  franchise  à  toutes  les  questions 
qui  lui  furent  adressées  par  Tintermédiaire  d'un 
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iDierprèle.  Il  repartit  porteur  du  sauf-conduit 
demandé  par  son  père  pour  se  rendre  à  A1i;c  r. 
Arrivé  le  surlendemain  dansla  Gasba,  le  Im'V  fit 
acte  de  soumission  à  la  France  devant  le  général 
en  cliei,  qiu  lui  remit,  le  15  juillet  suivant,  au 
nom  du  roi  Charles  X,  auquel  il  prêta  serment 
de  iidélité,  Tinveslilure  de  sou  beylik,  aux 
mêmes  conditions  qu'il  la  tenait  du  dey.  La 
félonie  de  ce  bey  éclata  plus  tard. 

Le  7  juillet,  les  soldats  de  la  milice  turque 
furent  désarmés,  sans  aucune  résistance  de  leur 
part,  dans  les  casernes,  et  dans  les  maisons  par- 
liculières  qu'liabilaienL  ceux  qui  étaient  mariés 
avec  des  femmes  du  pays.  Ces  derniers  et  ceux 
qui  étaient  d'nn  âge  très-avancé  fnrent  autori- 
sés à  rester  à  Alger.  Les  célibataires,  au  nombre 
d'environ  deux  mille  cinq  cents,  furent  embar- 
qués sur  des  bâtiments  français  qui  les  transpor- 
tèrent en  Asie  Mineure.  Ils  eurent  la  faculté 
d'emporter  avec  eux  leur  avoir  particulier,  et  cha- 
cnn  d'eux  reçut  cinq  piastres  d'Espagne,  comme 
indemnité  des  armes  qu  il  avait  remises.  Vaincus, 
ils  apprirent,  à  leur  grand  étonnement,  jusqu'où 
peut  aller  la  générosité  des  Français  victorieux. 

Ce  même  jour,  7  juillet,  le  général  en  chef 
revut  dans  la  Casba  la  visite  du  dey,  à  qui  il  lit 
rendre  les  honneurs  militaires  par  une  compagnie 
(le  grenadiers,  et  qu'il  accueillit  avec  tous  les 
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égards  dus  au  malheur.  Il  lui  |)eruui  de  faire 
enlever  de  la  Gasba  tout  ce  qu*il  y  avait  laissé  de 
son  mobilier  particulier,  et  lui  promit  qu'une 
somme  d'argent  qu'il  réclamait  lui  serait  remise. 
L'amiral  Duperré  assista  à  cette  entrevue.  Hus- 
sein-Pacha était  un  homme  de  soixante  ans  an 
moins,  replet,  et  d'une  taille  au-dessous  de  là 
moyenne.  Sa  barbe  était  blanche,  son  regard 
annonçait  une  astucieuse  finesse,  et  le  malheur 
était  empreint  sur  ses  traits.  Mais  il  conserva  une 
dignité  convenable  en  présence  de  son  vainqueur. 
11  était  velu  très-simplement.  Quelques  lurc^el 
plusieurs  Maures  raccompagnaient.  Tandis  que 
le  général  en  chef  faisait  au  dey  les  honneurs  de 
la  générosité  française,  un  esclave  de  la  suite  de 
celui-ci  dérobait  la  montre  du  général  Despreis, 
qui  était  suspendue  dans  sa  chambre.  Mais  le  dey 
la  fit  restituer,  désigna  les  hommes  de  confiance 
qui  devaient  emporter  ce  qui  restait  encore  de 
son  mobilier  dans  la  Casba,  et  ajouta  que  s'il 
s'en  présentait  d'autres,  il  priait  le  général  en 

chef  de  leur  faire  trancher  la  tête.  On  ne  lui 

laissa  pas  ignorer  que  cette  justice  expéditive 
n'était  pas  française. 
M.  Fcrnel(l),  chef  de  bataillon  d  état-major, 

(i)  Loyalement  dévoué  à  la  royauté  quil  servait  avec 
dislinclion,  M.  Ferncl,  chef  de  bataiUon  d'êlal-major 
depuis  l823,sacnUa  l'avenir  d  une  beiic  carrière  miJi- 
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aUâché  à  1  éiat-msfjor  général  de  l'armée,  pré- 
sent h  cette  visite,  en  profits  très-habilement 
pour  dessiuer  d  après  nature  le  portrait  du  der- 
nier dey  d'Alger.  €e  porlniit,  très-bien  saisi, 
figura  ensuite  Utiiographié  en  tête  d  une  inté- 
ressante relation  de  notre  ex[)édition,  qae  eet 
officier  supérieur  publia,  en  1831,  sous  le  titre 
Campagne  d'Afrique  en  i  830. 

Les  liouiuius  au  service  du  dey  usèrent  et  abu- 
sèrent, pendant  deux  on  trois  jonrs,  de  l'autori- 
sation  accordée  par  le  général  en  chef  d'eukver 
les  objets  du  mobilier  particulier  de  leur  maître 
restés  dans  la  Gasba,  et  en  vendirent  une  partie 
à  des  juifs,  qui  revendirent  plusieurs  de  ces 

objets  aux  Français. 

Ce  fut  le  7  juillet  qu'Amédée  de  Bourmont, 
après  avoir  survécu  douze  jours  h  sa  blessure, 
mourut  k  Sidi-Ferruch.  Nous  apprîmes  à  Alger 
le  soir  de  ce  même  jour  que  notre  dernière  lueur 
d'espérance  était  éteinte*  Le  lendemain,  8  juillet, 
le  général  en  chef  écrivait,  dans  une  dépêche 

lairc  à  la  fidélité  au  drapeau  auquel  il  était  inviolable- 
mcnl  attaché.  Il  fut  ensuite,  en  1833,  Ju  iionibrc  des 
ollicîers  français  qui,  avec  le  maréchal  de  Dourniont, 
mirent  leur  ôpée  au  service  de  doni  Mi.^ucl,  luttant, 
corrinne  roi  légitime  de  Portugal,  pour  alïrancliir  sa  patrie 
de  la  domination  anglaise.  II  se  signala,  dans  celte  cam- 
pagne, d'abord  comme  colonel,  puis  comme  brigadier 
général. 
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adressée  an  prince  de  Polignac,  présideot  du 

conseil  des  miuistres  :  a  Le  second  de  mes  tlls 
«  avait  reçu  une  blessure  grave  dans  le  eombat 
«  du  24  juin.  Lorsque  j'ai  eu  1  huuueur  de  l  aa-  ' 
«  noncer  à  votre  Excellence,  j'étais  plein  de  l'es-  ; 
«(  poir  de  le  conserver.  Cti  espoir  a  été  Uompé:  ■ 
«  il  vient  de  succomber.  L'armée  perd  un  brave  | 
«(  soldat;  je  pleure  un  excellent  ills.  Je  prie  | 
«  votre  Excellence  de  dire  au  roi  que,  quoique  j 
«  frappé  par  ce  malheur  de  familière  ne  rempli- 
«  rai  pas  avec  moins  de  vigueur  les  devoin  | 
«  sacrés  que  m  impose  sa  coniiancc.  »  | 
Dans  Taprès-midi  du  8  juillet,  le  général  en  ! 
chef  rendit  au  dey  la  visite  qu'il  en  av  ait  re(;ue  ' 
la  veille.  Selon  Tusage  oriental,  Hussein-Pacha  j 
offrit  le  café  au  général  en  chef  qui  raccepl^i.  j 
Leur  conversation  fut  longue  et  inféressaole.  ; 
«(  Voire  souverain  doit  être  bien  grand,  bicu  | 
«  généreux,  disait  le  dey  au  général  en  cbef, 
ft  puisqu'il  vous  a  commandé  d'agir  à  mou  éganl 
«  comme  vous  le  faites.  J'avais  cru  ma  cause 
«  juste,  mais  j'ai  été  vaincu,  et  je  reconnais  moa  | 
«  erreur.  Vous  avez  perdu  un  fils,  et  je  plains 
a  d'autant  plus  votre  malheur,  que  j'ai  moi* 
«  même  perdu  un  neveu  tendreraenl  aimé.  Dieu 
«  Ta  voulu.  »  Uussein-Pacba  était  Turc,  et,  . 
suivant  un  proverbe  lurc,  la  victoire  est  une 
perle  suspendue  au  fil  des  décrets  célestes.  It  ! 
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recomaïaDda  aussi  ses  sujets  au  géDéral  eu  cbef. 
Il  avait  d'abord  exprimé  rinieniion  de  se  rciiier 
à  Halte.  Sur  le  refus  du  général  eu  chef  d  accé- 
der à  celte  demande,  il  avaii  désigné  Livoiinic. 
Mais,  dans  celte  seconde  entrevue,  il  oianifesu 
le  désir  d'être  condiii:  aNaples.  Le  10  juillet,  il 
s'embarqua  avec  une  suite  de  centdixpersonnes^ 
Iiommes  et  femmes,  sur  la  frégate  française  la 
Jeanne  d'Arc,  qui  le  transporta  à  Mahon,  où  il 
devait  faire  (juaiaiiuiiie  avant  de  prendre  la 
route  d'Italie.  11  arriva  à  Naples  le  9  août. 

La  douiiuaiion  despoliijae  des  Turcs  uvaii 
disparu  :  le  gonveraement  du  pays,  laissé  sans 
direction,  réclauiaii  les  premiers  soins  ilu  géné- 
ral en  chef.  Il  institua,  dès  son  ratrée  dans 
Alger,  une  cûiiuiiiâbiuii  dite  de  gouvernement, 
chargée  d'établir  l'exercice  de  notre  souveraineté, 
et  de  rechercher  les  moyens  d'organiser  i  admi- 
nistration générale  et  les  divers  services  publics 
dans  la  ville  d'Alger,  et  le  pays  devenu  la  pos- 
sttfiion  de  la  France.  Cette  commission  fut  com^ 
posée  du  baron  Denniée,  intendant  en  chef  de 
larmée,  président,  du  général  Tholosé,  sous^ 
chef  d'état-major  général,  nommé  commandant 
delà  place  d'Alger,  de  M.  Firino,  payeur  géné- 
ral de  Larmée,  et  de  M.  Deval,  neveu  de  1  ancien 
eoQsol  général  de  France.  M.  Edmond  de  Bus-* 
sière  fut  nommé  secrétaire  général  de  cette 
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commission.  Elle  agissait  sous  lautorilé  du 
général  en  chef  ;  elle  provoqua  d'abord  la  crJa- 
tioD  d  une  coumiissiou  muaicipale^oiiles  Maures 
qui  avaient  le  plus  d'influence  furent  appelés  k 
siéger  avec  plusieurs  juifs.  La  présidence  de 
cette  commission  fut  confiée  à  Ahmed-bou-Der* 
bab,  Tun  des  deux  Maures  qui  avaient  été 
envoyés  par  le  dey  comme  parlementaires  auprès 
du  général  en  chef  le  4  juillet;  jeune  encore,  il 
parlait  français  avec  une  grande  facilité^  et  ne 
manquait  ni  d'esprit  ni  d'une  certaine  instruc- 
tion. M.  Bruguière,  sous-intendant  militaire, 
qui  connaissait  les  langues  et  les  mœurs  de 
rOrient,  tut  chargé  des  fonctions  de  commissaire 
du  roi  auprès  de  cette  commission  municipale 
d'Âlger,  fonctions  dans  lesquelles  il  fut  quelque* 
fois  suppléé  par  M.  Dubois,  adjoint  k  Vint&h 
dance,  qui  se  signala  par  les  services  qu'il  rendit 
pendant  toute  la  campagne.  Par  la  nomination 
d'un  syndic  des  Ârabes,  le  général  en  chei  se  mit 
en  relation  avec  les  cheiks  d'un  grand  nombre  de 
tribus.  L'Arabe  dont  il  lit  choix  pour  cet  emploi, 
sur  la  désignation  de  la  commission  municipale, 
se  nommait  Hamden  ;  il  se  montra  très-attaché 
aux  Français,  et  fut  un  intermédiaire  utile  entre 
uous  et  les  Arabes. 

La  commission  de  gouvernement  s'occupa 
aussi  de  ladmluistration  de  la  justice.  L^expul- 
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sien  de  la  tyrannie  turque  étant  le  but  de  Tex- 
pédition  française,  les  tribunaux  turcs  lurcui 
supprimés;  mais  les  tribunaux  maures  et  les  tri- 
bunaux juifs  furent  sageuieni  cunservés,  ei  la 
j  ustice  continua  provisoirement  à  être  administrée 
d'une  manière  couforme  aux  croyauces,  aux 
mœurs,  aux  usages,  aux  coutumes  et  aux  besoins 
du  pajs.  Les  Arabes  comparurent  toujours  devant 
le  cadi  maure,  et  les  Turcs  autorisés  à  rester  à 
Alger  durent  se  soumettre  à  cette  même  juridic- 
tion. L'autorité  française  s'était  réservé  le  droit 
de  confirmer  et  de  faire  exécuter  les  jugoincnts. 
Le  général  en  chef  chargea  M.  d'Aubignosc, 
homme  d'esprit  et  d'expérience,  des  fondions  de 
lieuteuaul  générai  de  police.  On  institua  une  ad- 
ministration des  douanes,  et  un  octroi  de  la  ville 
d  Alger  fut  établi.  L'oidie  s'introduisit  successi- 
vement partout,  et  notre  autorité  se  légitimait  par 
une  action  à  laquelle  la  justice  présidait. 

L'armée  ne  recueillit  de  la  prise  d'Alger,  mé- 
tropole d  un  pays  rendu  siérile  par  Tincurie 
mahométane,  aucun  produit  applicable  à  Famé- 
lioration  immédiate  de  sa  position  matérielle.  Le 
pays  ne  lui  fournit  guère  que  quelques  bœufs,  et 
elle  n'en  resta  pas  moins  obligée  de  vivre  des  res- 
sources que  la  flotte  lui  avait  apportées  de  France. 
Pendant  plus  de  vingt  joui\>  eiu  oic  après  nu 
entrée  dans  Alger^  ce  fut  de  Sidi-Ferruch  < 
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Tannée  lira  sesapprovisionnements,  qui  y  avaient 

été  débarqués.  Tandis  que  notre  «larine,  toujours 
infatigable,  en  rembarquait  une  partie  qu'elle 
venait  décliargcr  à  Alii^er,  il  fallut  qu'une  autre 
partie  y  fut  transportée  par  terre,  sous  le  poids 
d'une  chaleur  intense,  sur  une  route  de  plus  de 
cinq  lieues,  improvisée  dans  un  pays  difficile. 
Le  premier  fruit  de  la  conquête  ne  put  malheu- 
reusemeut  pas  être  le  repos  sous  un  toit,  dont 
DOS  soldats  avaient  un  si  grand  besoin,  et  qu'ils 
avaient  si  bien  mérué.  Mais  il  fallut  transformer 
en  bdpitanx  les  casernes  disponibles,  et  on  a  vo 
que  quelques  bataillons  seulement  tron\eicût 
place  dans  Alger  même.  Force  fnt  donc  d'établir 
les  troupes  au  bivouac  sur  les  collines  brAlantes 
qui  dominent  la  ville.  Lk  elles  étaient  exposées  i 
la  chaleur  accablaule  des  jours  et  à  l'humidité 
pernicieuse  des  nuits.  Les  effets  de  campement, 

qui  avaient  été  débarqués  à  Sidi-Ferruch,  furent 

apportés  par  mer  à  Alger  ;  mais  les  tentes  qui 
furent  distribuées  aux  soldats,  inhabitables  sous 
l'ardeur  du  soleil,  ne  pouvaient  être  occupées 
que  pendant  la  nuit.  Les  fièvres  intermittentes, 
les  dyssenterics  se  multiplièrent  rapidement  dai^  i 
l'armée .  L'air  de  Sidi-Fermch,  longtemps  le  dé>  | 
pot  générai  de  nos  malades  et  de  nos  blessés,  et  | 
le  séjonr  du  camp  de  Staouéli  étaient  devenus  i 
irès-maisaîns.  Au  premier  rang  des  causes  ^ui 
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eagendrèrent  ces  déplorables  maladies,  il  faut 
placer  le  passage  subit  de  ractivité  la  plus  grande 
à  un  repos  absolu  au  bivouac,  iuacLion  qui  pèse 
eomme  un  caucbemar  au  caractère  français,  et 
I  mipoisibilité  où  se  trouvait  le  soldat  de  se  ga- 
rantir de  Hnfluence  trop  contrastée  des  jours  et 
des  nuits.  Promptemciit  arrivée  à  iurcc  de  valeur 
et  de  courage  au  terme  de  ses  nobles  travaux, 

Tarmée  se  trouvait  dans  une  position  matériille 
plus  pénible  que  celle  où  elle  avait  été  durant  les 
fatigues  cl  les  privations  inévitables  de  la  cam- 
pagne. Ët  les  souffrances  morales  aussi  vinrent 
ajouter  leur  poids  au  faidcau  des  peines  phy- 
siques. 

Si  le  soldat  français  est  impatient  de  vaincre, 
il  ne  Test  pas  moins  de  voir  ses  services  juste- 
ment reconnus.  De  nombreuses  actions  d'éclat, 
des  traits  brillants  de  valeur  renouvelés  tous  les 
jours,  en  présence  d'un  ennemi  avide  de  trancber 
chaque  téte  que  pouvait  atteindre  son  yatagan, 
avaient  marqué  d'un  sceau  particulier  cette  cam- 
pagne, où  la  palme  ambitionnée  depuis  plus  de 
trois  siècles  par  les  plus  puissantes  nations  de 
l'Europe  avait  été  cueillie  en  vingt  et  un  jours 
par  les  enfants  de  la  France.  Jamais  nos  soldats 
fl  avaient  mieux  répondu  k  latlenle  de  la  patrie. 

A  la  première  nouvelle  arrivée  àParis  qu'Amédée 
de  Bourmont  avait  été  grièvement  blessé  au  com- 
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bat  (loSidi-Klialef,  le  24  juin,  M.  leDauphin  avait 
écrit  une  lettre  touchante  au  général  en  chef,  qui 
ne  put  la  lire  sans  verser  des  larmes,  répondit-il 
au  prince,  en  lui  témoignant  sa  reconnaissance. 
c(  J'ai  la  confiance,  ajoutait  le  Dauphin,  quevous 
«  serez  (lans  Alger,  lorsque  cette  leiire  vous 
«  parviendra  (1).  Vous  pourrez  alors  demander 
«  pour  votre  belle  et  bonne  ai  mée  les  récoai-  ■ 
«  penses  qu'elle  aura  si  bien  méritées.  Je  m'em* 
«  presserai  de  les  appuyer  auprès  du  roi.  «> 

Les  propositions  de  récompenses  honorifiques 
et  militaires  dont  le  tableau  fut  dressé  par  le  gé- 
néral en  chef  furent  pesées  néanmoins  avec  une 
si  scrupuleuse  réserve,  que,  même  en  y  faisant 
droit,  on  eut  été  accusé  de  parcimonie*  Sous  Tin- 
fluence  de  conseils  regrettables,  le  gouvernemeni 
eut  le  tort  de  ne  pas  reconnaître  que  le  juge 
compétent  des  services  de  larmée  qui  avait  com- 
battu sous  le  général  de  Bourmont  était  le  chei 
expérimenté  qui  Tavait  si  glorieusement  conduite 
à  la  victoire.  Le  général  en  chef  se  ût  un  devoir 
deconsciencede  réclamer  contre  lesréduciionsqui 
moditiaient  ses  demandes.  «  Jamais  guerre,  écri* 
<c  vit-il  dans  une  dépèche  adressée  au  DaaphîDi 
«  n'a  été  plus  active  que  celle  que  nous 

(1)  Ce  fut,  en  effet,  dans  la  Casba  que  le  général  en 
chef  reçut  cette  lettre  le  ib  juillet. 
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«  veooQs  de  laire.  Toojoais  zm  bivouac  « 
«  dans  one  espère  de  désert^  oa  nous  ne 
a  trouvions  pour  louiâ  ressource  que  du  bois  et 
%  de  I*eaa,  pas  dliabilanis,  les  offiders  n^ayaDt 
«  pour  subsister  que  leurs  niious,  les  officiers 
«  d*état-major  faisant  leor  service  h  pied,  parte 
a  que  les  clievaux  étaieui  retenus  eu  mer,  t<iul 
«  ce  qu'a  eu  de  pénible  one  situation  pareille  ne 
«  roérite-t-il  pas  d'être  pris  eu  coosidémiiou,  et 
«  Monseigneur  ne  daignera-t-il  pas  en  parier  ao 

«  roi  ?  Jet  r tsseaiiel  de  récomi^eoser  d'abord 

«  les  sous-ofiiciers  et  soldats,  et  les  officiers  des 

«  compagnies;  cepeiitla  m  les  officiers  supérieurs, 
«  et  même  les  officiers  généraox,  ont  été  pre&> 

<c  que  tous  les  jours  aux  coups  (le  fusil.  Comment 
«  pourrais-je  ne  pas  solliciter  les  grâces  du  roi 
«  pour  ceux  qui  les  ont  si  bien  méritées?  » 

Le  11  juillet  tut  le  premier  dimanche  que  les 
Français  solennisèrent  dans  Alger.  Un  autel  fut 
dressé  au  fond  de  la  cour  principale  de  la  Casba  ; 
le  signe  du  salut  du  monde  apparut  au  milieu  de 
cette  forteresse  bâtie  par  les  enfants  de  Mahomet 
contre  les  peuples  du  Christ.  Les  paroles  de  TE* 
vaugile  furent  proclamées  dajis  ces  lieux  encore 
tout  pleins  des  souvenirs  de  Tislamisme  ;  et  de- 
vant la  lettre  morte  du  Coran,  gravée  sur  tous 
les  murs,  la  voix  du  doyen  des  aumôniers  de 
rarmée,  vieillard  courbé  sous  le  poids  de  soixante- 
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:>eize  aiiuces,  réalisa  la  présence  du  Verbe  éter- 
nel. Généraux,  officiers  et  soldats  environnaient 
1  autel;  et  après  la  célébration  du  saint  sacri- 
fice, le  prêtre  vénérable  entonna,  de  tonte  la 
force  que  l  àge  lui  laissait,  le  cliant  d'acii  | 
de  grâces  au  Dieu  des  armées,  le  glorieux  Je  | 
Deum. 

Le  12  juillet,  le  général  en  chef  passa  la  revue, 
sur  un  champ  voisin  de  la  mer,  au  delà  du  fort 
Bab-Azoun,  de  la  deuxième  et  de  la  iroisiètnedi- 
vision  d  infanterie,  des  troupes  d'artillerie  eidu 
génie,  et  du  régiment  de  chasseurs.  Le  lendemain, 
m  il  passa  pareillement  la  revue,  au  nord  de  la  ville, 
de  la  brigade  Achai  d,  la  deuxième  de  la  première 
division.  Il  trouva  toute  Tarmée  aussi  belle,  bien 
qu'encore  au  bivouac,  qu'à  rouverlure  de  la 
campape,  suivant  sa  propre  expression. 

Le  bâliment  à  vapeur  le  Sphinx^  qui  avait 
porté  en  France  la  nouvelle  du  succès  de  Texpé^ 
dition,  rentra  le  18  juillet  dans  le  port  d'Alger, 
et  annonça  qu*on  avait  appris  à  Toulon,  par 
une  dépêche  télégraphique,  an  ivce  au  mouitiU 
de  son  départ,  que  le  général  en  chef  avait  été 
créé  maréchal,  et  le  vice-amiral  Duperré  pair 
de  France.  Il  n'était  certainement  pas  sans 
titres  à  la  première  dignité  militaire  du  pays, 
celui  qui,  après  avoir  brillé  sur  tant  de  champs 
de  bataille,  avaii  cuuçu  et  exécuté  le  plan  d  une 
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campagne  à  laquelle  applaudissait  le  monde 

eiilicr,  recoiiiiaissaQt  de  la  destruclion  de  la 
piraterie  barbaresque;  celui  qui  avait  noble- 
nienl  vengé,  par  une  victoire  ebrélienne,  une 
avanie  £iite  à  notre  honneur  national,  qui  avait 
dirigé  une  expédition  où  la  guerre  j>avail  la 
guerre,  qui  avait  donné  à  la  France  la  vie  d  un 
fils  si  digne  de  la  tendresse  paternelle.  Mais  le 
général  en  chet  de  Tarmée  d'Afrique  tut  proton- 
dément  peiné  de  voir  ses  services  récompensés 
avant  ceux  de  ses  compagnons  d  armes.  Ceux 
qui  ont  été  témoins  des  sentiments  qu'il  éprouva 
peuvent  dire  que  sa  modestie  tut  mise  k  la  tor- 
ture. 

On  âvaii  trouvé  dans  la  Ca^iia  des  armes, 
fusils,  pistolets,  sabres,  yatagans,  qui  n'étaient 
point  la  propriété  persoiiuelic  du  dey  ;  le  maré- 
chal ordonna  qu'elles  fussent  distribuées  aux 
of liciers  généraux,  supérieurs  et  autres,  de  toute 
Farmée.  Les  magasins  de  là  Régence  à  Alger 
renfermaient  des  niarcLaudises  et  des  denrées, 
telles  que  blé, gruau,  bois,  sel,  lin,  toiles,  cuivre, 
ploiiil),  huile,  marbre,  cuirs,  cire  et  laine.  Je 
ne  saurais  donner  une  détermination  précise  de 
la  valeur  de  ces  marchandises  et  de  ces  denrées 
diverses,  mais  il  est  certain  qu'elles  représen- 
taient plusieurs  millions.  Nous  trouvâmes  aussi 
dans  la  place  d'Alger  et  dans  les  forts  environ- 
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naots  dix-neuf  cents  bouches  k  feu,  dont  la 

moitié  environ  était  en  bronze,  avec  une  grande 
quantité  de  poudre,  en  majeure  partie  fabriquée 
en  Angleterre,  et  de  projectiles  qui  ne  laissaient 
pas  d^avoir  leur  prix.  En  égalant  à  dix  millions 
la  valeur  de  ces  premiers  fruits  de  notre  con- 
quête, on  est  sûr  de  rester  au-dessous  du 
montaïit  d'une  apprcciaiion  exacte.  Ajoutés  a  la 
somme  de  quarante-huit  millions  six  cent  quatre- 
vingt  quatre  mille  cinq  cent  vingt-sept  francs, 
trouvée  dans  le  trésor  de  la  Gasba,  ces  dix 
millions  produisaient  un  total  de  cinquante-huit 
millions  six  cent  quatre-vingt-quatre  nulle 
cinq  cent  vingt-sept  francs.  Or  les  frais  de 
i  expédition,  aussi  bien  pour  le  compte  du 
département  de  la  guerre  que  pour  celui  du 
département  delà  marine,  au  l""'  octobre  16(iO, 
ne  s'élevaient  qa'àofuarante  lrois  millions  cinq 
cent  mille  francs.  Nos  annales  militaires,  si 
riches  de  gloire,  offrent-elles  beaucoup  d'exem* 
pies  d'une  semblable  campagne,  suivie  d'un  tel 
résultat  immédiat,  et  mettant,  en  outre,  la 
France  en  possession  d'une  riche  et  belle 
colonie  en  regard  de  ses  côtes  méridionales. 

Une  gralilication  de  trois  mois  de  soble, 
disiribuée  à  l'armée  dont  le  courage  avait  conquis 
tant  dominions  à  la  France,  auiaitété  une  rému- 
nération de  ses  services  dont  le  maréchal  fit 
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vainemeiit  la  proposition  au  gouveruemeiit.  11 
avait  eu  aussi  la  pensée  d'afTecter  au  payement 
de  Tarriéré  de  la  Légion  diiouneur  ei  à  une 
dotation  pour  Tordre  de  Saint-Louis  le  reliquat 
du  produit  immédiat  de  la  conquête,  après  le 
règlement  des  frais  de  Texpédition.  Mais  il  en 
fut  de  celte  proposition  comme  de  celle  d'une 
graliûcation  à  accorder  à  l'armée,  elle  resta  sans 
réponse. 

Dans  ses  dépèches  réitérées,  le  miaréchal  ne 

laissait  pas  ignorer  à  M.  le  Dauphin  combien  il 
importait  qu'un  favorable  et  prompt  accueil  fût 
f;ii!  aux  proposilions  (ravancement  et  .\\\\ 
demandes  de  décorations  qu'il  avait  adressées 
au  i-ouvcrnement.  «  Je  ne  crois  pas,  écrivait-il 
a  dans  une  de  ces  dépêches,  avoir  demandé  une 
«  seule  de  ces  grâces  sans  qu'elle  fftt  méritée 
«  par  une  conduite  distinguée  sous  le  feu  de 
a  TeonemL  »  Énumérant  les^  services  particu- 
liers des  officiers  supérieurs,  après  avoir  dit  des 
colonels  «  qu'il  faudrait  les  nommer  tous,  d  il 
ci  lait  le  colonel  d'Esclaibes,  chef  d'état-major  de 
rartillerie,  qui  avait  servi  admirablement  et 
mérité  a  tous  égards,  ajoutait-il,  et  les  cuiunels 
Roussel  du  3»  de  ligne,  de  la  Villegille  du  6^  de 
ligne,  d'Armaillé  du  M*",  Horric  de  la  Motte  du 
30%  de  Goutefrey  du  21%  de  Montboissier 
du  23%  Mouuier  du  28%  de  Lachau  du  29% 
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lloucy  du  34%Uuiiicre  (1)  du  3S%  de  Feuchèies 
da  37*,  Léridant  da  48*,  Magnan  dn  49*,  de 
Frescheville  (â)  du  1'"'  régiment  de  marche,  de 
Neuclièze  do  2«  régiment  de  mar€lie,et  le  lieate- 
nant-coloDel  Baraguey  d  iiilliers  (3)  de  ce  même 

(1)  de  colonel,  que  le  maréchal  de  Bourmont  recom- 
commandaît,  comme  capable  de  faire  un  exceUent  offi* 
cier  général,  devint  maréchal  de  camp  en  1832,  et  lieu- 

Icnant  général  en  1837.  Il  avait  fait  vingt-deux  campa- 
^^nes,  dont  plusieurs  eu  Afri(iae,  lorsqu'il  fut  mis  à  la 
retraite  par  le  Gouvernement  provisoire  en  avril  18tX. 
Sous  la  République,  il  fut  suocossivoment  membre 
de  TAssemblée  nationale  et  de  l'Assemblée  i^islative. 
Relevé  de  la  retraite  en  vertu  de  la  loi  du  11  août  IM^ 
il  ftil  ministre  de  la  guerre  du  mois  de  décembre  IBIS 
au  mois  d'octobre  1819.  Admis  de  nouveau  à  la  retraite 
eu  décembre  ISol,  il  mourut  en  i8(]3. 

(2)  Ce  brave  colonel,  qui  avait  été  blessé  à  la  téie  de 
ses  tirailleurs  pendant  la  campagne,  fut  lâchement  assas- 
siné par  les  Arabes,  lorsqu'elle  était  à  peine  terminée,  en 
revenant,  le  â4  août,  d'une  reconnaissance  quMl  avait 
Aiile  sans  escorte,  vers  les  bords  de  l'Arach. 

(3)  Fils  du  général  Baraguey  d'HiUiers,  le  lieutenant-» 
colonel  du  2«  régiment  de  marche,  entré  dau.^  l'armée, 
comme  sous-îieutenant,  en  181-2,  avait  eu  le  poignet 
gauclic!  emporté  par  un  boulet  à  la  bataille  de  Leipsick. 
Nommé  colonel  à  la  suite  de  sa  participation  à  la  cam- 
pagne de  la  conquête  d'Alger,  il  fut  appelé  en  1832  au 
commandement  en  second  de  TÊcole  miUtaire  de  Saint* 
Cyr,  dont  il  eut  le  commandement  en  chef,  comme  ma- 
réchal de  camp,  de  1836  à  1840.  Il  relourna  en  Algérie 
en  ISil,  y  devint  lieutenant  général  et  commandant  de 
la  division  de  Constanline.  H  commandait  la  divi^îioii 

militaire  à  i^$auçoa  lorsqu'il  fut  élu  membre  de  l'As- 
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régiment.  PariLÎ  njârô.i^in  Je  câiijp.  ïl 
meoâofiiiaîi  tooi  panicaîiènem^iii  le  ^roéral  de 
la  Hilte  (1),  cou  i^^ii^iil  riin:;>r'  ,  >  ^^^n^ral 
Vakué,  comiiuiDdant  le  géoîe*  le  gc^^rral  Achanl* 
commaDdaDt  la  deux!*;me  bîij::iJ«.-  de  la 
mière  divisioo,  le  général  de  DaiuréittoaU 
Gommaiidanl  b  première  brigade  delà  deuxième 

sembiée  consUtuante,  en  fiir  Je  ;ari*:^mciit  dîi 
Doubs,  qui  le  révlut  DîemLr*?  do  rjUseml/ièe  k-gis^ve 
en  1840.  Il  eol,  de  181»  k  1830.  nMMiorab:e  mîssioa  de 
eonmiaiider  le  corps  Irançais  d'ooni^atioa  à  ftome,  et 
ranplaca  le  général  Clianganiierdinsle  eommaDdeineol 
de  rannèe  de  tais,  le  9  jasria»  l«5t.  Placé,  dans  la 
guerre  conti  -,  la  Russie,  a  la  tôle  du  corps  exf«éi!iliOQ- 
uaire  de  la  Ballique,  il  s  empara  de  la  forlere>>*?  iîc  Uo- 
marsund,  en  is:>{.  et  fui  créé  niart*chal  tic  France  !e 
2H  août  (\^'  cette  rntme  annt*e.  CornmaDdanl  du  preinicT 
corps  de  Tannée  des  Alpes  en  1K>9,  il  se  si^ala,  daus 
la  campagne  d*Ualie,  pnr  te  comlMt  et  la  prise  de  Mari- 
gnan,  et  par  sa  coopération  au  soeoès  de  la  bataille  de 
Solferino. 

(!)  Maréclialde  camp  depuis  1839,  el  aide  de  camp  de 

M.  le  Dauphin,  le  Ticomle  de  la  Hîtle  avait  acquis,  par 
son  enicace  coopération  a  la  conquête  d'AlLrer,  si  juste- 
ment signalée  [tar  le  maréchal  de  Bourmoni,  les  titres 
les  plus  légilinies  et  les  plus  éelalaïus  au  grade  de  lieu- 
tenant ^'éuéral.  Mais  il  n'y  parvint,  sous  le  gouverne- 
ment fondé  par  la  révoiation  de  juillet,  qu'en  !8i0, 
après  deux  années  passées  encore  en  Afrique.  Il  lût  mi- 
nistre des  afCures  étrangères  de  novembre  1819  à  Jan- 
vier 1851»sous  la  République  présidée  par  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte.  II  siégea  à  l'Assemblée  législative 
comme  représentant  du  département  du  i\urd,  cl  lui 
liouiiiië  sénateur  le  2G  janvier  1851 
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division,  le  général  de  Bertier,  commandant  te 
première  brigade  de  la  troisième  division,  qui, 
ajoutait-il,  «  malgré  son  âge,  a  montré  une  acti- 
((  vité  prodigieuse  et  toutes  les  qualités  désira- 
it bles  dans  un  officier  général,  »  et  le  général 
Hurel,  comiDaudant  la  deuxième  brigade  de  la 
troisième  division.  Les  services  des  lieutenants 
généraux  BerLliezcne  (1),  des  Cars  et  Desprez, 
étaient  appréciés  et  recommandés  dans  une 
dépèche  que  le  maréchal  terminait  en  disant  au 
Dauphin  :  «  J'ai  demandé  des  décorations  poar 
«  de  jeunes  officiers  attachés  à  mon  quarlicr- 
a  général.  Si  Monseigneur  les  avait  vus  au  feo, 

(1)  Le  ^énôral  Bcrthezèiic  avait  été  tiré  de  la  disponi- 
bilité pour  recevoir  le  commandcjnenl  de  la  première 
division  de  l'armée  d'Afrique,  que  lui  avait  contié  le  gou- 
vernement du  roi  Charles  X.  A  la  téie  de  cette  division 
il  avait  fsâi  preuve,  pendant  la  campagne»  d^une  vieifle 
expérience  de  la  guerre  k  lat|uelle  le  maréchal  de  Bom^ 
mont  s*étaU  plu  à  pendre  justice,  en  se  louant  du  con- 
cours qu*elle  lui  avait  pi  clé,  et  en  demandant  qu*éUe 
fût  convenablement  récompensrc.  11  ne  refusa  pas  son 
adhésion  au  pouvoir  éialjli  par  la  révolution  de  juillet, 
et  il  remplaça  le  général  C'auzel,  en  janvier  1831, 
dans  îc  goiivernenient  derAli^êric  qu'il  occupa  jusqu'iui 
mois  de  janvier  183fî.  Passant  d'une  position  secondaire 
au  premier  poste  dans  la  direction  des  affaires  poliliquest 
administratives  et  militaires  du  pays»  Il  témoigna,  par 
rhésiiationde  ses  acies  de  rinsunissncè  de  son  aptitade 
gouvernemenUie«  cl  il  n^avait  pas  préservé  les  armes 
françaises  d*un  échec,  lorsque  le  général  Savary,  dut 
de  Rovigo,  vint  lui  succéder, 
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M  il  ne  me  pardonnerait  point  de  les  avoir 

«  oubliés  (1).  »  Datée  du  23  juillet,  cette  der- 
nière dépêche  n'arriva  point  à  sa  destination  : 

(1)  Un  des  plus  jeunes  parmi  les  jeunes  officiers  pour 
lesquels  le  maréchal  de  Eourmont,  qui  se  montra  scru* 
puleuscment  cooscicncieux  dans  lés  demandes  de  déco- 
rations quil  adressa  au  gouvernement,  réclamait  la  ré* 

compense  de  la  valeur  sur  le  champ  de  bataille,  était 
le  prince  de  Chalais,  lils  du  duc  de  Talleyraad  de  Péri- 
gord,  et  l'nn  des  qualrc  sous-lieutenants  que  le  roi  avait 
anlorîs(''s  :i  laii  i^  la  ram|)a^mc  h  la  suite  (h^  IVHal-major 
*  particulier  du  général  en  chet.  C  elait  la  croix,  de  Saint- 
Louis  que  le  maréchal  avait  demandée  pour  ee  jeune 
ofAcier,  parce  qu'il  Favait  vu  mettre  constammenl  en 
pratique  la  maiime  noblesse  oblige^  se  signaler  dans  les 
diverses  occasions  que  présenta  la  campagne,  et  aspirer 
partout  et  toujours  à  foire  plus  que  son  devoir.  Renonçant, 
par  fidélité  à  ses  principes  politiques,  après  la  révolution 
de  juillet  1830,  à  la  carrière  où  il  avait  débuté  avec  dis- 
tinction, le  prince  do  Chilais-Périgord,  rentré  dans  la  vie 
privée,  se  vowa  U  i  encouragcnK^nl,  à  la  ^éucrcusc  proleo- 
lionct  au  soutien  eliarilablede  toutes  les  bonnes  œuvres.— 
Au  nombre  des  officiers  recommandés  à  M .  le  Dauphin  dans 
la  dépôchedu  23  juillet,  et  dont  le  maréchal  jugeait  que  les 
services  avalentmérité  la  croix  de  Saint-Louis,  étaitcomprls 
le  marquis  de  Filz*James,  qui,  arrivé  à  Sidi-Ferruch  quel- 
ques Jours  après  le  débarquement,  avec  une  dépêche  du 
priiico  de  Polignac,  s'était  fait  remarquer  ensuite  par  sa 
j)ravoure,  dans  les  fonctions  d  onicior  duLal-major,  en 
poi  lanldes  oi  dres  aux  avant-postes.  Cette  dépêche,  par- 
venue au  coniniandanl  en  chef  de  Texpèdition,  au  début 
de  la  cimpagne,  et  la  première  qu'il  ait  reçue  du  prési- 
dent du  conseil  des  ministres,  était  en  chiffres,  et  je  me 
rappelle  avoir  participé  à  la  déchiffrer  avec  mon  cama- 
rade le  comie  Louis  de  Bourmont. 
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lorsqu'elle  parvint  à  Paris,  l'antique  et  natio- 
nale royauté  à  laquelle  la  France  devait  la 
conquête  d'Alger  avait  été  renversée  par  la 
tempête  révolutionnaire,  avant  davoir  eu  le 
temps  d'acquitter  le  prix  du  sang  versé  en 
Afrique  pour  I  honneur  et  à  la  gloire  de  la 
patrie. 

Plu,s  impatiente  chaque  jour  d'apprendre  eiifm 
ce  que  la  France  pensait  d'elle,  Farmée,  dont  les 
souffrances  physiques  étaieni  excessives,  et  oîi 
les  fièvres  intermittentes  et  les  dyssenteries  se 
multipliaient,  succomba  à  un  sourd  et  vague 
mécontentement  ;  ce  sentiment,  cette  sorte  de 
nostalgie,  se  glissa  dans  tous  les  rangs,  et 
chacun  aspirait  à  fuir  cette  terre  où  1  on  semblait 
n'avoir  triomphé  que  pour  recueillir  des  priva- 
tions. ((  Le  désir  de  retourner  en  France, 
a  écrivait  le  maréchal  au  prince  de  PoHgnac, 
a  dans  une  de  ses  dernières  dépêches,  se  fait 
«  sentir  dans  tous  les  rangs  de  Farmée.  Les 
«  oliiciers  généraux  n'en  sont  pas  plus  exempta 
«  que  les  autres.  » 
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Eipéditioiis  de  BUdah,  Onm,  Boue,  Tunis,  Tripoli  et 

Bocgic. 

Pour  icpondre  pertinemment  aux  questions 
que  pouvait  lai  adresser  le  gouveroemeDt  sur  la 

colouisaliou  du  pays,  le  maréchâlâvail  besoio  de 
l'avoir  un  peu  eiploré.  11  forma  le  projet  de 
pousser  uue  reconnaissance  jusqu'au  pied  du 
Petit-Atlas,  et  la  ville  der  Blidah,  située  h  qua* 
rante-liuù  kilomètres  sud-ouest  d'Alger,  mais 
que  Ton  en  croyait  plus  rapprochée,  fut  le  point 
surlequelil  résolut  de  se  diriger.  Les  habitants 
de  cette  ville  imploraient  la  protection  française 
contre  les  Kabyles.  Cependant,  le  Juillet,  la 
commission  municipale  avertit  le  maréchal  (|ue 
le  projet  de  Texcursioii  qu'il  se  proposait  défaire 
dans  riutérieurdn  pays  s'étant  ébruité,  l'inquié* 
tude  agitait  les  Arabes  voisins  d'Alger.  La  com* 
mission  informait  en  même  temps  le  maréchal 
que  des  députations  d'Arabes  et  de  Kabyles  des 
diverses  tribus  environnantes  devaient  assister, 
le  25  du  mois,  dans  un  lieu  non  éloigné  du  cap 
Matifou,  il  une  jjraude  conférence  où  le  syndic 
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des  Arabes  d*Alger  était  invité  à  se  trou  ver,  et  oii 

les  tribus  devaieut  prendre  rengagement  de  vivre 
en  paix  entre  elles  et  avec  larmée  française*  La 
coaiHiission  faisait  sentir  combien  il  élait  impui- 
tant  de  ne  mettre  aucun  obstacle  à  cette  réunion. 
Il  eût  été  pi  lidenL  peut-être  de  différer  de  quel- 
ques jours  Texécution  du  projet  de  reconnais* 
sance;  mais  le  général  Desprez  coii)bauit  les 
raisons  qui  devaient  engager  k  suspendre  le 
départ,  et  son  avis  prévalut.  Le  marécLal  partit 
d'Alger  le  juillet,  à  quatre  heures  du  matin, 
suivi  (le  son  aide  de  camp  de  Trélan,  de  ses  offi- 
ciers d'ordonnance  de  la  Myre-Mory,  d'ArtheU 
d'Ault-Dumesnil,  de  Maillé  (i),  et  de  son  fils, 

(i)  Démissionnaire  après  la  révolulion  de  juîllcl  pour 
refus  de  sonnent  au  croiivernemcnl  qui  s'ensuivil,  le* 
comle,  puis  marquis  de  MaiUc^,  se  gloritia  plus  tard 
d'être  le  pôrc  de  deux  IHs  entrés  successivement  au  ser- 
vice du  Souverain  Pontife.  L'un,  admis  en  1800  dans  les 
volontaires  pontificaux  à  cheval,  dits  guides  de  la  Ifori- 
ciérc,  partagea  le  sort  de  ce  corps  après  la  Journée  de 
Castclfidardo,  et  fut  amené  prisonnier,  avec  ses  cama- 
rades, jusqu'à  la  frontiiTt»  rr;ini.'aise.  Le  plusjeunc  venait 
deptîrdiesa  mère lors(|u"il  parlilen  1807  pourBoiDe,  ou, 

son  c^rand  reo^rct,  il  ne  put  arriver  (ine  le  jour  nirMue 
de  la  bataille  de  Mentana,  pour  s'enrôler  dans  les  zoua- 
ves pontificaux.  S'iospirant  de  son  dévouement  à  la 
sainte  cause  delà  papauté,  le  marquis  de  Maillé  avait 
fait  violence  à  sa  douleur  pour  permettre  à  son  fils  de 
s*éloigner  de  lui^  au  moment  où  les  consolations  chères 
À  un  cœur  paternel  lui  étaient  si  nécessaires. 
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Charles  de  Bounnont,  lieutenant  aide-major  au 
3*  régiment  de  ligne,  qu  il  avait  appelé  à  faire 
le  service  auprès  de  lui  depuis  le  retour  en 
France  de  plusieurs  officiers  de  son  état-major. 
Son  escorte,  doiil  une  partie  s^étail  mise  en  mar- 
che dans  Taprès-midi  du  et  l'attendait  à  trois 
lieues  en  avant,  se  composait  d'un  bataillon  d'in- 
fanterie légère  et  de  huit  compagnies  de  volti- 
geurs, d'un  escadron  des  cliasseurs  d'Afrique, 
de  deux  obusiers  de  montagne,  de  deux  pièces 
d'artillerie  de  campagne,  et  d'un  détacliement 
de  troupes  du  génie*  avec  un  convoi  de  six  voi- 
tures d'ariillene  portant  des  vivres  et  des  muni- 
tions. Celte  force  était  placée  sous  le  commande- 
ment  du  général  Hurel,  dont  la  longue  expérience 
miliiaire  datait,  comme  on  Fa  vu,  de  Texpédition 
d'Eg}pic.  Le  duc  des  Cars,  dontla  division  avait 
fourni  le  détachement  d'infanterie,  accompagnait 
volonlairement  rexpcdiiion,  avec  les  généraux 
Desprez  et  de  la  Uitte,  le  lieutenant-colonel  Du- 
pau,  cliel  d  état- major  du  génie,  un  grand  nombre 
d'officiers  d'élat-major,  le  colonel  russe  Philoso* 
piiulT,  le  capitaine  de  vaisseau  Mansell  de  la 
marine  anglaise,  le  prince  de  Schwarzenberg, 
major  de  cavalerie  au  service  d'Autriche,  et  plu- 
sieurs autres  volontaires  et  consuls  étrangers, 
tous  vivement  désireux  de  voir  une  ville  de  l'in- 
lériear  inconna  de  l'Afrique.  Le  syndic  des  Arabes 
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d'Alger  avait  obieou  du  maréchal  de  lui  prouver 
son  attachement  en  le  soivant,  avec  deux  mem- 
bres de  la  commission  muuicipale^t  une  douzaine 
de  cavaliers  arabes.  La  reconnaissance  s'avança 
dabord  sur  une  route  dite  Voie  romaine,  ren- 
contra ensuite  un  terrain  hérissé  de  difficultés 
pour  les  voitures,  franchit  TOued-Keima,  af- 
fluent de  TArach,  sur  un  pont  en  maçonnerie^ 
et  entra  dans  la  belle  plaine  de  la  Meiidja 
qu'elle  trouva  inculte  et  couverte  d'une  herbe 
abondante,  mais  brûlée  par  le  soleil  partout  ou 
il  n'y  avait  point  d'eau.  De  grands  troupeaux  de 
bœufs  et  de  moutons  erraient  au  milieu  de  cette 
plaine  sous  la  garde  de  bouviers  et  de  pasteurs 
arabes  à  pied  et  à  cheval.  Nous  i^assàmes  près 
du  village  de  BouffariiL  (â),  qui  n'était  qu'un 
amas  de  misérables  huiles,  et  nous  traversâmes 
successivement  quatre  cours  d'eau,  agréablement 
bordés  de  lauriers-roses.  Nous  fîmes  une  longue 
balte  près  du  dernier  de  ces  ruisseaux,  et,  après 
une  marche  d'environ  douze  lieues  communes 

(1)  ta  plaine  de  la  Mélidja  s'étend  de  l'ouest  à  rest,  du 
pied  du  mont  Ctieooua  jusqu'au  dcl)i  du  cap  Matifoa,  sur 
line  lon^eur  de  96  kilomètres,  et  une  largeur  moyen* 

m  de  2:2  kilonictres.  EUo  est  arrosée  par  le  Nador,  le 
Mazafran,  TArach  et  le  Khamis. 

(2)  A  Si  kilomètres  au  sud-ouest  d'Aller,  cl  ù  l  i  kilo- 
mètres au  nord  do  Blidah,  au  point  de  partage  des  bas- 
3ius  de  TAracb  et  du  Mazafran. 
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de  France,  la  petite  ex pcdi lion  arriva,  irè&-fati- 
guée  d'une  route  aussi  longue,  k  cinq  heures  de 
raprès-raidi  près  de  Blidah,  A  deux  lieues  envi- 
ron de  la  Yîlle,  une  députation  des  principaux 
liaJjiianls,  venue  au-devant  de  nous,  s'élait  pré- 
sentée au  maréchal,  pour  faire  acte  de  soumission 
à  la  France,  et  pour  deaiandcr  que  le  logemeiu 
des  troupes,  incompatible  avec  les  mœurs  et  les 
usages  musiihiiaiis,  fût  épargné  à  la  ville.  Le 
maréchal  eut  égard  à  cette  demande,  et  promit 
que  la  religion,  les  lois  et  les  coulumcs  du  pays 
seraient  respectées.  Le  détachement  bivouaqua 
en  deçà  et  hors  des  enclos  qui  a  voisinaient  la  ville, 
ei  le  maréchal  s  établit  aussi  au  bivouac,  avec 
tout  son  état-niajor,  sous  la  ydi  de  de  deux  com- 
pagnies d'élite,  dans  uo  beau  et  vaste  clos  d'o- 
rangers, arrosé  par  un  ruisseau  limpide,  et  situé 
au  delà  du  camp  de  son  escorte,  près  de  la  porte 
de  Blidah,  du  côté  d'Alger.  I^a  curiosité  avait 
amené  au-devant  de  nous  une  partie  de  la  popu- 
lation de  la  ville.  Ily  avait  de  Ion  gues  années  que  le 
solde  cettedélicieuse  contrée  n'avait  pasételouié 
par  les  pas  d'un  Européen,  et  c'était  un  étrange 
spectacle  que  celui  de  l'arrivée  criin  état-major 
français  au  milieu  de  ces  Africains  demi-nus,  que 
Tavidité  de  nous  voir,  bien  différente  de  Tapathie 
des  Algériens,  lors  de  notre  apparition  parmi 
eux^  précipitait  sous  les  pieds  de  nos  chevaux. 
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11&  Dous  oitraieni  des  citrons  et  des  oraoges,  el 
nous  versaient  à  pleines  coupes  une  fraiclie 
limooade,  qu'uoe  soif  inextinguible  nous  faisait 
trouver  encore  meilleure.  Une  heure  après  notre 
arrivée,  an  marché,  pourvu  de  bœufs,  de  mou- 
lons, d'orge,  et  de  fruits,  s'éiablii  dans  le  camp. 

Avant  le  tremblement  de  terre  dont  elle  fait 
victime  en  1825,  la  ville  de  Blidah  comptait 
peut-être  dix  mille  habitants  ;  mais  nous  y  en 
trouvâmes  à  peiue  quaiic  mille.  Elle  était  entou- 
rée d'un  mur  d'enceinte,  et  environnée  dévastes 
cimetières.  Les  vestiges  du  désastre  étaient  par- 
tout visibles.  Les  habitations  de  blidah  n'étaient  i 
guère  que  des  huiles  ;  les  rue^  eu  étaient  éLi'ûiies 
et  couvertes  de  roseaux,  du  haut  d'uae  maison  à 
Fautre,  pour  empêcher  les  rayons  du  soleil  d*y  î 
pénétrer.  Les  portes  de  la  ville  avaient  seoh»  | 
quelque  apiiari^nce  arcliilecluraie.  La  situatioa 
de  Blidah,  à  l'entrée  d'une  gorge  de  TAclas 
qu'arrose  TOued-Sidi-el-iiebir  (1),  dans  une 
contrée  merveilleusement  fertile,  sur  la  route  de 
communication  entreÂlger  etrintéricurdu  pays, 
lui  avait  procuré  les  avantages  qu'elle  relirait 
du  commerce.  On  ne  saurait  guère  imaginer  rien 
de  plus  délicieux  que  les  environs  de  Blidah,  la 
Voluptueuse^  comme  rappelaient  les  Arabes.  La 

(I)  Principal  amuentdeU  Ctiiffa. 
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terre  y  est  abondammenl  couverte  d'une  verdure 

riche  el  variée.  L  eau  et  le  soleilsy  rcaconfrent 
dans  cette  heureuse  proportion  qui  produit  la 

véi^clalîoii  la  plus  luxui  iaiiLe.  Toul  le  pays  ii  était 

qu'un  grand  bosquet  de  lauriers-roses^  d'orangers, 

de  citronniers,  de  figuiers,  de  caroubiers  el  d'o- 
liviers, dont  plusieurs  présentaient  neuf  à  dix 
pieds  de  circonférence.  Des  eau  aux  J  in  i-^<iiioii, 
dirigés  avec  une  admirable  intelligence,  y  distri<- 
Luaient  partout  le  bienfait  des  eaux. 

Le  24,  à  quatre  heures  du  matin,  le  maréchal 
monta  à  cheval,  traversa  la  ville,  et,  suivi  d  un 
£aible  détachement  d  iniauterie  et  de  chasseurs  à 
cheval,  s'avança  jusqu'à  une  lieue  et  demie  au 
delà  à  la  reconnaissance  du  pays  vers  le  Maza* 
fran  (1).  Il  aperçut  en  revenant  des  Kabyles  qui 
erraient  sur  l  Atlas,  et  avec  iei>quels  i  m'rièrc- 
garde  de  son  escorte  échangea  quelques  coups 
de  fuâiis.  À  dix  heures  du  matin,  le  général 
Desprer,  qui  avait  accompagné  le  maréchal  dans 
la  prenaere  reconnaissance,  en  fit  une  nouvelle, 
suivi  de  deux  officiers  d'état-major  et  de  quatre 
chasseurs  à  cheval.  Il  remonta  jusqu'à  une  demi- 
lieue  de  Blidah  le  cours  de  rOued-Sidi-el-Kebir. 

(î)  Le  Mazafrnn,  formé  delà  réunion  do  la  Chiffa  el 
de  rOued-Ouedjer,  dans  la  partie  occidentale  de  la  plaine 
de  la  Métidja»  se  jette  dans  la  Méditerranée,  au  nord- 
est  de  Koléali,  àS  lieuesà  Touest  de  SidI-Fcrrucli. 
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Le  ehemio  qu'il  pâroourat  était  partout  bordé  de 

précipices,  de  rut  hr^rs,  d  arbres  et  de  buissoas, 
au  milieu  desquels  il  vit  aussi,  k  son  retour,  des 
hommes  armés  de  fusils. 

Le  départ  avait  été  ordoDué  pour  deux  benres  ; 
mais  quelques  coups  de  lusil  se  firent  enleudre 
vers  une  heure.  Le  maréchal,  qui  venait  de  dé- 
jeuner, avec  toute  sa  suite,  sous  i  ombrage  des 
orangers  que  nous  ne  nous  lassions  pas  d'admi- 
rer, commauda  au  chef  de  bataillon  d  elat-major 
baron  de  Trélan,  son  aide  de  camp,  de  voir  d'où 
partaient  ces  coups  de  lusiL  A  peine  sorti  du 
jardin  d'orangers,  cet  officier  reçut  une  balle  à 
travers  le  bas-ventre,  et  tomba  mortellemeot 
frappé.  Des  carabiniers  le  rapportèrent  dans  le 
jardiu.La  fusillade  devint  vive  autour  du  quartier- 
général.  Le  maréchal  monta  à  cheval,  et,  suivi 
de  sou  état-major,  rejoignit,  au  milieu  des  balles 
qui  arrivaient  de  toutes  parts,  sa  petite  troupe, 
dont  il  était  séparé  de  quelques  centaines  de  pas. 
On  empoiiait  M.  de  Trélan  sur  un  biaiicard 
improvisé  avec  des  branches  d'arbres  lorsqu'il 
rendit  le  dernier  soupir.  Ce  brave  officier  était 
époux  et  père,  et  aide  de  camp  du  comte  de 
Bounnout  depuis  dix-huit  ans.  Sa  uiori  si  laiale 
fut  un  coup  douloureux  pour  un  cœur  déjà  cruel- 
lemeiU  déchiré.  Le  général  Desprez,  notre  chef 
d'état-major,  n'avait  pas  pris  toutes  les  précao- 
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tioQs  nécessaires  pour  dous  mettre  à  i'abri  d'une 

surprise,  que  facililrrent  les  massifs  (Farbres  et 
Tépaisseur  des  broussailles  quicouvraientle  pays. 
Loin  d'avoir  ignoré lesdesseinsdes Kabyles  conlre 
nous,  les  babitanis  de  Blidab  en  avaient  été  les 
perfides  complices.  Environnée  de  toutes  parts 
de  nuées  de  Kabyles  et  d'Arabes,  que  quelques 
Turcs  dirigeaient,  notre  colonne,  si  faible  de 
nombre,  commença  eu  bon  oi  di  c  sou  mouvement 
de  retour.  Nos  sauvages  agresseurs  poussaient 
des  cns  horribles,  et  nous  affrontaient  avec  une 
témérité  inconcevable.  Notre  petite  troupe  ne 
présentait  guère  qu  un  effectif  de  douze  à  qua- 
torze cents  hommes,  et  nous  étions  enveloppés 
par  |)lusieurs  milliers  d'ennemis.  Dans  leur  igno- 
rance de  la  supériorité  de  Tordre  sur  le  nombre, 
ils  s'iiiiaginaiciil  que  nous  allions  tous  être  la 
proie  de  leur  barbarie.  Mais  leur  audace  vint  se 
briser  contre  le  courage  imperiurbable  de  nos 
soldats. 

M.  Chapelié,  capitaine  d'état-major,  avait  été 
envoyé,  avant  que  nous  fussions  attaqués^  pour 
reconnaître  le  lieu  oîi  nous  devions  bivouaquer 
le  soir.  11  précédait  notre  colonne  avec  deux 
compagnies  d'infanterie  et  vingt-cinq  chasseurs 
à  cheval,  et,  à  force  de  bravoure,  cette  petite 
troupe  se  frayait  un  chemin  à  travers  les  four- 
milières d  ennemis  qui  la  cernaient  de  tor' 
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])arts^  lorsque  notre  escadron  des  chasseors  d'A- 

frique  put  profiler  da  terrain  deveuu  plus  prali- 
cable  pour  exécuter  une  charge,  qui  fit  justice 
de  celte  multitude  de  kabyles  et  d'Arabes.  Le 
prince  Frédéric  de  Schwarzenberg^  qui  avait  mis 
pied  à  terre,  et  s  était  placé,  un  fusil  à  la  muia, 
parmi  les  voltigeurs  qui  marchaient  avec  le  ca- 
pitaine Cliapelié,  prit  part  à  une  charge  à  la 
baïonnette,  et  tua  un  Kabyle  de  sa  main.  Vigou- 
reusement conduiLcs  par  le  colonel  Bontems- 
Dubarry,  malgré  les  dUticuités  du  terrain,  plu- 
sieurs charges  successives  de  notre  cavalerie 
lurent  brillantes  et  meurtrières  pour  nos  assail- 
lants. Dans  Tune  de  ces  charges,  le  fils  d'an 
héros  polonais  mort  dans  les  rangs  français,  le 
jeune  Poniatowski,  maréchal  des  logis  au  ré- 
giment des  chasseurs,  s  empara  des  armes  d'un 
Kabyle  tombé  sous  ses  coups.  G^était  bien  le 
spectacle  du  triomphe  de  la  civilisation  sur  la 
barbarie,  de  voir  notre  mince  colonne  cheminer 
d'un  pas  assure  au  milieu  des  hordes  de  moula* 
gnards  de  TÂtlas  qui  Tenveloppaient  entièrement 
Quand  nous  vojious  qu'ils  se  groupaient  sur  un 
point,  nous  leur  lancions  des  obus  et  des  boulets, 
qui  les  dispersaient,  et  chaque  fois  que  notre 
rapide  escadron  les  chargeait ,  des  officiers 
d'élal-iuajoi ,  aides  de  camp  et  officiers  d  or- 
donnancOf  s'associaient  à  l'élan  de  nos  chas- 
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seurs  (1).  Le  secrétaire  du  syndic  des  Arabes 
s'éCant  laissé  entraîner  à  s  y  assoeieraussi  fut  vie-* 
liioe  de  son  excès  d'ardeur  ;  irompé  par  la  simi- 
iilude  de  son  costume  avec  celui  des  cavaliers 
en  crais,  un  rte  nos  chasseurs  le  tua  d'un  coup  de 
sabre.  Hamden^  à  qui  le  maréchal  fit  exprimer 
par  un  inLcrprète  sa  douleur  de  cette  clcplur.ible 
méprise^  y  trouva  dans  le  fatalisme  musulman 
une  consolation,  qu'il  manifesta  par  cette  excla- 
mation :  «c  Dieu  Ta  voulu!  » 

Le  général  Desprez  s'étant  éloigné  de  la 
colonne^  avec  trois  otficiers  d  état-major.»  allait 
mplorant  le  pays,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup 
menacé  par  i  apparition  d'un  groupe  de  cava- 
liers arabes  qu*un  cheik  conduisait,  et  quMl 
n'aperçut  pas  d'abord.  An  cri  qui  se  iit  eutendre 
dans  les  rangs,  à  la  vue  du  danger  que  courait 
BOtre  chef  d'état-major,  le  maréchal  tira  Tépée, 
et  s'élança  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval, 
accompagné  seulement  de  ses  ollicicrs  d  ordon- 
nance et  de  quelques  chasseurs,  pour  dégager  le 
général  Desprez  qui,  protégé  par  cette  soudaine 

( I)  M .  de  Béarn, oflGcier  cTordonnancedu  général  Clouet, 
qui  accompagnait  volontairement  la  reconnaissance,  so 
fit  parUcnKërement  remarquer  par  l*ardente  bravoure  dont 

U  fit  i»reuve  ce  jour-là,  comme  dans  toutes  les  occasions. 
Après  s^étre  ainsi  distingué  pondant  la  campagne,  ce  jeune 
et  brillant  officier  renonça  à  la  carrière  mililairc  par  fi- 
délité à  ses  principes  politiques. 
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démonstration,  revint  librement  vers  lacolonne« 

Ce  ne  fut  que  vers  huit  heures  du  soir,  et 
après  avoir  été  repoassés  encore  une  fois,  dans 
le  dernier  des  bois  de  lauriers-roses  qui  cou- 
vraient le  terrain  parcoarn  jusque-là,  que  les 
Kabyles,  qui,  avec  les  Arabes,  nous  attaquaient 
et  nous  harcelaient  sans  relâche  depnis  deux 
heures  de  Taprès-midi,  se  reiirèreiU  dans  leurs 
montages.  Après  une  halte  d'une  henre,  nons 
continuâmes  k  marcher  jusqua  onze  heures  du 
soir,  pour  arriver  à  un  puits  voisin  de  quelques 
figuiers,  où  le  syndic  des  Arabes  nous  avait 
conseillé  d'établir  notre  bivouac  pour  la  nuit. 
Le  maréchal  avait  été  rejoiUL,  avant  d'y  parve- 
nir, par  M.  Debois  Le  Comte,  major  de  cava- 
lerie, qui  lui  apportait  des  dépêches  de  Paris, 
une  lettre  de  M.  le  Dauphin,  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  et  trois  croix  de  Saiût- 
Louis,  destinées  h  Amédée  et  à  Charles  de  Bonr- 
mont  et  au  sous-lieutenant  Bessières.  Amédée 
de  Bourraont  avait  payé  de  sa  vie  ce  prix  delà 
valeur  guerrière  (i),  devenu,  lorsqu  il  arriva  en 
Afrique,  un  honneur  posthume  k  sa  mémoire.  Le 
lieuteaaul  aide-major  au  3^  régiment  de  ligue 
Charles  de  Bourmont,  et  le  sous-lieutenant 

(1)  BelUcœ  virtutis  prœmium  est  la  légeodc  qui  ac- 
compaane  Timage  de  saint  Louis  sur  la  croix  de  cet 
ordre  royal  cl  mUitaire. 
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Bessicres  du  même  régiitaiii,  deux  noms  qui 
témoigûaientderardeur  avec  laquelle  TaocieDDe 
el  la  nouvelle  noblesse  milii.iii  L'  rivalisaient  de 
courage  pour  le  service  du  roi  ei  pour  la  gloire 
de  la  France,  avaient  conquis  les  premiers 
iiU^  à  la  rémuuéraiiou  des  exploits  de  Tarmée 
en  entrant  les  premiers,  comme  on  Ta  vu  précé- 
deiumeiit,  dans  uue  baiierie  enlevée  aux  Algé- 
riens le  jour  do  débarquement.  Mais  le  marécbal, 
par  uu  seuiimeat  noblement  délicat,  ne  voulut 
pas  que  son  fils,  inspiré  aussi  du  même  sentie 
meut,  portai  uue  croix  accordée  avant  toutes  les 
récompenses  demandées. 

LeleQdeinain,au  point  du  jour,  la  colonne  se 
remit  en  marche.  Le  général  de  Moutlivault, 
sur  Tordre  qu'un  officier  d  etat-major  lui  avait 
porté  la  veille  au  soir,  avait  fait  avancer  un 
bataillon  jusqu  à  TOued-Kerma  ;  mais  nous 
n'aperçûmes  pas  un  seul  homme  armé  dans 
toute  rétendue  de  riiori/ou.  Le  maréchal  rentra 
dans  la  Gasba  le«25  juillet  au  matin.  Il  y  avait 
eu  taut  d'ordre  dans  notre  marche,  quoique  le 
retour  nous  eut  été  disputé  pendant  plus  de  six 
heures  par  un  ennemi  je  ne  sais  combien  de 
fois  plus  nombreux  que  nous,  que  notre  perte 
ne  s'élevait  qu'à  une  soixantaine  d'hommes  mis 
hors  de  combat,  dont  quinze  tués,  a  Nos  jeunes 
«  soldats,  dit  le  général  Desprez,  dans  son 
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«  Journal  (tnn  officier  de  Varmie  d'Afrique, 

<c  avaient  coDservé,  au  milieu  du  cercle  dén- 
ie nemîs  dont  \h  forent  environnés  pendant 
a  cinq  ou  six  lieui  es,  uo  calme  qui  aurait  hmm 
«  des  vétérans.  » 

Dans  cette  journée  pleiue  des  iocideois  divers 
d'une  lutte  prolongée  contre  un  ennemi  et  une 
nature  sauvages, les  ofliciers  firent  preuve,  sous 
les  yeux  du  maréchal,  d'nn  dévouement,  d^aoe 
intrépidité  et  d  uu  aplomb  dont  tous  mériiè- 
rent  véritablement  d'être  loués.  Mais  le  bulletin 
dececombat  si  accidenté  ne  pouvait  pas  mention- 
ner tous  les  noms.  Les  rapports  du  général 
Hurel  et  du  maréchal  citèrent  particulièrement 
le  capitaine  d'état-major  Dolmotte,  aide  de 
camp,  et  le  sous-lieutenant  Curial,  officier  d  or- 
donnance du  général  Hurel,  le  lieutenant  d'état- 
major  de  Salles,  ofticier  d'ordonnance  du 

général  de  la  Ilitte,  le  lieutenant  (rariilleric  de 

Kergorlay  (1),  le  capitaine  de  Gambray,  le 

(1)  Cité,  comme  on  Ta  vu,  pour  8*étre  signalé  dans 
toutes  les  occasions  pendant  la  campagne,  lo  vicomte 
Louis  lie  Kergorlay  s'élait  placé  par  sa  br.ivf mn',  par 
son  insiruciion  ol  par  sa  capacité  au  rang  des  (^iticiers 
les  f  lus  distingués  de  Parme  de  l'artillerie,  dès  son 
début  dans  la  carrière  militaire ,  À  laquelle  il  re* 
nonça  par  fidélité  à  ses  prin^pes  politiques  après 
la  révolution  do  juillet.  Lorsque  Madame  la  nu- 
chesse  de  Berry  tenta  d*opérer  un  soulèvement  légili- 
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Ueuicuant  Maix  et  le  sous-lieulenani  Mais- 
siat  du  2'  régiment  de  marche,  le  capi- 
taine Rélhoré,  et  le  lieutenant  Uaiiary  du 
30*  de  ligne,  le  lieutenant  d'état-major  de 
Uuatrebarbes,  attaclié  au  Si""  de  ligne,  et  les 
sous-lieutenants  Herbinger  et  Esmangart  de 
Bournonville  du  uièiuc  régiment,  et  les  capi- 
taines Duez  et  Cazin  de  Gaumartin  du  régiment 
des  chasseurs  d'Afrique.  ((  Le  lieutenant  général 
et  duc  des  Gars  m'avait  accompagné,  dit  le  ma- 
«  réchal  dans  son  rapport.  La  confiance  et 
ce  raffection  qu'il  inspire  aux  troupes  de  sa 
«  division  contribuèrent  à  leur  donner  le  calme 
et  qu'elles  montrèrent.  » 

Leblàuic  n'a  pas  été  épargné  à  cette  excur- 
sion ;  mais  c'est  n'en  avoir  pas  compris  le  but 
que  d'avoir  reproché  au  maréchal  de  l'avoir 
dirigée  lui  même,  puisqu'il  voulait  reconnaître 

mislo  dans  lo  midi  de  la  France,  en  venant  débarquer, 
av(*c  le  maréchal  de  Bourmont,  sur  la  côte  de  Provence, 
il  fut,  comme  son  père,  le  comte  Fiorian  de  Kergorlay, 
du  nombre  des  royalistes  dévoués  qui,  réunis  à  Massa 
autour  de  la  princesse,  au  mois  d*avril  1833,  s'embar- 
quèrent avec  elle  sur  le  CarlO'AWerto.  Ayant  été  fait 
prisonnier  lors  dé  rarrestalion  de  ce  bftiîmentb  laCiotat 
en  môme  temps  qu  Adolphe  de  Bourniont,  son  ancien 
conjpa;^qion  d'armes  en  Afrique,  et  le  génri  al  vicomte  de 
Saint-l'riest,  il  subit  une  déiculion  «h*  onze  mois,  ot  ue 
fut  rem  lu  à  la  liberté,  avec  eux,  qu'en  mars  par 
un  jugement  de  la  cour  d  assises  de  Montbrison. 
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le  pays.  Elle  fut  intempestive,  voilà  ce  que  la 
critique  doit  constater  ;  mais  la  justice  veut  qu  oa 
ajoute  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  à  y  reprendre. 

Le  maréchal  était  revenu  à  Alger  avec  k 
pensée,  conçue  an  moment  même  où  nous  avions 
été  trailreuscmeut  assaillis,  de  reiouruer  pro- 
chainement à  Blidah,  avec  une  force  de  trois 
mille  hommes,  pour  chàiier  les  tribus  qui  nous 
avaient  attaqués  ;  les  événements  qui  survinrent 
robiigèrent  de  léguer  Texécution  de  ce  projet  à 
son  successeur  dans  le  commandement  en  chet 
de  Tarmée. 

Notre  retour  de  Blidah  fut  regardé  comme 
une  défaite  par  les  populalious  indigènes  à 
Alger  et  dans  tous  les  environs*  Les  Kabyles 
crurent  nous  avoir  battus,  les  Arabes  changè- 
rent d'attitude  dans  leurs  relations  avec  nous, 
et  les  Turcs  maries,  dont  on  avait  toléré  provi- 
soirement le  séjour  à  Alger,  se  mirent  en  rap* 
port  avec  les  indigènes  qui  noub  éLaient  devenus 
hostiles.  Plusieurs  assassinats  fureut.  commis 
sur  des  soldais  français  ;  des  Arabes  et  des 
Kabyles  fureut  arrêtés  aux  portes  d'Alger  empor- 
laiU  sous  leurs  burnous  des  armes  et  de  la 
poudre,  qui,  de  leur  propre  aveu,  leur  avaient 
été  remises  par  des  Turcs.  Des  bruits  sinistres, 
occasionnés  par  ces  menées  menaçantes,  se 
répandirent  dans  Tarmée,  et  prouvèrent  qu'il 
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était  temps  d'eu  iiûir  avec  les  deroiers  vestiges 
de  la  domination  turque,  et  d'inspirer  aux  popu 
latioQs  iudigcnes  la  conliauce  que  nous  avious 
la  ferme  volonté  de  faire  respecter  notre  souve- 
rainetét  et  de  suiisuiuer  le  règuede  la  justice  à 
Taffreux  despotisme  qui  les  avait  jusqu'alors 
écrasées.  Les  Kabyles  ei  les  Arabes  qui  avaient 
été  saisis  emportant  des  armes  et  des  munitions 
fui  eut  traduits  devant  une  commissiou  mililaire, 
et  deux  Arabes  ayant  été  condamnés  à  mort 
fuiciil  exécutés.  Les  Turcs  mariés»  qui  s  elaieut 
rendus  indignes  de  Tindulgence  dont  on  avait 
usé  b  leur  égard,  en  leur  permettant  de  rester  à 
Alger,  furent  embarqués,  au  nombre  de  mille 
environ,  pour  être  dé|>oru>  coiuuic  1  avaienl  été 
les  Turcs  célibataires.  Mais  le  maréchal,  slnspi- 
raut  encore  de  la  modération  qui  le  caractérisait, 
leur  fit  grâce  du  châtiment  encouru  par  leur 
ingratitude,  et  leur  peniîit  d'emporter  leur 
mobilier  et  d'emmener  avec  eux  leurs  familles  ; 
il  autorisa  même  des  exceptions  en  faveur  des 
infirmes,  des  malades  et  des  octogénaires. 
Le  consul  elle  vice-consnhrAni^leterre  s'élaicni 
mêlés  aux  intrigues  ourdies  contie  nous  par  les 
Turcs.  Le  vice-consul  avait  ^été  conférer, 
quoique  Tautorisatiou  lui  en  eut  été  refusée, 
pendant  deux  heures,  le  3i  juillet,  avec  ceux 
qui  étaient  embarqués  sur  le  brick /'i4/ci6i(i 
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Le  maréchal  en  fut  justement  mécooteut,  et 

m'envoya,  le  lendemain  matin,  l*"aoûl,à  bord 
du  vaisseau  Alger ^  pour  inviter  TamiralDuperré 
à  interdire  toute  communication  des  Turcs 
embarqués  avec  qui  que  ce  soit.  Je  revins  por- 
teur de  Fassurance  que  des  ordres  avaient  été 
sévèrement  donnés  à  cet  eiïet. 

Le  maréchal  étendit  aussi  son  attention  au 
beylili  d'Oran  (1).  llassan-Bey,  qui  gnuxcinait 
cette  province,  paraissait  bien  disposé  à  notre 
égard.  Le  maréchal  donna  mission  au  capitaine 
Louis  de  Bourmont,  son  fils  aîné,  et  son  aide  de 
camp,  d  obtenir  de  ce  bey  la  reconnaissance  de 
la  souveraineté  française.  Parti  de  la  rade 
d'Alger  à  bord  du  brick  le  Dragon,  \e  ^^2  juillet, 
cet  officier  arriva  le  24  en  vue  d'Oran.  Le  Z>ra- 
(/on,  comiuainlc  par  le  capitaine  LjManc,  rallia 
la  petite  station  françaifiC  qui  croisait  devant 
celle  ville,  et  le  capit.iiiic  Louis  de  Bonniiunl  lit 
connaître  au  bey,  par  un  intermédiaire,  Tobjet 
dosa  mission,  avec  la  promesse  de  respecter  la 
religion,  les  usages  et  les  habitudes  du  pays. 
Deux  Turcs  furent  bientôt  envoyés  par  Hassan- 
Bey  à  bord  du  Dragon,  Le  capitaine  Louis  de 
Bourmont  apprit  d'eux  que  le  bey  était  prêt  à  se 

(1)  Oran,  ancienne  capitilo  du  hoylik  de  ce  nom,  est 
située  à  410  kilomètres  à  l'ouest  d'Alger,  au  fond  du  golfe 
d'Oran. 
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soumettre  à  notre  autorité,  mais  qu'une  partie 

des  membres  de  son  divan,  qn'il  avait  consulté 
à  ce  sujet,  avaient  manifesté  des  intentions 
contraires,  et  qu'ils  rayaient  même  abandonné 
pour  grossir  les  rangs  des  Arabes  révoltés  contre 
lui.  Réduit  a  se  défendre  contre  eux  dans  son 
palais,  avec  sept  ou  huit  cents  Turcs  qui  lui 
restaient  fidèles,  Hassan -Rey,  oonvaineu  (juc 
nous  ne  voudrions  abuser  ni  de  sa  position,  jai  de 
sa  confiance,  sollicitait  vivement  Tappui  des 
forces  françaises.  Les  deux  envoyés  turcs  ajou- 
tèrent qu'il  serait  bon,  pour  rendre  les  commu- 
nications mutuelles  plus  faciles,  que  la  station 
française  vint  mouiller  dans  le  port  de  Mers-el- 
Kebir  (1),  dont  rentrée,  selon  les  apparences, 
ne  lui  serait  pas  fortement  contestée.  Les  Turcs 
étaient  à  peine  partis,  que  les  bricks  français 
le  Dragon,  le  Voltigeur  et  l'Endymion^  mouil- 
laient déjà  devant  les  batteries  du  fort  de  Mers- 
el-Kebir.  Force  était  d'occuper  le  fort  pour 
tenir  ce  mouillage.  Cent  dix  hommes  pris  dans 
les  équipages  des  bricks  s'élancent  à  terre,  à  la 
vue  des  consuls  étonnés  d  Angleterre  et  de  Sar- 
dalgne,  qui  avaient  accompagné  les  deux  envoyés 
du  bey,  et,  conduits  par  leurs  oUlcicrs,  entrent 

(1)  C'est-à-dire  grand /?or/  en  arabe,  Portus  magnus 
des  Romains,  est  situé  k  8  kilomètres  d'Oran. 
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daus  le  ion  au  milieu  delà  gaïuison  turque, 
stupéfaite  de  tant  d'audace.  Le  capitaine  Louis 
de  Bourmont,  qui  dirigeait  ce  hardi  cuup  de 
main,  fait  entendre  aux  Turcs  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre, s'ils  veuiciu  demeurer  tranquilk^s^niais 
qu'ils  sont  morts,  s'ils  tentent  de  se  défendre  : 
ilssabsliurent  de  toute  résistance,  et  nos  marins 
occupèrent  le  fort,  où  ils  comptèrent  quarante- 
deux  pièces  de  ditierejiis  calibres  eu  batierie. 
Le  lendemain  deux  Turcs  apportèrent  à  Taide  de 
camp  du  maréchal  la  reconnaissance  delà  souve- 
raineté de  la  France  par  le  bey. 

C'est  ainsi  qnele  capitaine  Louis  de  Bourmoni 
remplit  avec  autant  d'habileté  que  de  résolution 
la  mission  dont  il  avait  été  chargé.  Lorsqu'il 
leva  lancre,  le  29  Juillet,  pour  faire  voile  vers 
Alger,  il  entendit  le  bruit  d*une  attaque  des 
Arabes  contre  l'autorité  du  bey.  Le  Dragon 
avait  mouillé  le  3  août  dans  la  rade  d'Alger,  et 
le  GTexpéditioa  desiinéeà  proté^*  r  Hassan-Bey 
contre  les  Arabes  révoltés  prenait  la  mer.  Une 
compagnie  d'artillerie,  un  déiacbemeni  de 
sapeurs  et  deux  obusiers  de  montagne  formaient, 
avec  le  21^  de  ligne,  celte  expédition,  dont  le 
commandement  fut  confié  k  M.  de  Goutefrey, 
colonel  de  ce  régiment.  Les  deux  frégates  com- 
posant Tescadrille  expéditionnaire  mouillèrent 
le  13  août  dans  le  port  de  Mers-el-Kebir.  Le  14, 
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une  compagnie  dinfanterie  remplaça  les  marins 
qui  occupaient  le  fort,  et  uue  autre  compagnie 
prit  possession  d'un  fort  distant  d'environ  une 
lieue  du  fort  de  Mers-el-Kebir.  Un  chef  de  ba- 
taillon du  31^  de  ligne,  un  capitaine  d'artillerie  et 
un  capitaine  du  génie,  avec  MM.  de  Montholuu 
Semonville,  sous-lieutenant  d'état-major,  et  de 
Peyronnet, sous-lieutenant  decavalerie,  officiers 
attacliés  à  Tétat-major  du  maréchal,  après  lui 
avoir  apporté  des  dépêches  de  France,  se  pré- 
sentèrent chez  le  bey,  et  firent,  accompagnés  de 
plusieurs  Turcs,  la  reconnaissance  de  tous  les 
torts  de  la  ville  et  des  environs,  pour  déterminer 
ceux  qui  devaient  être  occupés  par  une  garni- 
son française.  Mais  au  premier  bruit  des  événe- 
ments qui  avaient  éclaté  en  France,  le  maréchal 
sentit  le  besoin  de  coaceuirer  toutes  ses  forces 
autour  d'Aller.  L'ordre  d'y  ramener  l'expédi- 
tion arriva  k  Onu  ce  même  jour,  14  août,  et  il 
fut  exécuté  sans  retard.  Hassan-Bey  déclara  au 
colonel  de  Goutefrcy  quil  resterait  le  fidèle 
sujet  du  roi  de  France,  et  la  frégate  l'Amphi- 
trite  lut  mise  k  sa  disposiliou/pour  quitter  Orau, 
si  la  nécessité  l'y  obligeait. 

Les  documents  autheniiques  et  officiels 
attestent  invariablement,  comme  on  l'a  vu,  que 
le  gouveniemeat  du  loi  Cliarles  X,  dès  qu'il  eut 
pris  la  décision  de  châtier  Tinsolence  du  dey 


L 


Digitized  by  Google 


390  .         RELATION  DE 

par  la  deslruclion  de  la  piraterie  barbaresque, 
déclara  ouverlemeol,  dans  ses  relalioas  diplo- 
matiques avec  toutes  les  puissances  étrangères, 
et  AOlammeot  avec  la  difUcuUueuse  Âogleterre, 
qu'il  prétendait  rester  libre  de  tirer  des  droits 
de  la  guerre  louies  les  conséqueuces  qu'ils  im- 
pliquent. Tous  les  actes  du  maréchal  de  Bour 
moDt,  depuis  le  jour  de  son  entrée  dans  Alger, 
furent  confomoes  à  cette  inébranlable  résolution, 
annoncée  à  la  lace  du  monde.  Il  institua  d  abord 
une  commission  de  gouvernement,  chargée  de 
poser  les  bases  de  notre  souveraineté  au  puiul 
de  vue  de  l'administration  du  pays,  il  rétablit 
les  consuls  étrangers  dans  leurs  aitributions,  et 
il  accorda  aux  beys  de  Titery  et  d'Oran  Tinves- 
lit  lire  de  leurs  be)liks  au  nom  du  roi  de  France, 
dont  ils  reconnurent  Tautorité^  et  auquel  ils 
prêtèrent  serment  de  lidélité.  Aux  preuves  déjà 
mentionnées  de  ce  que  le  gouvernement  de  la  | 
Restauraiiou  eiitendait  faire,  et  de  ee  qu'il  a  pu 
réaliser  avant  d'avoir  été  renversé  par  une  con- 
juration révolutionnaire,  dans  le  mois  même  où 
il  venait  de  fonder  la  puissance  française  efl 
Ali  i  iue,  c*est  ici  le  lieu  d'ajouter,  comiiic  un 
témoignage  irrécusable,  celui  d'une  lettre  écrite 
pai  le  maréchal  de  Bourmont,  plusieurs  années 
après  la  prise  d'Alger,  et  que  je  vais  transcrire 
sur  une  copie  de  ToriginaU  Cette  lettre  expose. 
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avec  la  clarté  et  la  stnipliciié  accuuiuuices  du 
signataire,  sur  que)  généreux  moiif  d'hamanité, 
sur  quel  [h  iiicipe  chrétien  Charles  X  et  ses  mi- 
nistres établissaient  la  nécessité  de  sabstitaer  b 
domination  française  au  despotisme  turc,  la  civi- 
lisation à  la  barbarie,  sur  le  littoral  afri- 
cain. 

(c  A  Monsieur  Abel,  rédacteur  en  clici  de  la 
G€UseUedu  Midi. 

«  Vilerbe,  leâOjuniei  iâ38. 

a  MONSIBOB, 

«  J^ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  tait 
a  rhonnenr  dem'écrire  au  sujet  de  I  occupation 
«  d*Âlger. 

«  Je  m'empresse  d'y  répondre  en  vous  disant 
«  tout  ce  que  je  sais,  et  eiisst  je  moins  de  con- 
«  fiance  en  vous,  je  le  dirais  de  même,  car  nous 
ce  n'avons  rien  k  cacher  dans  des  évéuemenis 
«  où  notre  politique  a  été  franche  et  forte. 

a  Avant  d'entreprendre  la  conquête  d'Alger, 
«  le  gouvernement  du  roi  chargea  le  général 
(c  Guilleminot,  alors  auibassadeur  de  France  à 
ft  Gonstantinople,  de  demander  à  la  Porte  d'em- 
«  plo)cr  son  autorité  sur  le  dey  d'Alger  pour 
a  punir  Toffense  qu'il  avait  faite  au  roi  dans  la 
«  personne  de  son  consul.  La  Porte  répondit 
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«  que,  depuis  longtemps,  elle  était  sans  autorité 
ce  à  Alger,  et  qu  elle  n  avait  aucun  moyen  d'ob- 
<i  teoir  du  dey  le  redressement  des  griefs  dont 
«  se  plaignait  la  France. 

«[  Cette  déclaration  était  de  nature  à  taire 
«  penser  que  la  Porte  considérait  Alger  comme 
a  indépendant  de  &it,  et  qu'elle  ne  conservait 
«  plus  sur  cet  Étal  qu  uue  suprématie  nouiioale. 

«  Les  événements  antérieurs  prouvaient  d'ail- 
«  leurs  assez  que  toutes  les  puissances  chré- 
«  tiennes  avaient  considéré  le  dey  d'Alger 
((  couuue  prince  indépendant  de  la  Porte, 
«  puisque  toutes  lui  avaient  fait  la  guerre  sans 
«  que  la  Porte  ioiervint  dans  le  conflit,  et 
«  avaient  fait  des  traités  avec  Alger  sans  son 
u  àssciitiment. 

«  Il  serait  cependant  possible  que  le  général 
«  Guilleminot,  qui  est  demeuré  ambassadeur  à 

«  Gonstantinople  après  la  révolution  de  juillet, 

«  eût  été  autorisé  par  le  miiiistre  des  affaires 
«  étrangères  à  pressentir  la  Porte  ottomane, 
(c  pour  savoir  ce  qu'elle  aurait  voulu  obtenir  en 
tt  compensation  de  sou  droit  nominal  à  la  sou- 
«  veraineté  d'Alger. 

ce  Mais,  si  cela  était,  ce  serait  une  nouseile 
K  preuve  de  Tintention  qu'avait  Charles  X  de 
<(  consolider  la  conquête  par  le  désistement  des 
(c  droits  de  la  Porte,  et  de  faciliter  d'autant  plus 
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«  la  colonisation.  Je  n'ai  point  en  connaissance 

«  des  dépêches  qu'a  pu  recevoir  alors  le  géuéral 
«  GniUeminot;  mais  je  suis  convaincu  qae  le 
«  cabinet  de  Chai  les  X  ii  a  juiuais  eu  i'iiUeiuiuu 
n  d'abandonner  TAlgérie. 

«  Au  surplus^  le  général  Guilleminot  n  aurait 
«  pu  recevoir  une  semblable  dépèche  du  mi* 
«  nistre  de  Charles  X  qu  au  mois  d'août  1830, 
«  après  les  événements  de  juillet,  et  alors  il 
u  u  aurait  probablement  pas  été  pressé  de  faire 
«  cette  ouverture  avant  d'avoir  pris  les  ordres 
a  du  nouveau  gouvernement. 

«  Lorsque  Tahir*Pacha  vint  à  Toulon  offrir 
«  enfin  les  bous  offices  de  la  Porte  pour  châtier 
«  le  dey  d'Alger,  ses  offres  ne  furent  point  ac* 
«  cueillies,  et  rexpédiiioii  continua  sa  marche 
«  vers  l'Afrique.  II  y  avait  alors  un  double  motif, 
«  il  est  vrai.  Car  si  on  avait  suspendu  Texpé- 
«  diUon  pour  entendre  les  propositions  de  cet 
«  envoyé  du  Grand  Seigneur,  la  conquête  serait 
«  devenue  impossible  en  i830,  et  toutes  les 
a  dépenses  faites  pour  préparer  lexpédition 
«  auraient  été  sans  fruit.  Mais  on  n^était  point 

engagé,  et,  en  agissant  ainsi  qu'on  Ta  fait, 
«  les  dépenses  ont  été  remboursées,  et  bien  au 
^  delà,  par  le  trésor,  les  marciiandises,  les 
«  canons  et  les  bâtiments  pris  à  Alger.  En  effet, 
m  au  1*  '  août  1830,  toutes  les  dépenses  de  l  ex- 
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«  pédition  ne  moDtaieut  qu'à  trente-deux  mil- 

«  lions,  et  on  avait  trouvé  dans  le  trésor  qua- 
«(  rante  huit  millious  six  ceut  mille  francs  en 
((  espèces  d'or  et  d'argent,  puis  dix  neuf  cents 
((  pièces  de  canon,  les  frégates,  corvettes  de 
«  guerre,  etc.,  les  poudres,  fers, cuivres,  laines, 
«  toiles  et  autres  marciiandises  d'une  évaluation 
(x  de  vingt  et  quelques  millions.  Ainsi,  toutes 
«  dépenses  payées,  il  devait  rester  au  trésor 
«(  une  valeur  de  quarante  millions  environ, 
«  somme  qui,  selon  moi,  éiaiL  à  cette  époque 
<(  plus  que  suffisante  pour  conserver  le  pays,  et 
a  établir  la  colonisation  sur  des  bases  fixes  et 
«  solides,  en  jetant  ainsi  pour  la  France  les 
K  fondements  d'une  laimeuse  prospérité.  Telle 
ce  a  toujours  été  mon  opinion  personnelle. 

«  Je  peux  vous  avouer  que,  lors  de  mon  dé- 
«  part  pour  la  conquête  de  TAlgérie,  l'intention 
«  du  roi  fut  de  venger  une  insulte  faite  à  la 
«  France,  et  de  détruire  la  piraterie  et  Tescla- 
«  vage  des  chrétiens,  si  Dieu  permetlait  que 
«  ses  armes  fussent  victorieuses.  11  ne  fut  point 
«  question  dans  le  conseil  de  Chaiies  X  de 
a  rendre  Alger  à  la  Porte,  après  en  avoir  fait 
«  la  conquête,  car  persoune  n'aiiiail  douté  que 
(K  le  rétablissement  de  la  piraterie  et  de  Tescla- 
c(  vage  des  chrétiens  ne  fût  une  conséquence 
«  presque  inévitable  de  la  remise  d'Alger  à  la 
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«  Porte.  On  y  traita  de  la  colonisatiuu,  luais  les 
«[  bases  d'cd  furent  pas  arrêtées.  Devait-oo 
«  faire  aiic  colonie  militaire  ?  Devait-on  n'ad- 
«  mettre  que  des  coIods  français,  tous  les 
«  peuples  riverains  de  la  Méditerranée,  ou  tous 
«  les  étrangers  sans  distinction  de  nation,  mais 
«  toujours  sous  Tautorité  du  gouveriienienl 
(L  français  ?  Ce  ne  sont  pas  là  des  idées  d'à* 
«  bandoQ. 

«  La  nouvelle  de  la  prise  d'Alger  n  est  arri- 
«  vée  à  Paris  que  le  9  juillet,  et  dès  le  25  ont 
a  commencé  dans  la  capitale  les  troubles  qui 
a  ont  amené  Tabdication  de  Charles  X  et  Faban- 
a  don  des  droits  de  Louis  XIX  en  faveur  de 
«  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  et  rien  ne 
a  m  autorise  à  croire  que,  dans  ce  court  inter- 
<x  valle,  le  cabinet  des  Tuileries  ait  eu  la  volonté 
a  d'abaiulunuci  la  toiu[uclc,  et  de  renoncer 
«  ainsi  au  but  que  s'était  proposé  le  roi  en  or- 

«  doiiuant  rcxpédilion. 

a  Mais  il  est  prouvé  que  Charles  X  persistait 

«  dans  >es  premières  iiitenlions,  puisque,  après 
«  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  prise  d'Alger, 
«  l'ordre  ïiii  donné  à  ramiral  de  Rosamel  de 
«  se  porter,  avec  une  escadre,  devant  Tunis  et 
«  Tripoli,  pour  exiger  de  ces  deux  régences  : 
«  1^  le  redressement  des  torts  qu'elles  avaient 
«  eus  envers  la  France  (Tripoli  paya  huit  cent 
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«  mille  francs);  2*  rengagement  de  ne  jamais 
«  avoir  un  plus  grand  nombre  de  bàtimenis  de 
«(  gaerre  qu'elles  n*en  possédaient  en  ce  moment, 

<(  et  suivant  le  procès-verbal  qui  en  serait  signé 
«  par  Tamiral  de  Rosamel  ;  3^  de  ne  jamais  faire 
<(  la  guerre  à  des  puissances  chréUciiues,  à 
K  moins  qu'elles  ne  fussent  en  guerre  avec  la 
«  Porte  ;  4"*  de  ne  permettre  en  aucun  cas  la 
a  course  contre  des  nations  chrétiennes,  et  de 
«  ne  jamais  faire  d'esclaves  chrétiens  ;  5^  que» 
«  dans  le  cas  oh  un  bâtiment  chrétien  viendrait 
«  à  périr  sur  les  côtes  de  l'une  de  ces  deux  ré- 
«  gences,  le  bey  de  Tunis  et  celui  de  Tripoli 
«  s'engageaient  a  proléger  la  vie  et  la  liberlé 
a  des  équipages  naufragés,  et  s'il  arrivait  qu  un 
«  seul  homme  de  l'équipage  fût  rais  à  mort  par 
«  les  habitants,  le  bey  serait  tenu  de  payer  la 
(c  valeur  du  navire  et  de  sa  cargaison,  si  deux 
n  hommes  étaient  mis  à  mort  le  double  de  la 
«  valeur  du  navire  et  de  sa  cargaison. 

«  L'amiral  de  Rosamel  revint  à  Alger  avec 
«  les  traités  signés.  Ils  ont  été  envoyés  à  Paris; 
«  mais  je  n'ai  pas  eu  connaissance  que  le  nou-* 
«(  veau  gouvernement  les  eût  fait  publier, 
«  quoique  assurément  ils  fussent  avantageux 
K  pour  le  commerce  des  chrétiens  et  honorables 
«  pour  la  France, 

c<  Je  suis  fort  sensible  auxsentiments  que  vous 
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<t  voulez  bien  m^exprimer,  et  je  vous  prie  d'a- 

«  gréer  en  échange  ceux  de  ma  considératiou 
(V  trèsHlistinguée. 

«  Comte  de  BouRMONT.  » 

Une  dépêche  du  prmce  de  Poligaac,  président 
du  conseil  des  ministres,  prescrivait  au  maréchal 
de  faire  occuper  Bone,  après  la  prise  d'Alger, 
d'exiger  des  beys  de  Tunis  et  de  Tripoli  les  en- 
gagenoents  mentionnes  dans  la  lettre  précitée, 
et  d'obtenir  du  chef  de  cette  dernière  régence  la 
réparation  d'un  insulte  faite  à  un  agent  du  gou* 
vernement  français.  L'amiral  Duperré,  qui  avait 
reçu,  desoncùLé,  des  instructiuiis  du  ministre 
de  la  marine,  fit  savoir  au  maréchal  queles forces 
navales  sufliraienl  seules  pour  imposer  au  bey 
de  Tripoli  la  satisfaction  réclamée  par  la  France. 
Ce  fui  le  contre-amiral  de  Rosamel  qui  fut  char- 
gé de  se  présenter  successivement,  à  la  téte  d'une 
escadre,  devant  Tunis  el  devant  Tripoli,  et  la 
même  lettre  précitée  atteste  qu'il  accomplit  cette 
mission  avec  toute  la  fermeté  qu'elle  exigeait  (I). 
Son  escadre,  avant  de  sortir  de  la  rade  d'Alger, 

(1)  M.  <lo  MniUort,  Hculenant  vaisseau,  se  signala 
dans  celte  iiieiiiorable  campagne,  comme  aide  de  camj) 
du  coQire-amirai  de  Rosamel,  et  sacrifia  à  ses  principes 
poUtiques,  après  la  révolution  de  JuUlet,  la  carrière 
brUlanie  d'avenir,  qu'il  suivait  avec  dislincUon. 
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avait  reçu,  le  25  juillet,  sur  le  vaisseau  le  Tri- 
dent et  sur  les  frégates  la  Guerrière  et<aiSurt)ett- 
lante^  le  corps  expéditionnaire  destiné  à  s  em- 
parer de  Boue,  et  composé  du  6^  et  du  49''  de 
ligne,  formant  la  brigade  Dannéniont,  d'une 
compagnie  de  sapeurs,  et  de  six  pièces  d'artillerie 
de  campagne  avec  deux  obusiers  de  montagne. 
M.  Jules  de  Lesseps,  fils  du  consul  générai  de 
France  à  Tripoli,  M.  Raimbert,  et  plusieurs 
Maures  habitants  de  Bone,  qui  avaient  été  té-* 
moins  de  notre  prise  de  possession  d'Alger,  arri- 
vèrent à  Bone  avant  Tescadre  du  contre-amiral 
de  Rosamel,  sur  un  bâtiment  détaché  de  cette 
escadre,  et  ils  avaient  déjà  obtenu  que  la  ville 
reconnût  la  souveraineté  de  la  France,  lorsque 
l'expédition  paruldevantleportleSaoût.  Menacés 
par  les  Arabes,  les  habitants  invoquaient  vivement 
notre  protection.  Le  contre-amiral  de  Rosauicl 
débarqua  avec  célérité  les  troupes  et  leur  ma  tériel, 
et  continua  ensuite  sa  roule  vers  Tunis  el  Tripoli. 
Le  général  de  Damrémont  occupa  Bone  (1), 

(I)  Bone,  l'ancienne  Aphrodisiumf  appelée  par  les  in- 
digènes Beledr-d'Aneb^  e'est-ÂKlire  la  viUe  des  jujube»^ 
est  située  à  440  kilomètres  à  Test  d'Alger,  sur  la  cOte 
ouest  du  golfe  de  Bone«  Elle  est  voisine  de  IVinplaee* 
ment  de  l^ancienne  Hippone,  sur  lequel  une  chapelle 
bâtie  par  les  Français  a  reçu,  en  18^42.  une  partie  des 
reliques  de  bainl  Augustin  solennellement  rapportées  de 
Pavie. 
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où  il  irouva  cent  IreiUe-quatre  pièces  de  canon,  . 
établit  un  bataillon  du  6*  de  ligne  dans  la  Gasba 
de  cette  ville,  plaça  d'abord  le  second  bataillon 
de  ce  régiment  avec  le  49^  de  ligne  sur  la  route 
de  Constaniine,  et  s'empressa  de  couvrir  celte 
position  de  deux  redoutes  armées.  Ces  troupes 
furenl  ensuite  logées  en  partie  dans  des  nlai^uns 
de  la  ville  mises  à  leur  disposition  par  les  habi- 
tants* Pendant  ce  temps,  les  populations  guer- 
rières des  environs,  aiguillonnées  par  le  bey  de 
Constantine,  se  réunissaient  pour  fondre  sur  les 
Français,  et  le  6  août  les  Arabes  et  les  Kabyles 
se  montrèrent  en  force;  mais  attaqués  avec  vi- 
gueur  par  notre  infanterie,  et  battus  habilement 
par  notre  artillerie,  ils  furent  mis  en  fuite  sur 
tous  les  points.  Les  dispositions  les  plus  intelli- 
i;entes  avaient  été  prises  par  le  général  de  JJam-* 
rémont  pour  assurer  le  succès  de  ce  mouvement 
offensif^  et  il  fut  dignement  secondé  par  la  bra- 
voure des  troupes  qui  combattaient  sous  ses 
ordres.  Environnés,  dans  les.  journées  du  7,  du 
8  et  du  40,  de  nombreuses  tribus  d'Arabes  très- 
belliqueux,  le  général,  les  officiers  et  les  soldats 
du  corps  expcdilioiuiairc  eurent  de  fréquentes 
occasions  de  faire  briller  leurs  talents  et  leur  in- 
trépidité. Lennemi  reconnut  à  ses  dépens  h 
supériorité  de  notre  artillerie.  Depuis  que  nous 
avions  mis  le  pied  sur  la  terre  d'Afrique,  nous 
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n'avions  pas  encore  été  attaqués  sérieusement 

une  seule  lois  après  le  soir  venu  et  avant  le  maûa 
arrivé.  La  gloire  de  rendre  vaine  ane  audacieuse 
attaque  de  nuii  était  icscrvée  à  la  brigade  Dam- 
rémont.  Dans  la  nuit  du  il  au  iS  août,  elle  fut 
assailUe  par  une  multitude  d'Âiabes  qui,  à  la 
faveur  des  accidents  du  terrain  et  derobscurité^ 
s'étaient  glissés  jusqu'aux  redoutes  qui  cou- 
vraient sa  position.  Ils  y  furent  reçus  à  la  ba!oB* 
nette,  et  jonchèrent  de  leurs  cadavres  les  fossés 
et  les  parapets  qu  ils  avaient  osé  aborder.  Les 
pertes  quils  fi i eut  dans  ce  combat  nocturne, 
ajoutées  à  celles  des  journées  précédentes,  les 
dégoûtèrent  d'attaquer  les  positions  de  nolic 
brigade,  autour  de  laquelle  ils  se  contentèrent  de 
rôder  désormais.  Nos  pertes  furent  relativement 
peu  considérables;  mais  deux  otMclers  d'une 
grande  distinction  furent  grièvement  blessés,  le 
chef  d'escadron  de  Foucauld,  qui  commandait 
rartillerie  de  l'expédition,  et  le  capitaine  du  génie 
d'Oussières.  On  a  vu  que  des  considérations  de 
prudence  avaient  déterminé  le  marécbal  à  réunir 
autour  de  lui  toutes  ses  forces,  à  la  première 
nouvelle  des  événements  survenus  en  France  :  le 
18  août  le  général  de  Damrémoni  reçut  Tordre 
qui  le  rappelait  à  Alger  avec  sa  brigade.  Les  bâti- 
ments qui  devaient  Ty  transporter  étaient  arrivés 
devant  Bone  le  même  jour.  L'embarquement  du 
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maicnel  lut  couirai  ic  par  une  forte  brise,  et  les 
troupes  ne  imreDt  commencer  à  passer  à  bord 

que  le  20  au  soir.  Le  21,  à  midi,  elles  étaient 
tontes  embarquées.  Il  avait  fallu  jusqu'au  der- 
nier niouient  tenir  têle  à  l'ennemi,  (jui  occupait 
nos  positions  à  mesure  que  nous  les  abandonnions. 
Le  colonel  Magnan  (l),  du  49'*  de  ligne,  à  la  lèlc 
de  ses  compagnies  d'élite,  déploya,  dans  cette 
périlleuse  situation,  le  brillant  courage  et  les 
qualités  mUiuires  qui  le  distinguaient.  Les 
Mâores  de  Boue,  dont  plusieurs  avaient  com- 
battu avec  nos  troupes  dans  la  nuit  du  11  au 
19  août,  donnèrent,  jusqu'au  dernier  moment, 
au  corps  expédition uaire  les  preuves  les  plus 
manifestes  d'un  invariable  dévouement,  et 
promirent  de  demeurer  Udcles  à  leurs  engage- 

(1)  Mis  eu  dispouibUité  en  ISSl  ce  briUant  colonel 
passa  au  service  de  la  Belgiqne,  et  y  devint  général  de 
bngade  en  IS8S.  Il  reprit  rang  dans  Tarmée  française 

comme  maréchal  de  camp  en  1836.  Parvenu  en  IKi^iau 
grade  (Je  lieutenant  général,  U  fut  placé  en  1848  à  la  tôle 
de  la  Iroihiémc  division  de  l'armée  des  Alpes.  Il  coojiéra 
en  1849  k  réprinicr  avec  énergie  rinsurreclion  qui  éclata 
à  Lyon,  el  fut  fait  commandant  de  la  division  militaire 
à  Strasbourg.  Élu,  dans  celle  môme  année,  membre  de 
l'Assemblée  législalivei  il  reçut  du  président  de  la  Répu- 
blique» en  juiUet  1851,  le  commandement  en  chef  de 
rannée  de  Paris,  et  dut  participer,  en  cette  qualité,  au 
coup  d'État  du  2  décembre  suivant.  Devenu  maréchal  de 
France  en  1852,  il  muurulcoramandantdu  premier  corps 
d  année  en  ibtki. 
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ments  envers  la  France.  Partis  de  Bone  le 
âl  août,  les  bàtiiueuts  qui  poriaieuL  nos  iroupes 
entrèrent  trois  jours  après  dans  la  rade  d'Alger. 
Cette  expédiUûu  mil  en  relief  la  capacité  expéri* 
montée  et  le  sang-froid  du  général  de  Damrë* 
moDt(l).  a  II  avait  mon t ré,  dit  le  maréchal  de 
tt  Bourmont  dans  une  dépêche  adressée  au  mi- 
a  uistère  de  la  guerre,  autant  de  sagesse  dans 
«  les  dispositions  que  de  vigueur  sur  le  champ 
a  de  bataille.  Je  renouvelle  la  demande  que  j'ai 
«  déjà  faite  en  sa  faveur  du  grade  de  lieutenant 
«  général,  et  je  demaiiJe  le  grade  de  maréchal 
a  de  camp  pour  le  colonel  Magnan,  dont  j'ai 

«  plusieurs  fois  cité  la  brillante  conduite.  » 
Parmi  les  officiers  qui  s'étaient  distingués  dans 
Texpédilion,  le  géiiiral  de  Damrémont  mention^ 
nait  M.  de  Creny  (2),  lieutenant  aide-m^yor 
au  6**  de  ligne. 

(1)  Elevé  au  grade  de  Ueutenant  général,  pour  lequel 
il  avait  été  proposé,  à  si  Juste  titre,  par  le  maréchal  de 
Bourmont,  le  comte  Denys  de  namrémont  commanda  la 
division  militaîre  à  MarsciUe.   Appelé  à  remplacer, 

comme  gouvciiieui  général  de  TAlgérie,  le  maréchal 
Clan/.pl,  qui  avait  si  imprudemment  conduit  en  1839 
roxpetliliuii  coutro  ConslaïUinc ,  il  dirigea  avec  une 
grande  habileté  celle  qui  coniiuit  cotte  ville  à  la  France 
en  1837.  Mais  il  fut  luè  d'un  coup  de  canon  à  lal>auerie 
de  brèche,  lorsqu'il  allait  jouir  de  son  triomphe. 

(2)  Cet  officier  préludait  ainsi  à  une  belle  carri^  mi- 
litaire, qu'il  coQliaoa  en  Algérie,  où,  après  avoir  élé 
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Deux  Kabyles  des  montagnes  voisines  de 
Bougie  (1),  nommés  Mourad  et  Ali,  et  se  disant 
chefs  (le  tribus,  arrivèrent  sur  uue  barque  le 
3  août  à  Alger.  Ils  annoncèrent  au  maréchal  que 
plusieurs  tribus  des  euvirons  de  Bougie  étaient 
disposées  à  se  soumettre  à  la  France  sons  la  pro* 
messe  que  leur  religion  et  leurs  propriétés  se- 
raient respectées.  Le  maréchal  leur  en  donna 
1  assiiraiice,  et  la  corvette  la  Bayonnaise  eut 
ordre  de  les  reconduire  à  Bougie,  suivant  leur 
désir.  Elle  prit  en  même  temps  à  son  l)ord  M.  de 
ttuatrebarbes,  lieutenant  d'état-major,  chargé 
de  faire  la  reconnaissance  de  la  ville  et  de  sa 
rade,  de  porter  des  présents  à  plusieurs  chefs  du 
pays,  et  de  donner  des  sauf-condni(s  aux  habi- 
tants qui  voudraient  venir  à  Alger  pour  vendre 
ou  échanger  les  productions  de  leur  sol.  Partie 
le  6  août  d'Alger,  la  corvette  arriva  le  8  à  1  en- 
trée de  la  rade  de  Bougie.  Elle  y  fut  reçue  à 
coups  de  canon,  quoiqu'elle  eùl  arboré  le  pavil- 
lon rouge,  signal  convenu,  au  dire  de  Mourad, 

chef  d  état-major  du  général  de  ia  Moricièrc  de  1840 
à  1846,  il  tut  appelé,  en  1S47,  au  poste  de  chef  détat- 
major  général  de  Tannée  par  le  duc  d*Aumale,  gouver- 
neur général  de  la  colonie,  et  parvint  au  grade  de  maré- 
chal de  camp.  Il  vivait  dans  la  reuidte  lorsqu'il  mourut 
en  IROî. 

(1)  Bougie  est  située  à  45  lieues  mariiicii  à  l'est 
d'Alger. 
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poar  que  les  balleries  de  la  côte  s'absùnssenl  de 
faire  feo.  Plusieurs  ceutaiDes  d  hommes  armés 
pai  urcnt  sur  le  rivage.  Les  deux  Kal))'les  persis- 
tèrent néanmoins  dans  la  résolution  de  descendre 
à  terre,  et  leur  bnique,  ([ue  la  corvette  avait 
remorquée,  les  y  transporta,  avec  quatre  Arabes 
qui  les  accompagnaient  pour  rameurs.  Vers 
neuf  heures  du  soirées  Arabes  revinrent  à  bord 
de  la  corvette,  et  aiinoncèrent  que  Mourad, 
loin  d'avoir  été  député  vers  les  Français  par  les 
habiiaiils  du  pays,  s'était  enfui  nuitamment 
pour  se  rendre  à  Alger  sur  une  barque  qu'il 
avait  volée,  après  en  avoir  assassiné  le  patron, 
et  qu*en  arrivant  à  terre,  il  avait  été  entraîné, 
comme  un  traître,  hors  de  la  ville,  où  un  Kabyle 
lui  avait  tranché  la  téte.  Ils  ajoutèrent  qu'Ali 
n'avait  échappé  à  la  mort,  après  avoir  été  blessé, 
qu'en  se  réfugiant  sous  la  protection  d'un  cheik 
des  montagnes.  Le  9  août  au  matin,  M.  de 
Quatrebarbes,  se  voyant  dans  Ti  m  possibilité  de 
descendre  à  terre,  demanda  au  commandaui  de 
la  corvette  de  mettre  à  sa  disposition  une  embar- 
cation avmée,  sur  laquelle  il  fit,  avec  la  plus 
intelligente  exactitude,  en  s'avançant  jusqu'à  une 
demi-portée  de  fusil  du  rivage  et  des  remparts 
de  la  ville,  la  reconnaissance  qui  lui  avait  été 
prescrite.  Le  lendemain  10,  on  apprit  a  bord  de 
la  corvette  que  les  Kabyles  avaient  pillé  Bougie, 
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au  miiiea  du  plus  affreux  désordre,  et  le  chef 

qui  s'élait  mis  à  leur  téte  ayant  répondu  à  la 
sommatioo  que  lui  adressa  M.  de  Quatrebarbes 
de  se  soumettre  à  la  France,  en  faisant  arborer 
le  pavillon  rouge  sur  la  citadelle  et  sur  les  bat- 
teries delà  côte,  évidemment  en  signe  de  guerre, 
la  Bayonnaise  leva  Tauere,  et  fit  voile  vers 
Alger. 

Le  maréchal  donna  à  son  fils  aîné,  le  capitaine 

Louis  de  Bourmont,  son  aide  de  camp,  la  mis- 
sion de  porter  au  roi  Charles  X  les  drapeaux, 
au  nombre  de  soixante-duaze,  pris  sur  Ton- 
nemi  pendant  la  campagne.  Accompagné  du  co- 
lonel de  Bartillat,  commandant  du  quartier-gé- 
néral, le  fils  du  maréchal  partit  d'Alger  le  9  août 
à  9  heures  du  soir,  et  apprit  en  mer,  dans  les 
parages  des  côtes  de  Provence,  qu'une  révolution 
avait  éclaté  en  France.  Le  bâtiment  sur  lequel 
il  venait  de  faire  la  traversée,  VÉcho^  entra  pen- 
dant la  nuit  dans  le  port  de  Toulon  ;  mais  il  ne 
fut  pas  permis  au  porteur  des  trophées  de  nos 
victoires  d'y  débarquer.  Envoyé  à  Marseille  sur 
un  autre  bâtiment,  il  fit  au  lazaret  de  cette  ville 
la  quarantaine  qui  était  alors  imposée  à  tout  arri- 
vant d  Alrique.  Il  eut  a  surmonter  divers 
obstacles  avant  de  pouvoir  prendre  la  route  de 
Paris,  oii  il  ne  devait  plus  trouver  le  roi  dont  les 
armes  avaient  conquis  les  drapeaux  qu'il  était 
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chargé  de  lui  présenter  en  hommage.  Il  s'adressa 

donc  au  ministre  de  la  guerre  du  nouveau  gou- 
vernement, et  en  reçut  Tordre  de  les  faire  porter 

de  nuil  à  rhôleldes  Invalides  (1). 

(1)  Le  comte  Louis  de  Bourmom  refusa  de  prêter  ser- 
meoi  au  gouvernement  inauguré  par  la  révolution  qoi 
venait  de  s*accomplir,  et  aUa  rejoindre  sou  père  en  An- 
gleterre. Il  passa  de  là,  avec  le  maréchal  et  ses  trois 

frères,  en  Italie,  lorscjuc  Madame  la  Duchesse  de  Berry 
(imita  rAnglelerre  en  1831,  p  un  se  rendre  a  Massa. 
Aliu  (le  ne  pas  éveiller  les  soupi^uas,  il  fit  à  pied,  avec 
ses  deux  frrres  Adolplic  et  César,  la  route  de  Uotter- 
dam  en  Suisse,  tandis  que  son  autre  frère  Charles 
accompagnait  le  maréchal  voyageant  par  les  bateaux  do 
Rhin.  De  Massa  il  fut  envoyé  en  mission  successivement  a 
Naples,  à  Gènes,  ^  Nice,  à  Turin,  et  enfin  dans  la  Vendée» 
pour  y  préparer  le  soulèvement  projeté  par  la  Ducliesae 
de  Berry.  Quand  oe  soulèvement  eut  échoué  en  1839,  il 
repassa  en  Angleterre,  y  rejoignit  le  maréchal  se  dispo- 
.  sant  à  répondre  à  i  appel  fait  à  son  épéc  par  le  roi  dom 
Miguel,  au  commencement  de  1h;)3,  le  suivit  en  Portn- 
ij^al,  et  arriva  avcclui  devantPurlo.il  fui  chargé  daburd 
de  coopérer  k  la  réorganisation  des  troupes  portugaises, 
et  eut  le  commandement  de  Pavant-garde  dans  la  mar- 
che pénible  de  Porto  sur  Lisbonne*  Devant  cette  oapi* 
taie,  où  Tarmée  fut  en  proie  au  typhus  et  au  cbotéra^  k 
la  téte  d*un  régiment  de  cavalerie  de  la  garde  royale, 
dont  II  avait  pris  le  commandement  à  GoTmbre,  lise  si- 
gùtila  dans  vliisi<Hirs  affaires.  Promu  brigadier  général, 
«  justice  à  laquelle  rarmée  applaudit,  parce  (pi  elle 
«  était  rendue  au  plus  digne  par  la  bravoure  et  les  la- 
a  lents  militaires,  »  dit  Pauteur  des  Campagnes  de  Par- 
LugaL  en  1833  eL  1834,  le  baron  de  Saint-Pardûu.Y» 
officier  français  au  service  de  dom  Miguel,  le  comte 
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Louis  de  Bourmont  fut  fait  goiiverueur  des  deux  pro- 
vinces de  l'Algarve  et  de  TAlemiejo.  Le  grade  de 
maréctuil  de  camp  fut  la  récompense  dea  succès  qu'il  . 
obtint  dans  ce  poste  important.  Il  était  resté  au  service 
de  dom  Miguel,  avec  son  jeune  frère  César»  lorsque  le 
maréchalfUt obligé d*y  renoncer  par  l'impossibilité  de 
faire  adopter  ses  conseils  et  exécuter  ses  ordres.  Quelques 
jours  avant  la  capitulalion  (jue  dom  Mi^^uel  fui  coiih  iiiil 
designer  à  Evora  le  2C  mai  1831,  le  conile  Louis  de 
Bourmont  reçut  de  don  Carlos,  réfugii^  en  Porlugal,  la 
proi)()sition  de  joindre  ses  troupes,  (ju'il  avait  maintenues 
en  bon  ordre,  et  qui  lui  étaieat  attachées,  à  celles  dont 
ee  prince  pouvait  encore  disposer,  de  prendre  le  com-* 
mandement  en  chef  de  ces  forces  réunies,  et  de  marcher 
h  lear  léte  sur  Madrid»  Son  dévouement  chevaleresque 
ne  reculait  pas  devant  cette  entreprise  aventureuse; 
mats  des  obstacles  préliminaires,  qui  ne  purent  être 
aplanis,  empêchèrent  d'en  tenter  Texéculion.  Ce  ne  lui  ni 
sans  diffiQultcs,  ni  sans  périls,  qu  après  la  capitulalion  il 
parvint  à  s'embarquer.  Il  traversa  encore  une  fois  la 
Méditerranée,  et  rejoignit  en  Suisse  sa  famille,  doul  son 
an  ivée,  avec  son  frère  César,  compléta  la  réunion,  lis 
s'acheminèrent  ensuite  tous  ensemble,  père,  mère, 
sœurs  et  (irères  vers  litalie,  où  le  maréchal  avait  acquis 
une  propriété  prés  de  Yiterbe*  Après  un  séjour  de  trois 
ans  dans  les  Etats*Pontificaux,  il  rentra  enfin  en  France. 
€hréttennement  résigné  à  Tadversité,  et  invariablement 
fidèle  aux  convictions  auxquelles  il  avait  sacrifié,  sans 
hésitalion,  mais  non  sans  regret,  îa  carrière  pour  laquelle 
il  se  sentait  nf\  iî  se  voua  lout  entier  à  adourir  les  amer- 
tumes dont  rachurnement  des  haines  politi»iues  abréf,'ea 
les  dernières  années  du  maréchal,  revenu  malade 
en  1840  sous  le  toit  de  ses  ancêtres,  et  l'entoura  de  son 
amour  filial  Jusqu*au  jour  où  il  lui  ferma  les  yeux  en  1846. 
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CHAPITRE  VII 

Nouvelle  officielle  de  la  révolution  de  juillet  1830  parve- 
nue à  Alger  le  il  août*  *~  Refus  du  maréchal  de  Bour* 
mont  de  Toffire  qui  lui  (ht  foite  par  la  dépêche  du  général 

comte  Gérard,  ministre  de  la  guerre  du  gouvernemcnl 
provisoire,  d  cl!  c  main u  nn  d ms  ses  emplois  et  dans  ses 
traitements,  cl  rècoaipensc  (\c  sa  conquête.  —  Rcsolti- 
tion  immédiate  prise  par  le  maréclial  de  s'embarquer  à 
la  tête  de  deux  divisions  de  l'armce,  pour  débarquer  sur 
la  côte  de  Provence,  et  marcher  vers  Paris.  —  Refus  de 
Tamiral  Duperré  de  coopérer  à  Texécution  de  celte  ré$o^ 
lutlon.  Départ  du  maréchal  pour  se  rendre  à  Edimbouig 
auprès  du  roi  Charles  X,  après  avoir  remis  le  comman- 
dement de  Tannée  au  général  Clauzel.  Aveu  de 
lord  Wellington  de  la  participation  de  la  politique  an- 
glaise à  la  révolu liuii  de  juillet,  cL  au  renvcrscmoiu 
en  France  de  la  monarcliie  lépritime,  parce  quelle 
avait  conquis  Alger  malgré  rAngleterre. 

Le  maréchal,  dont  la  correspondance  avec 
Paris  était  toujours  très-active  de  son  côté, 

n'avait  reçu,  depuis  les  dépécbes.que  lui  avait 
apportées  le  major  Debois  Le  Comte,  dans  la 
nuit  du  24  juillet,  que  deux  communications 
sans  importance  du  président  dn  conseil 
des  ministres.  L'année  s'élounait,  s'inquiétait 
d'être  sans  nouvelles  de  France,  d'autant  pins 
qu'elle  ne  pouvait  s  en  prendre  ni  à  la  mer  ni  au 
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vent,  puisque  des  bâtiments  venus  des  ports 
d'Ëspagae  et  d'Italie  entraient  continueileoient 
dans  la  rade.  Le  il  août,  à  dix  heures  du  matin, 
M.  Schneider  (1),  principal  agent  de  la  maison 
Seillière,  s'adressa  k  moi,  et  me  demanda  à  être 
introduit  auprès  du  maicckai  pour  lui  donner 
connaissance  d'une  lettre  de  Marseille  arrivée, 
au  lever  du  soleil,  par  un  bâtiment  de  commerce 
de  cette  maison.  Écrite  avec  trouble,  cette  lettre, 
qui  fut  aussitôt  communiquée  au  maréchal, 
racontait  que  Paris  avait  été  le  théâtre  d'une 
luUe  sanglante  et  très-meurtrière,  et  que  les 
troupes  royales  y  avaient  succombé.  Apporté 
par  ce  bâtiment,  le  bruit  d'une  révolution  sur- 
venue en  France,  et  du  départ  de  Saint-Cloud 
de  toute  la  famille  royale,  se  répandit  dans  la 
ville  et  dans  l'armcc,  ei  y  jeta  la  consternation. 
Le  maréchal  s'empressa  de  publier  Tordre  du 
jour  suivant  : 

«  A  la  Gassauba,  le  11  août  1830. 

«  Des  bruiis  étranges  circulent  dans  Tarmée. 
«  Le  maréchal  commandant  en  chet  n'a  reçu 

fl)  Paronr  du  lieutenant  général  Schneider,  miuislre 
de  lu  guenv  du  mois  de  mai  1839  au  mois  de  mars  I8t0,et 
frère  de  M.  Schneider,  député,  mort  en  1845»  M.  Schnei- 
der fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  députés  en 
remplacement  de  son  frère  atné,  et  réélu  en  184e.  Il 
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«  aucun  avis  officiel  qui  puisse  les  accréditer. 
0  Dans  tous  les  cas,  la  ligne  des  devoirs  de 
«  Tarmée  lui  sera  iracée  par  ses  sermeois  et  la 

loi  fondamentale  de  l'État.  )» 

Cet  ordre  du  jour,  dans  sa  laconique  expres- 
sion ,  concordait  parfaitement  avec  les  sentiments 
de  l'armée,  et,  s'il  ne  calma  pas  les  ciîprits, 
c'est  que  Tavenir  de  notre  patrie  était  en  jeo 
tout  entier  dans  Taunonce  des  événement 
extraordinaires  qui  avait  produit  Fémotion  gé- 
nérale. Dans  ^uli  iuuiicnse  majorité,  notre  vail- 
lante armée,  toute  chaude  encore  de  la  victoire 
dont  elle  s  enorgueillissait  à  si  juste  tilre,  était 
franchemeut  disposée  à  tenir  ses  serments  et  à 
remplir  Ions  ses  devoirs.  C'est  un  témoignage 
qu'un  témoin  est  consciencieusement  obligé  de 
lui  rendre.  Si  quelques  officiers  inclinaient  inté- 
rieurement du  coté  de  la  révolution  annoncée^ 
ils  formaient  une  minorité  aussi  faible  qu'im- 
puissante. M.  Feruel,  ckef  de  bataillon  appar- 
tenant à  Tétat-major  général  de  l'armée,  était  k 
même  d  en  bien  connaître  lesprit,  et  capable  en 
même  temps  de  Tapprécier  impartialement.  Je 
dois  donc  faire  observer  ici  que  sou  témoignage 

occupa  leJminislèMo  de  ragricuUurc  cl  du  commerce 
du  20janvier  au  !()  avril  IHijl.  KiUré  au  Corps  législatif 
en  1832,  il  en  fut  uoinmé  vicc-pr(^skloiit,  et  succéda  dans 
la  présidence  au  comte  Walevvski,  en  OM. 
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est  ooDforme  à  TassertioD  que  j'émets.  C'est  eu 

reproduisant  ses  ijnpressiuns  de  la  belle  cam- 
pape  à  laquelle  il  veuait  de  prendre  part  que 
cet  officier  supérieur  a  eu  occasion  J'expriaier, 
avaut  moi,  ce  témoignage,  que  je  joins  au  mien  : 
«  Les  officiers  les  plus  dévoués,  et  ils  étaient 
«  nombreux,  étaient  d'avis  qu'on  formât  une 
«  division  d'élite,  qu'on  rembarquât  avec  ou 
«  sans  Tassentiment  de  Tamirai,  peu  importait, 
«  et  qu'on  allât  débarquer  sur  les  cotes  de 
a  France,  oiilevent  conduirait. 

Le  maréchal,  que  l'expérience  d'une  longue 
carrière  militante  avait  habitué  à  envisager  de 
sang-froid  les  orages  politiques,  comme  les  périls 
de  la  guerre,  était  plus  calme  que  nous  tous.  Il 
pensait  que  l'amplification  avait  joué  son  rôle 
accoutumé  dans  le  récit  des  nouvelles  alarmantes 
venues  de  France.  Resté  ministre  titulaire  de  la 
guerre,  pour  obéir  à  la  volonté  du  roi,  et  pour 
se  conformer  au  désir  de  M.  le  Dauphin,  il  avait 
d'autant  plus  droit  de  croire  qu'il  ne  serait  pris 
aucune  décision  importante  contre  la  conjura- 
lion  révolutionnaiie  qui  menaçait  la  royauté, 
sans  qull  en  fût  informé.  Le  comte  de  Guernon- 
Ranville,  ministre  de  Finstruclion  publique  et 
des  affaires  ecclésiastiques  dans  le  cabinet  dont 
le  maréchal  de  Bourmont  était  demeuré  membre, 
a  laissé  un  journal  des  délibérations  du  conseil 
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do  rai,  rédigé  par  lui-même  avec  la  plos  soi~ 

gueuse  exactitude.  Ce  précieux  document  fait 
coonattre  que  ce  fut  dans  les  séances  du  d  et 
du  7  juiUei  que  le  conseil,  sur  une  triple  propo- 
sition du  comte  de  Peyronnet,  ministre  de  Tin- 
tériour,  commença  à  s'occuper  des  projets  qui 
furent  la  base  des  ordonnances  du  juillet; 
niais  ces  projets  ne  furent  définitivement  adop^ 
tés  que  dans  le  conseil  du  24.  a  Un  des  ministres 
«  demanda  au  prince  de  Polignac  qui,  en  Pab- 
«  sence  de  M.  de  Bourmont,  était  charge  du 
«  portefeuille  de  la  guerre,  quelles  précautions 
«  militaires  avaient  été  prises  pour  assurer 
«  Texécution  des  ordonnances.  M.  de  Polignac 
a  répondit^  avec  une  espèce  de  négligence,  qu'il 
ce  pouvait  rassembler  en  quelques  heures  dix«- 
n  iiuii  mille  hommes  autour  de  lacapitale(l).  ^ 
Le  conseil  du  roi  n'avait  pas  eu  k  se  préoe* 
cuper,  avant  noire  départ  de  Touluu  pour 
TAfrique,  le  S5  mai,  des  mesures  extraordi- 

(1)  Ces  lignes  sont  textuellement  extraites  de  la  NoUûi 
biographique  sur  le  eomU  de  Guernm-RaiwiUe^'puhiièe 

en  isé?  par  M.  BouUée,  ancien  magistrat,  que  l'ancien 
niliiistre,  mort  on  186G,  a  iiisiiluô  dépositaire  <le  l  .ui- 
tographe  de  son  journal  des  d(^libérations  du  ronseil 
de  CliarlcsX»  destiné  U  être  dé pubc  dans  la  hiblKdlièque 
publique  de  la  ville  de  Cacn,  patrie  de  M.  Gucrnon-Ran- 
ville.  C'est  dans  ce  journal  qu'on!  ôié  puisées  toutes  les 
informations  contenues  dans  la  Naliee» 
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naires  que  provoqua  le  déli  jeté  k  la  royauté  pur 
le  résultat  des  élections,  à  la  fin  de  juin  et  au 
commeii cernent  de  juillet.  Lorsque  la  nécessité 
de  recourir  à  ces  mesures  parut  impérieusement 
exigée  par  le  désir  de  sauver  la  monarchie,  (c  à 
«  laqueUeenvoulaientleshommesdelagauclie,  » 
suivant  les  propres  paroles  du  roi  Cbarles  X  (1), 
le  maréchal  n'en  fut  prévenu  par  aucune  corn- 
ffiuuication  ollicielle  ou  coiilidentielle.  Mais  il 
avait  k  confiance  que,  si  les  circonstances 

commandaient  (|ae  quelque  grave  résolution  fût 

prise,  il  serait  pourvu  à  ce  que  les  moyens 
dWcution  n'y  fissent  pas  défaut. 

Dans  la  journée  du  il  août,  où  se  répandirent 
dans  Tarmée  les  premiers  bruits  delà  révolution 
sui'venue  en  France,  nous  vimes,  du  haut  des 
terrasses  de  la  Casba,  un  bâtiment  venant  de 
Toulon,  communiquer  avec  le  vaisseau  amiral, 
vers  trois  heures  de  l'après-midi.  Mais  la  jour- 
née se  passa  pleine  d  inquiétude,  dans  une  poi- 
gnante attente.  Ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  du 
soir  qu'un  élève  de  manne,  M.  F.  de  la  Ferron- 
nays,  si  mamémoire'est  fidèle,  envoyé  du  vais- 
seau amiral,  où  il  était  embarqué,  apporta  dans 
la  Casba  la  seule  dépêche  arrivée  de  France 

(I)  Journal  des  délibérations  du  conseil  du  roi,  cité 

dans  la  Police  Biogrd plaque  sur  le  comte  de  Guernon^ 
lianvUle^  par  M.  Bouiiée. 
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pour  le  maréchal  ;  c  éuii  une  lettre  du  général 
camte  Gérard,  ministre  de  la  guerre  du  gonvei^ 
uemeut  provisoire.  Nous  nous  empressâmes, 
mes  camarades  de  la  Myre-Mory,  Charles  de 
Bourmont  et  moi,  de  la  remettre  au  maréchal, 
qui  rouvrit  aussitôt,  et  la  lut  en  notre  présence. 
Elle  lui  auuouçait,  eu  peu  de  Ugues,  la  révolu- 
tion accomplie  à  Paris,  lui  faisait  connattre  les 
dispositions  qui  avaient  été  prises  relativemeot 
an  voyage  du  roi  et  de  la  famille  royale  de  Ram- 
bouillet à  Gherl)ourg,  et  à  leur  embarquemeat 
pour  quitter  le  territoire  français,  lui  transraeltait 
Tordre  donné  aux  troupes  par  Mgr  le  duc  d  Or- 
léans, nommé  lieutenant  général  du  royaume,  de 
prendre  le  drapeau  et  la  cocarde  tricolores,  Tia- 
vitait  à  rester  à  la  tête  de  son  armée  pour  con* 
server  remportante  conquête  dont  la  France  lui 
savait  gré,  et  dont  le  gouverneuiciil  saurait  le 
récompenser,  et  le  félicitait  de  ses  succès  et  des 
heureuses  circonstances  qui  avaient  séparé  sa 
cause  de  celle  des  ministres  ses  collègues. 

i\près  la  lecture  de  cette  lettre,  inaccessible 
aux  offres  et  aux  promesses  engageantes  qu'elle 
faisait  luire  à  ses  yeux,  eLfermenu  iit  résolu  à 
y  répondre  par  un  refus,  le  maréchal  n'eut  qu'une 
seule  pensée.  S'inspiranl  de  son  inébranlable 
dévouement  à  la  monarchie,  il  conçut  Tespoir 
d'arriver  encore  à  temps  pour  la  sauver,  par 
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rappariuoii  souJaiae  sur  la  cote  ile  France  Ju 
drapeau  qu'il  avait  si  glorieusement  conduit  à  la 
vicioire,  el  autour  duquel  la  fidélité  ro)aiibte 
serait  appelée  à  se  rallier.  Le  concours  de  la 
flotte  étant  indispensable  puui  i  exécution  de  ce 
hardi  projet,  il  écrivit  immédiatement  à  Tami* 
rai  Duperré  puur  l  mv  iier  à  venir  k  terre  s  en 
entretenir  avec  lui,  «  Gomme  il  s'agirait,  disait 
((  le  maréchal,  dans  sa  lettre  à  i  amiral,  de 
c(  traiter  jusqu^au  détail  des  mesures  k  concer- 
«  ter,  peut-être  jugeriez-vous  cuuv euable  d'ame- 
a  ner  H.  Tamiral  major-général  de  Tarmée 
a  navale,  qui  s  enlcndrait  avec  nous,  el  avec  le 
«  lieutenant  général  Desprez.  »  L'amiral  Du* 
perré  s'abstint  de  répondre  k  cette  invitation. 

Le  maréchal  n'assembla  pas  moins  dans  la 
Casba  le  lendemain,  dès  huit  heures  du  matin, 
tous  les  officiers  généraux  et  tous  les  chefe  de 
corps  de  Tannée.  Envoyé  par  l'amiral  Duperré, 
dont  Tabsence  produisit  la  plus  défavorable  im- 
pression, le  contre-amiral  Mailei,  major-général 
delà  flotte,  assista  à  cette  réunion.  Le  maréchal 
y  exposa  tout  d'abord,  en  quelques  paroles 
nettes  et  précises,  un  plan  qui  consistait  à  lais- 
ser une  division  de  douze  mille  hommes  k  la 
garde  de  notre  conquête,  et  à  embarquer  les 
deux  autres  divisions,  qui,  descendues  sur  la 
côte  provençale,  où  elles  trouveraient  la  division 
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de  réserve  de  notre  armée  d'Âixiquet  se  Tad- 
joindraient,  et,  grossies  des  autres  troupes 
qu  elles  reocontreraient,  marcheraient  rapide- 
ment vers  Lyon.  U  est  glorieux,  pour  Thonneur 
mililaire  français,  que  les  témoins  d'une  aussi 
imposante  réunion  d'officiers  généraux  et  supé- 
rieuib  puissent  redire  que  cette  généreuse  pro - 
position  fut  accueillie  par  des  applaudissements 
eniliuusiastes.  U  fut  convenu  qull  en  serait 
donné  communication  sur^en^hamp  à  Tamiral 
Duperré,  et, séance  leDaiUe,le  aiarédial désigna, 
pour  remplir  cette  mission,  son  chef  d'étatrma- 
jor,  le  lieuicricUii  i^énéral  Desprez,  et  les  maré- 
chaux de  camp  delà  liitte  et  Munck  d'Uzer.  Ces 
trois  officiers  généraux  se  rendirent  sans  aucun 
retard  à  bord  du  vaisseau  de  l'amiral  Duperré, 
qui,  rejetant  Tinvitation  qui  lui  fut  faite  de 
coopérer  à  l'exécution  du  projet  par  rembarque- 
ment de  deux  divisions  de  Tannée,  résuma 
après  une  conférence  de  plusieurs  heures,  le 
double  motif  de  son  refus,  en  Tappuyant  d'abord 
sur  l'absence  des  bâtiments  déiacliés  alors  de  la 
flotte  pour  les  expéditions  d'Oran  et  de  Bone, 
et  en  déclarant  enfin  qu  il  avait  déjà  pris  une 
résolution  opposée  à  celle  pour  laquelle  on  lai 
demandait  sa  participation,  en  envoyant  sou 
adhésion  au  gouvernement  provisoire. 

Cet  aveu  final  portait  un  coup  irrémédiable  k 
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notre  dernier  espoir  d*épai^er  à  la  France  la 

chute  de  sa  royauté  séculaire.  Les  sentiments 
qui  avaient  été  si  hautement  exprimés  dans  la 
Casba  n'étaient  pas  sans  être  partagés  par  plu- 
sieurs olliciers  de  i  armée  navale,  mais  la  majo* 
rité  des  officiers  de  ce  corps  manifestaient, 
comme  Tamiral  Duperré,  leur  adhésion  à  la 
révolution  contre  laquelle  nous  voulions  protes- 
ter par  un  acte  d'énergique  insistance.  Cette 
attitude  de  la  flotte  consommait  une  scission 
entre  les  forces  expéditiouDaires  de  mer  et  de 
terre,  et  ne  laissait  pas  même  au  maréchal  la 
ressource  extrême  de  penser  à  faire  usage  des 
pleins  pouvoirs  qui,  conférés  par  une  ordon- 
nance du  roi  dont  il  était  secrètement  poi  leur, 
rautorisaient,  comme  il  a  été  dit  précédemment, 
à  prendre  le  commandement  de  Tarmée  navale 
en  cas  de  nécessité  absolue*  11  ne  pouvait  donc 
plus  être  question  de  nous  embarquer,  «  avec 
«  ou  sans  Tassentiment  de  l'amiral,  »  comme  on 
vient  de  voir,  par  le  témoignage  du  chef  de 
bataillon  d'état-major  Fernel,  qu'un  grand 
nombre  d*offlciers l'avaient  ardemment  demandé. 
Les  derniers  millions  de  la  Régence  avaient  été 
envoyés  en  France ,  le  service  de  la  solde  et  celui 
des  vivres  n'étaient  assurés  que  pour  un  mois,  et 
notre  armée  se  trouvait  dans  Fimpossibilité  d'in- 
terrompre sescommunicatious  avec  la  France* 
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Teh  sont  les  faits  qui  réduisirent  le  maréchal 

de  iiourmoûi  à  i  mipuisbaoce  d  agir,  et  FeiD- 
péchèrent  de  voler  au  secours  de  la  royauté  ; 
tel  fut  l'obstacle  insunuoiUable  qui  arrêta  sou 
dévouement  et  l'élan  de  sa  loyale  armée,  «  prison- 
«  liière  dausles  murs  qu'elle  avait  conquis  ^1).  » 

Spolié  de  son  patrimoine  par  la  première 
révolution,  le  laaiechal  de  Bourmout  u'hésita 
pask  refuser  de  celle  de  1830  roffre  qui  lui  était 
faite  d'être  maintenu  dans  ses  emplois  cl  dans 
ses  traitements^  et  récompensé  de  la  conquête 
qu'il  veiKiit  ^li'  faiie.  Dans  ce  courageux  et  irré- 
vocable sacritice  de  sa  fortune  militaire  et  de  sa 
carrière  politique,  de  son  avenir  et  de  celui  de 
ses  fils,  dans  cette  renonciation  volontaire  à 
tous  les  titres,  à  tous  les  honneurs  acquis  au  prix 
de  son  sang  répandu  sur  les  champs  de  bataille, 
où  il  s'était  successivement  élevé  de  grade  en 
grade  jusqu  a  la  dignité  de  maréchal  de  France, 
dont  une  ordonnance  de  Louis^^Philippe  le 
déclara  démissioiiiiaire  pour  relus  de  serment  le 
10  avril  1832,  il  ne  faisait  qu'une  seule  réserve, 

(I)  Sic  war  in  deusclben  Mauern  gefangen^  die  sic 
erohert  halle*  Telle  est  rexpressioii  dont  se  sert  un  (émojo 
étranger  à  notre  armée,lle  prince  Frcticnc  de  Schwar- 
zenberg  exposant  la  situation  où  il  Ta  vue,  dans  sa  rela- 
tion de  notre  campagne,  RUckblicke  auf  Algier  und 
dmenEroberung. 
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celle  de  la  qualité  de  Fraocais.  «  Bien  qu'il  ne 

«  uic  convienne  pas,  dans  les  circonstaitces 
a  présentes,  écrivit-il  au  géoéral  Gérard, 
«  ministre  de  la  guerre,  de  rentrer  en  France, 
«  j'entends  néanmoins  conserver  la  qualité  de 
<r  Françam  ;  fentends  vivre  ei  mourir  Français,  n 
L  achainemeui  des  passions  révolutionnaires  et 
des  ven^reances  politiques  rentendil autrement, 
et  prétendit,  comme  on  le  verra  dans  le  dernier 
chapitre  de  cette  Relalion^  dépouiller  de  la 
qualité  de  Français  le  iundatenr  de  la  puissance 
française  sur  le  continent  africain. 

DouhlemeuL  frappé dansses  convictions  iioliu- 
quesetdans  ses  affections  privées  les  plus  chères, 
le  maréchal  ne  succonil>a  pas  cependant  sous  le 
poids  accablant  de  sa  position,  et  se  résigna  à  le 

porler  jusqu'à  la  fin.  lîaliiluc  à  se  sacrilui  au 

service  de  la  France  comme  à  celui  de  la  mo- 
narchie, il  puisa  dans  la  irempe  éprouvée  de  son 
caractère  la  iorce  de  donner  à  ses  compagnons 
d'armes  un  dernier  gage  de  son  attachement, 
en  restant  à  leur  tète  jusqu'à  larrivée  de  son 
successeur  dans  le  commandement  en  chef, 
qu  il  «  appelait  de  tous  ses  vœux,  »  répétait-il 
dans  une  lettre  adressée  au  ministre  de  la  guerre, 
à  la  date  du  28  août.  Un  apprit  bientôt  que  le 
successeur  entre  les  mains  duquel  il  s'était  imposé 
le  devoir  de  remettre  lui-même  larmée  qui  lu' 
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avait  été  confiée  était  le  général  comte  GlauzeL 
Gomme  les  ordi*es  prescrits  dans  la  lettre  que 
le  maréchal  avait  reçue  le  il  août  du  général 
Gérard,  ministre  de  la  guerre  du  gouvernement 
provisoire,  étaient  notifiés  au  nom  du  duc 
d'Orléans,  nommélieutenant  général  du  royaume 
par  le  roi  (i),  l'exécution  en  était  légalement 
obligatoire.  Il  fut  décidé,  d'un  commun  accord, 
entre  lainiral  et  le  maréchal  ([ue  la  substitution 
du  drapeau  tricolore  au  drapeau  blanc  serait 
simultanée  surlaflotleetdansrarmée.  «  Plusieurs 
«  régiments  avaient  résolu  de  ne  pa$  changer  de 
«  cocarde;  dans  quelques  autres  nne  grande 
(c  quantité  d  officiers  et  de  sous-ofiicierss' étaient 
«  donné  leur  parole  de  n'adopter  aucun  chan- 
ce gement;  Tarmée  était  donc  à  la  veille  d'être 
«  déchirée  par  les  dissensions.  »  Avec  ce  fait, 
cousiaté  par  le  chef  de  bataillon  d  état-major 
Fernel,  coïncidait,  d'un  autre  côté,  au  vn  et  au 
su  d'autres  témoins  oculaires,  la  distribution 

clandestine  de  cocardes  tricolores  faite  aux  sol- 

• 

(1;  Le  duc  d'Orléans  avait  ôlô  proclamé  lieutenant 
général  du  royaume  par  une  déclaration  des  députés  le 
aijuUlet,  lorsquil  reçut  de  RambouUlet,  le  1»  août,  m 
acte  du  roi  Charles  X  ainsi  conçu  :  «  Le  roî,  voulant 
a  mettre  fin  aux  troubles  qui  existent  dans  la  capitale 
«  et  dans  une  partie  de  la  France,  comptant  d*aUlenrs 
«  sur  le  sincère  attachement  de  son  cousin,  le  duc  d'Or- 
«  léans,  le  nomme  lieuicnaal  ^t^iiéidi  du  loyaume.  » 
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da(s  par  des  marins  venus  à  terre  de  la  floUe.  Il 
était  notoire  qae  le  maréchal  ne  conservait  son 

conamandemeut  que  pour  le  déposer  entre  les 
mains  de  son  successeur  demandé  et  attendu  : 
ce  lut  doue  par  son  ascendant  peisonnel  sur  les 
troupes^  acquis  dans  l'exercice  de  sa  position  à 
leur  tête,  que,  réduit  à  une  autorité  désormais 
morale  plutôt  qu'officielle,  il  sut  maintenir  dans 
tons  les  rangs,  au  milieu  de  Texcitatiou  si 
diverse  des  esprits.  Tordre  et  la  résignation  aux 
événements.  C'est  Thonneur  de  la  brave  armée 
d'Afrique,  comme  la  gloire  de  son  chef,qne,  dans 
cette  situation,  périlleuse  pour  robéissaiice  hié- 
rarchique, ou  tant  d'offîciers  manifestaient  la 
volonté  de  renoncer  au  service  par  attachement 
au  drapeau  qui  avait  reçu  leurs  serments,  la 
discipline  ait  traversé,  exempte  de  toute  infrac- 
tion, cette  pénible  épreuve. 

Laisser  intacte  à  la  France  la  précieuse  con- 
quête qu  elle  lui  doit  était  encore  un  devoir  que 
le  maréchal  voulut  et  sut  remplir.  Dans  la  situa- 
tion incertaine  faite  à  iiolre  patrie  parla  révolu- 
tion annoncée,  il  jugea  prudent  de  concentrer 
autour  de  lui  toutes  ses  foi  tes,  et  s'empressa  de 
rappeler  à  Âlger  les  deux  corps  expéditionnaires 
d'Oran  et  de  Boue.  La  prompte  cxéculion  des 
ordres  qu  il  donna  à  cet  effet  a  été  précédem- 
ment mentionnée.  Apres  notre  retour  de  Blidah, 
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lorsque  les  bruits  qui  s'ensuivirent  firent  croire 
aux  populations  arabes  et  kabyles  que  nous 
avions  éprouvé  uq  échec,  le  bey  de  Titery 
commença  à  laisser  poindre  sa  félonie.  Son 
alliiude  étaat  devenue  plus  suspecte  quand  les 
tribus  voisines  d'Alger  s'émurent  à  la  nouvelle  de 
la  révoliuion  survenue  en  France,  le  maréchal  le 
mit  aussitôt  dans  Tobligation  de  manifester  ses 
dispositions  relatives  aux  engagements  qa  il 
avait  pris  par  serment,  et  lui  écrivit  pour  llo- 
viter  à  venir  rendre  compte  de  la  situation  de 
son  beylik.  a  Dans  peu  de  jours,  répondit  le 
«  tratlre  en  sedémasquant,  je  serai  sous  les  murs 
a  d'Âlger  avec  deux  cent  mille  hommes  ;  c'est 
c(  sur  la  plage  orientale  que  j'attaquerai  Tar- 
«  mée  française,  si  elle  ose  m'atteudre.  »  Le 
maréchal  lui  fit  savoir  que  Tarmée  française 
Tatlendait,  lui  et  ses  deux  cent  mille  honunes, 
avec  la  plus  grande  impatieoce,  et  que,  s'il  tar- 
dait à  arriver,  elle  irait  le  trouver  dans  sa  rési- 
dence de  Médéah  (1),  et  le  châtier  de  son 
parjure  et  de  sa  jactance. 

C'est  ainsi  que,  plein  d'une  iualiérable  con- 
tiance  dans  la  valeur  de  son  armée  et  dans  le 
dévouement  qu'il  luiavaitinspiré,  le  maréchal  de 

* 

é 

(l)  Médéah,  capiLalc  du  bcylik  de  Tilery,  sous  la  duiiii- 
natiou  turque»  est  située  à  ÛO  kiiuinèlres  au  bud  d'Alger. 


I 
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Boormont  veilla  soigneusement  à  la  garde  de 
sa  couquéte,  jusqu'au  dernier  jour  do  la  res- 
ponsabilité à  laquelle  sa  conscience  Tobligea  de 

renoncer. 

Après  le  retour  des  deux  corps  expédition* 

iiajres  d'Oi  au  cl  de  lione,  on  fit  la  récapitulation 
des  pertes  qoe  l'armée  avait  éprouvées  depuis  le 
commencement  de  la  campagne.  Il  fut  constaté 
que  quatre  cent  quinze  hommes  avaient  été  tués 
ou  étaient  morts  de  leurs  blessures,  et  que  deux 
mille  cent  soixante  hommes  avaient  été  blessés. 
La  France  n'a  eu  ni  à  prodiguer  son  sang,  ni  h 
s  imposer  aucune  dépense,  «  pour  faire  tomber 
«  cette  puissance  devant  laquelle  tant  de  hHes 
a  couronnées  s'étaient  inclinées,  d  comme 
s'exprime,  dans  une  lettre  écrite  de  la  Casba,  dès 
le  9  juilietf  au  marquis,  plus  tard  duc  de  Gler- 
mont-Tonnerre,  notre  chef  d'état-major,  le  gé- 
néral Desprez,  qui  ajoute  :  «  L  armée  a  montré 
ce  pendant  ces  vingt  jours  de  campagne  une 
«  ardeur  que  je  n'ai  jamais  vue  plus  vive.  Après 
et  avoir  dit  que  nous  étions  dispersés  par  les 
<(  flots,  que  nous  mourions  de  faim,  et  que  nous 
«c  avions  cent  mille  Arabes  sur  les  bras,  on  pré- 
«  tendra  que  nous  n'avons  rien  fait;  mais  je 
€(  suis  convaincu  que,  malgré  toutes  ces  perfides 
«  déclamations,  le  public  aura  accueilli  avec 
<(  enthousiasme  la  nouvelle  de  notre  entrée  dans 


Digitized  by  Google 


RELÀTIOlf  DS 


a  Alger,  il  resuit  eocore  an  argument  :  on  se 

«  disposait  à  dire  que  la  conquête  ne  valait  pas 
«  ce  qu'elle  coûtait.  Mais  les  frais  de  la  guerre 
c<  seront  payés,  et  on  aura  eu  de  la  gloire  sans 
a  l'acheter.  Le  nombre  des  hommes  atteints 
«  par  le  feu  n'est  pas  tel  que  toute  la  France 
«  soit  en  deuil;  mais  il  est  suffisant  pour  quon 
«  ne  dise  pas  que  nons  avons  vaincu  sans  péril... 
K  Je  suis  heureux,  écrit  le  signataire,  en  terrui- 
H  nant  cette  lettre  tout  intime  (1),  d'avoir  &it 
«  la  campagne  qui  a  été  irès-hrillante  et  qui  a 
c(  fixé  Tattention  de  toute  l'Europe.  » 

C'est  une  gloire  toute  particulière  du  règne 
de  Charles  X  que,  dans  les  deux  expéditions  de 
Grèce  et  d'Afrique  qui  Tont  illustré,  les  Français 
n'aient  eu  à  répandre  d'autre  sang  chrétien  qoe 
le  leur,  et  n'aient  combattu  que  pour  le  triouîplie 
de  la  croix  sur  le  croissant.  L'Algérie  est  la 
conquête  la  plus  légitime  que  la  France  ail 
jamais  faite,  et  elle  lui  a  mérité  la  reconnais- 
sance de  toutes  les  nations  civilisées,  cl  les  béné- 
dictions de  la  chrétienté.  Si  Tattente  de  tous  les 
avantages  k  recueillir  delà  possession  de  celle 
précieuse  colonie,  située  en  face  de  notre  UUo- 

(l;  Je  (lois  encore  la  coiiiiuunicaiion  de  celte  lellre 
à  la  bienveillante  obligeance  clc  madame  la  Duchesse  de 
ClermonL-Tdiiiici To,  par  rinierrnôdiaire  de  monexceU^al 
ami,  le  comte  de  la  Myre-Mory. 
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ral  méiicUoaal,  esl  eucore  retardée,  le  gouver- 
nement renversé  parla  révolution  de  juillet  1830 
n'ea  est  certainement  pas  responsable.  Mais  la 
guerre  d'Afrique,  qu'il  a  inaugurée  avec  tant 
d'éclat  par  la  mémorable  expédition  que  cou- 
ronna la  prise  d'Alger,  a  lii  j^our  la  France  un 
prompt  résultat  de  la  plus  haute  importance 
politique  :  elle  a  été  la  rude  et  grande  école  mi- 
litaire pratique,  d'où  est  sortie  cette  incompa- 
rable armée,  qui,  essentiellement  identifiée  avec 
les  habitudes  et  les  allures  de  la  vie  de  campagne, 
après  avoir  sauvé  le  pays  des  ennemis  du  de- 
dans en  1848  (1),  lui  a  conquis  Tadmiration  de 
ceux  du  dehors  sur  tous  les  champs  de  bataille 
cil  elle  a  été  appelée  à  figurer,  d'une  extrémité 
du  inonde  à  Taulre. 

Il  avait  été  convenu  que  la  substitution  du 
drapeau  tricolore  au  drapeau  blanc  sur  la  flotte 
serait  annoncée  au  maréchal  au  moins  vingt- 
quatre  heures  d  avance.  Il  reçut  le  16  août  une 
lettre  de  Tamiral  Duperré,  qui  Tinformait,  en 
quelques  lignes^  que  Tarmée  navale  arboreiaii 

(1)  Après  les  anVeuses  journées  de  juin  1848,  le  général 
Gavaignac,  revenant  vainqueur  des  Bédouins  des  bords 
de  la  Seine»  s'acheminait  vers  l'Assemblée  nationale,  qui 

aUait  déclarer  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  lors- 
qu  une  voix  lui  cria  :  a  Général,  nous  sommes  sauvi^s. 
—  Oui,  réj)on(lî(-il,  mais,  sans  les  Africains,  nous  élions 
pm'duSf  »  pour  ne  pas  écrire  le  mot  qui  lui  prononcé. 
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les  nouvelles  couleurs  le  leodemain,  à  huit 
heures  du  matin,  Veuillez  bien,  si  vousle  jugez 
a  eonveuable,  ajoutait  l  amiial,  me  commuoi- 
«  quer  les  ordres  que  vous  croirez  devoir  donner 
«  à  l  aimée  de  terre.  »  C'était  un  avertissement 
au  maréchal,  qui  n'était  resté  à  son  poste,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  son  successeur,  que  puur  assu- 
rer la  sécurité  de  Tannée,  d'accomplir,  sans 
délai,  le  sacrifice  de  laisser  disparaître  le  dm* 
peau  auquel  il  demeurait  fidèle.  Il  adressa  donc 
à  Tarmée,  k  la  date  du  ,t 6  août,  un  ordre  da 
jour  ainsi  conçu  : 

«  Sa  Majesté  le  roi  Charles  X  et  Monseigueur 
d  le  Dauphin  ont,  le  t  août  1830,  renoncé  à 
«  leurs  droits  à  la  (  ou  i  onne  eu  faveur  de  Monsei- 
«  gneur  le  duc  de  Bordeaux.  Le  maréchal com* 
«  mandant  en  chef  transmet  à  l'année  lacté  qui 
«  comprend  cette  double  abdication,  et  qui 
a  reconnaît  Monseigneur  le  duc  d'Orleaiis 
«  comme  lieutenant  général  du  royaume. 

a  Conformément  aux  ordres  de  Monseigneur 
a  le  lieutenant  général,  la  cocarde  et  le  pavillon 
«  tricolores  seront  substitués  à  la  cocarde  et  au 
«  pavillon  blancs. 

tt  Demain,  à  huit  heures  du  uiaiin,  on  arbo- 
re rera  le  pavillon  tricolore.  Les  drapeaux  et  les 
«  étendards  des  régiments  demeureront  enfer- 
ce  més  dans  leurs  étuis.  Les  troupes  cesseront 
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«  de  imiLer  la  cocarde  blanche.  La  cocarde 
«  tricolore  ia  remplacera  lorsqu'on  en  aura 

«  reçu  une  assez  giande  quantité   pour  que 

«  louies  les  troupes  puissent  ia  prendre  à  la 

«  fois.  » 

Ainsi  disparut,  au  sein  et  sur  le  théâtre  de  sa 

gloire,  le  drapeau  qui,  rendu  à  la  France  par 
son  antique  royauté,  avait  rappris,  après  le 
grand  désastre  de  1815,  le  chemin  de  la  victoire 
à  DOS  armes,  constamment  triomphantes  désor- 
mais, en  Espagne  en  18*23,  à  Navarin  en  1827, 
et  dans  cette  merveilleuse  expédition  de  la  con^ 
quête  d'Alger,  dunL  la  dernière  scène  était  si 
sombre.  La  loyauté  militaire  répugne  naturelle- 
ment à  subir  les  tristes  conséquences  des  révo- 
lutions politiques.  L'armée  d'Afrique  n'accepta 
le  changement  de  gouvernement  et  de  drapeau 
qu'avec  une  douloureuse  résignation»  Un  brave 
colouel,  vieux  soldat  plein  de  franchise,  disait  à 
un  officier  supérieur  de  son  régiment,  qui  venait 
d'envoyer  sa  démission  par  la  voie  hiérarchique  : 
«  J*ai  déjà  prêté  trop  de  serments  ;  je  n'en  veux 
«  plus  prêter  d'autres,  et  je  m'embarquerai  avec 
«  vous,  pour  retourner  en  France,  d 

L'avaut-veille  de  cette  journée  de  deuil  pour 
tant  de  cœurs,  le  duc  des  Gars,  après  avoir  dé- 
posé le  commandement  de  sa  division,  était 
parti  d'Alger,  avec  ses  deux  officiers  d'ordon^- 
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uaoce  et  beaux-frëres^  le  comte  de  Lorge  (i)  et 
le  marquis  deTourzel,  sur  un  petit  bâtiment  nar 
politaio  de  Sorrente,  qu  li  avait  loaé  pour  se 
rendre  à  Gibraltar.  Il  passa  de  là^  par  la  voie 
de  mer,  en  Angleterre,  où  il  voulait  porter  au 
roi  Charles  X,  et  au  Dauphin,  son  fils,  auquel 
il  était  attaché,  comme  aide  de  camp,  depuis 
1814,  rhommage  de  son  dévouement  au  mal- 
heur et  à  Texil.  «  Parmi  ceux-là  même  qui 

(1)  Le  conilo,  puis  duc  de  Lorgo,  d^'^ missionnaire  pour 
refus  de  sermenl  au  gouvernemeui  issu  de  la  révolu- 
tion, venait  d'accompagner,  sous  un  eostume  de  domes- 
lique.  Madame  la  Duchesse  de  Berry,  des  environs  de 
Marseille  jusqu  à  quelcpies  lienes  de  Nantes,  lorsqu'il 
prit  part  au  soulèvement  de  la  Vendée  en  1839.  Au  mois 
d'août  l^siiO,  il  conduisit  à  Rome  le  second  de  ses  fil», 
le  Vicomte  Auiruslin  de  Durfort  de  Lorge,  et  l'offrit  au 
Souverain  Ponlile,  qui  Taccepta  au  nombre  de  ses  dé- 
fenseurs, dans  les  volontaires  pontificaux  à  cheval,  dé- 
signés sous  le  nom  de  guides.  Il  présenta  lui-même  son 
fils  au  général  de  la  Moricière  )i  Osimo,  et  raccompagna 
de  là  à  Spolète,  oOt  il  partagea  pendant  quelques  jours  la 
vie  frugale  des  guides^  rapporte  Fun  d'eux,  dans  le 
Correspondant  du2o  octobre  1800,  le  comte  Philippe  de 
Tournon,  qui  ajoute:  ((  Cette  marque  de  confiance  cl  de 
«  sympathie  de  la  pari  d  uu  si  bon  juge  en  matière  de 
(c  devoir  et  de  dévouement  était  pour  nous  le  plus  ilat- 
a  teur  des  encouragements.  »  A  la  première  noufeUe 
de  rinvasion  du  territoire  pontifical  par  les  troupes  sar» 
des,  les  guides  marchèrent  ii  leur  rencontre  avec  le  gé- 
néral de  la  Moricière.  Le  duc  de  Lorge,  déplorant  de 
n  être  plus  d'Age  à  reparaître  utilement,  pensait-il»  sur 
un  champ  de  balailie,  reprit  tristement  le  chemio  de 
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fl^  avaient  le  plus  applaudi  à  la  révolutioû,  per-« 

«  sonne,  suivant  une  observalion  du  général 
«t  Desprez  (1),  ne  blâma  sa  démarche  ;  loyal, 
«  bienveillant,  exempt  de  préventions,  il  mérita 
«  et  obtint  Testime  des  hon^mes  de  tous  les 

((  pLii  tis  (2).  » 

Le  18  août,  ramiraldouoa  communication  au 
maréclial  de  deux  dépêches  lélégrapliiques.  L'une 
de  ces  dépêches  nous  apprit,  sans  que  nous  en 

Rome,  où  il  apin  ii  l)ientot  qu'après  la  glorieuse  défaite  de 
CsLSlclMdiTûo  les  guides  prisonuiers  rivaient  été  conduits 
à  la  frontière  française.  Quand  le  choléra  éclata  à  Âlbano 
en  iSe?»  le  duc  de  Lorge  alors  à  Rome,  où  il  était  venu 
en  pèlerinage  pour  le  centenaire  de  saint  Pierre,  et  où 
son  fils,  retenu  près  de  sa  femme  malade,  n'avait  pu  re- 
tourner, aHa  prodiguer  aux  victimes  de  Tépldémie  les 
soins  les  plus  dévoués,  et  se  signala  ensuite  à  Rome 
[)iir  tous  les  services  ((ue  sou  zèle  lui  iuspira  de  rendre, 
dans  les  graves  circonstances  qui  précédèrent  la  victoire 
de  Mcntana. 
(1  )  Journal  d'un  officier  de  V  armée  d'Afrique. 
(2)  Dans  celte  campagne  à  laquelle  il  a  si  honorable- 
ment attaché  son  nom,  le  duc  des  Gars  avait  acquis  ainsi, 
avec  la  confiance  des  troupes  placées  sous  ses  ordres, 
le  respect  et  TafTection  de  ses  compagnons  d'armes  dans 
toute  l'armée.  Aux  éminentes  qualités  qui  le  distinguaient, 
il  unissait  une  constante  api>licalion  au  travail  et  une 
scrupuleuse  exactitude  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
En  môme  temps  (i  i'il  renonçait  à  remploi  de  son  grade 
de  lieutenant  général,  qu'il  avait  concpiis,  dans  la  cam- 
pagne d'Espagne  en  1823,  par  sa  participation  au  bril- 
lant fait  d'armes  de  la  prise  du  Trocadero,  où  il  avait 
conduit  une  des  colonnes  d'attaque,  à  la  téte  d'une  bri- 
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lussions  élonoés,  après  ce  que  nous  connaissions 
des  événements,  que  le  duc  d'Orléans  avait  été 
proclamé  m  des  Français^  sous  le  uooi  de 
Louis-Philippe  le  7  août,  par  la  Gbambra 
des  députés  avec  Fadhésion  de  la  Cliambre  des 
pairs.  La  seconde  dépêche  annonçait  que  le  vice- 
amiral  Duperré  avait  été  promu  à  la  di^^uité 
d'amiraL  Les  journaux  nous  apportèrent,  deux 
jours  après,  la  confirmation  de  ces  faits.  Mais 
le  marécUul  ne  reçut  ni  l'avis  officiel  de  Tavéoe- 
ment  du  nouveau  roi,  ni  Tordre  de  le  faire 
reconnaître  par  Farmée. 

Le  maréchal  avait  eu  la  pensée  et  Finlention 
de  fornaer  un  corps  d'éclaireurs,  destinés  à  être 
placés  en  avant  de  nos  positions,  et  recrutés 
parmi  les  indigènes.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  adressa, 
le  S3  août,  au  ministre  de  la  guerre,  comte 
Gérard,  une  dépèche,  où  il  disait  :  «  Il  existe 
a  dans  les  montagnes  situées  à  Fest  d'Alger 

gade  de  la  garde  royale,  il  sacrifiait  aussi  à  son  inviola- 
ble fidélité  nu  principe  monarchique  la  pairie,  qu'il 
avait  héritée  de  son  père  en  l.sii.  Dans  la  retraite  que 
lui  imposa  sa  conscience,  il  fut  ce  qu'il  avait  été  daus 
sa  carricre  publique,  homme  de  devoir  et  de  dévouement, 
obligeant,  génér>'u\  et  sfcourahle  à  toutes  les  infor- 
tunes. Admirateur  de  la  haute  résignation  de  Pie  IX 
aux  desseins  providentiels,  il  s'y  conHait  avec  espérance, 
sans  chercher,  disait-il,  à  les  pénétrer,  il  mourut  à 
Cannes  en  1808,  dans  la  sérénité  d'Ame  que  lui  inspi- 
rait sa  foi  catholique. 
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«  une  peuplade  considérable  qui  donne  des 

«  soldats  aux  goiivciiieiiiejits  d'Afrique  qui 
«  veulent  les  soudoyer.  Les  hommes  dont  elle 
«  se  compose  se  nomment  Zoimue^  (i).  Deux 
oc  mille  m'ont  offert  leurs  services;  cinq  cents 
cr  sont  déjà  réunis  à  Alger.  J'ai  cru  devoir  sus- 
ce  pendre  leur  organisation  jusqu  à  Tarrivée  de 
«  mon  successeur.  » 

C'est  ainsi  que  remonte  au  maréchal  deBour- 
mont  la  première  réunion  de  ces  zouaves  qui  ont 
laissé  leur  nom  à  deux  milices  célèbres,  celle 
des  zouaves  français,  proclamés  a  les  premiers 
«  soldais  (tu  monde,  »  parle  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  après  leur  brillante  participation  à  la 
victoire  de  TAlma,  et  celle  des  vaillants  zouaves 
pontiâcauxi  qui  ont  acquis,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Nentana,  une  gloire  plus  qu'égale  à 
celle  des  croisés,  conquérants  du  tombeau  de 
Jésus^Ghrist,  en  défendant  Jésus*Ghrist  lui- 
même  dans  [la  personne  de  son  vicaire  sur  la 
terre. 

La  dispariliùii  du  drapeau  blanc  fut,  poui  les 
officiers  résolus  à  y  demeurer  fidèles,  le  signal 
de  consommer  le  sacrifice  de  leur  carrière  mili- 
taire à  leurs  principes  politiques.  Le  maréchal 
veilla  avec  un  soin  attentif  à  ce  quMIs  trouvassent 


(1)  Proprement  Zouaouas» 
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à  bord  des  bâtimeots  de  I  Étal  les  moyens  de 
rentrer  suecessivement  en  France,  pour  s'y  dé- 
clarer démissionnaires.  Ce  fut  sur  la  Victoire, 
nom  qui  venait  d'être  imposé  à  la  frégate  la 
Duchesse  deBemj,  ([uenous  nous  embanj liâmes, 
mon  sympathique  camarade  et  ami,  le  comte 
de  la  Myre-Mory  (1)  et  moi,  le  22  août.  Je  ne 

(1)  Le  comlc  de  la  iMyre-Mory  avait  épousé  dès  18â4 
mademoiselle  de  Lur-Saluces,  fille  du  comte  de  Lur-- 
Saluées,  oOicier  supérieur  des  gardes  du  corps  du  roi. 
Fixé  dans  le  Bordelais  par  suite  de  cette  union  ])énie  de 
la  Providence,  et  d*où  sont  issus  plus  de  trente-cinq  en- 
fànts  et  petitsrenfiints,  il  coopéra,  au  printemps  de  1833» 
à  faciliter  le  passage  à  travers  ceUc  province  de  Madame 
la  Duchesse  de  Berry,  se  rendant  secrètement  dans  la 
Vendée.  Ce  fut  sous  le  nom  de  comtesse  de  la  Myre^ 
supposée  ya  cousine,  que  la  i)rinccsse  traversa  le  Bor- 
delais. 11  lui  j)orta  au  ciiâteau  du  marquis  de  DaTn|»ierrc, 
où  elle  s'était  arrêtée,  en  Saialonge,  trois  passe  ports  et 
quelques  fonds  qu'il  fut  heureux  de  pouvoir  mettre  à  sa 
disposition.  11  fut  autorisé,  lorsque  cet  argent  lui  futeo^ 
suite  remboursé,  à  conserver  dans  les  archives  de  sa 
famille  le  reçu  que  la  princesse  lui  eo  avait  envoyé.  Le 
voyage  de  la  Duchesse  de  Bcrry  a  travers  le  Bordelais  et 
la  Saintonge,  sous  le  nom  de  madame  de  la  MyrCy  est 
mentionné  dans  les  Mémoires  du  général  Dermoncouru 
qui  commandaiL  le  département  de  la  Loire-Infincure  a 
Nantes,  lors  de  rarreslalion  de  la  princesse  dans  cette 
ville,  par  l'effet  de  la  trahison  de  Deutz.  Héiitier  des 
principes  et  du  dévouement  paternels,  l'ainé  des  nom- 
breux petits-lils  du  comte  de  la  iMyre-Mory,  Jean  de  Vassal, 
s'est  enrôlé  u  Rome,  au  commencement  de  1868,  dans  la 
vaillante  milice  des  zouaves  pontidcaux. 
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saurais  exprimer  les  émotions  qui  attristèrent 

notre  dernier  regard  de  douloureux  adieu  jeté 
sar  cette  terre  d'Afrique,  que  nous  avions  saluée 
de  tant  d'espérances,  en  Tabordant  deux  mois 
auparafant,  le  14  juin.  La  plupart  de  nos  com- 
pagnons de  traversée  retournaient  eu  France 
avec  les  mêmes  intentions  et  les  mêmes  convic- 
tions qui  nous  y  ramenaient.  De  ce  nombre 
étaient  le  général  Clouet  (  I),  avec  lequel  j'étais 
en  intimes  relations  depuis  de  longues  années, 
le  général  de  Moutlivault,  et  le  lieutenant-colo- 
nel de  Neuilly,  qui  avait  commandé  la  gendar- 
merie de  notre  corps  expéditionnaire.  Mêlant  à 

(1)  J'avais  été  témoin»  i'avant-veille  de  mon  départ 
d*Alger,  des  regrets  que  manifesta  la  brigade  sous  les 
ordres  du  général  Clouet»  en  voyant  s'éloigner  d'elle  un 
chef  que  lous,  officiers  et  soldats,  estimaient  et  affeciion- 
naient»  parce  qu'ils  avaient  pu  Tapprécier.  C'était,  comme 
on  l'a  ûèjh  vu  i)rccédenunciit  (hiiis  ce  récit,  un  véritable 
croisé  par  la  loi,  par  le  dévouement  et  par  la  valeur.  11 
sortit  de  l'inaclivilé  à  laquelle  sa  conscience  l'avait  con- 
daniiié  pour  j)rendro  pari,  avec  son  ardeur  chevaleres- 
que, au  souléveniont  de  la  Vendée  en  183^.  Il  passa  en- 
suite en  Angleterre,  et  accompagna  delà  en  IH.j^j  le  ma- 
réchal de  Bourmont  en  Portugal,  où,  dans  la  lutte  de  dom 
Miguel  contre  dom  Pedro,  soutenu  par  Tinfluence  an* 
glaise,  dont  son  frère  voulait  affranchir  sa  patrie,  il  com- 
manda successivement  Tarmée  devant  Porto  et  Tannée 
devant  Lisbonne.  Rentré  en  France,  il  acheva  dans  la 
relraîte  sa  vie  de  soldat  sans  peur  et  sans  reproche,  et 
de  chretieii  exeii^ilan  e,  cL  muurul  en  1861, 


440 


BBUTIOll  DB 


ramertume  des  déceptions  présentes  le  souvenir 

des  iiiicciiUoDs  d  uii  lointain  passé,  cet  officier 
supérieur  d'une  vieille  expérience  de  Tadversîté 
me  rappelait  qu'il  avait  faii  la  campagne  de  1792, 
à  l'armée  des  Princes^  dans  tes  gardes  du  corps 
du  roi,  avec  mon  vieux  père,  (pfe  j'allais  retrou- 
ver en  France.  Le  ciel  était  beau,  la  brise  était 
favorable,  la  frégate  marchait  bien,  la  navigation 
lut  rapide,  et  nous  mouillâmes  le  il  août  daos 
la  rade  de  Marseille. 

Le  vaisseau  de  guerre  YAlgesiras^  qui  portait 
le  général  comte  Glauzel,  mouilla  dans  la  rade 
d'Algérie  2  septembre,  et  le  maréchal  annouça 
le  même  jour  l'arrivée  de  son  successeur  à  Tar- 
niée  dont  il  déposait  le  coiiiuuuidement,  en  lui 
faisant  ses  adieux  dans  un  ordre  du  jour  conçu 
en  ces  termes  : 

Le  lieutenant  général  comte  Clauzel  vient 
d  prendre  le  commandement  de  l'armée.  Aa 
«  moment  de  s'éloigner  des  troupes  dont  la 
«  direction  lui  a  été  confiée  dans  une  campagne 
((  qui  n  est  pas  sans  gloire,  le  maréchal  éprouve 
«  des  regrets  qu'il  a  besoin  de  leur  exprimer  ; 
«  les  iiiai  ques  de  conliauce  qu'il  a  regiios  d'elles 
«  Tont  pénétré  d'une  vive  reconnaissance.  Il 
((  eût  été  heureux  pour  lui  qu'avant  son  départ 
a  ceux  dont  il  a  signalé  le  dévouement  en 
«  eussent  reçu  le  prix;  mais  cette  dette  ne  tar- 
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a  cl6ra  pas  à  élre  âcquillée.  Le  maréchal  ea 
cf  trouve  la  garantie  dans  le  choix  de  son  suc- 
a  cesseur  :  les  titres  qu'ont  acquis  les  aûlitaires 
((  de  rarmée  dWfrique  auront  désormais  un 
«  défenseur  de  plus.  » 

Le  général  Dcsprcz,  resté  témoin  des  pre- 
miers laits  qui  suivirent  l'arrivée  du  géaéral 
Clauzel  h  Alger,  eu  a  été  le  narrateur  dans  son 
Journal  d'un  officier  de  l'armée  d'Afrique. 
«  A  peine,  dil-il,  tut-il  au  milieu  de  nous  (juMl 
«c  reconnut  la  fausseté  des  accusations  faites  et 
«  accueillies  avec  une  égale  légèreté.  On  avait 
a  cherché  à  lui  faire  croire  que  Tarmée  était 
((  livrée  à  lanarchie;  il  lui  fut  bientôt  démontré 
«  que  les  derniers  événements  même  n'y  avaient 
((  point  affaibli  les  liens  de  la  discipline.  On  lui 
a  avait  peint  nos  soldats  tristes,  abattus,  expi- 
«  rant  de  faim  ;  en  les  passant  en  revue,  le 
«  général  en  chef  parut  également  satisfait  de 
«  leur  belle  tenue  et  de  leur  attitude  guerrière. 
«  Dans  aucune  autre  armée*  les  distributions 
«  de  vivres  ne  s'étaient  taiiesavec  plus  de  régu- 
le larité,  Tapprovisionneroent  en  farine  qui  se 
((  trouvait  dans  les  magasins  suiiisait  pour  la 
«  consommation  de  soixante-dix  jours.  » 

La  gloire  de  Tarméc  d'Afrique  a  passé  par 
toutes  les  épreuves,  et  celle  de  la  calomnie  ne 
lui  a  pas  même  été  épargnée  ;  mais  elle  n  en  est 
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sortie  que  plus  brîllanle.  Une  commission  d'en- 
quête, annoncée  dans  un  ordre  du  jour  que  le 
général  Clauzel  'adressa  k  Farmée  le  lendemain 
de  son  arrivée,  fut  instituée  pour  rechercher  et 
faire  connaître  la  vérité  sur  les  bruits  répandas 
relativement  au  trésor  de  la  Casba.Fouctiouuaut 
après  une  révolution  politique  qui  ne  permet  pas 
dedouterdelasévéritéavec  laquelle  les  opérations 
et  les  recherches  ont  été  faites,  cette  commis- 
sion l'ut  présidée  par  le  général  Delon,  qui 
avait  remplacé  le  général  Desprez  dans  remploi 
de  chef  d'état-major  de  Tarmée.  Le  Moniteur 
du  21  octobre  publia  le  résultat  de  Tenquéte  eu 
ces  termes  :  «  La  commission  a  déclaré  que, 
«  dans  sa  conviction  proioude,  il  n'y  a  eu 
(c  aucun  détournement  de  fonds,  aucune  dilapi- 
«  dation  du  trésor  de  la  Régence,  ei  elle  pro- 
ie clame  hautement  que  tous  les  bruits  de 
«  soustraction  et  d'infidélité  qui  ont  circulé 
(c  dans  le  public  sont  autant  de  fables  dénuées 
«  de  fondement,  et,  daiis  le  sentiment  profond 
«  de  son  devoir,  elle  se  fait  une  loi  de  les  dé- 
{<  mentir  de  tout  le  poids  de  Tautoriié  de  sa 
(c  mission.  » 

Le  général  Clauzel  exprima  à  Tannée,  dans 
un  ordre  du  jour,  la  satisfaction  qu'il  éprouvait 
en  lui  faisant  part  de  ce  résultat  de  Tenquéte  sur 
«  le  prétendu  pillage  du  trésor  de  la  Gasba.  » 
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«  Il  oe  se  coiucnta  pas,  dit  encore  le  général 
«  Desprez,  à  la  fin  de  son  Jmmal  (Tun  officier 
ic  de  t armée  d'Afrique^  de  repousser  des 
c<  soupçons  dont  il  reconnaissait  Tinjuslice;  il 
a  Hi  valoir  auprès  du  gouveraemeut  les  services 
«  qui  avaient  été  rendus  avant  qu'il  coramandàt 
«  Tarmée  ;  chargé  de  donner  son  avis  sur  les 
«  propositions  d'avancenient  ([ifcuait  faites 
a  M.  de  Bourmont,  il  écrivit  qu  elles  lui  parais- 
se salent  consciencieuses,  et  qu'il  croyait  de  son 

€(  devoir  de  les  renouveler        Ainsi,  la  con- 

«  fiance  qu'avait  exprimée  Tordre  du  joui  du 
«  Sseptembrefut  pleinement  justifiée,  d 

Le  général  Clauzel  fit,  avec  une  mesure 
pleine  de  convenance,  tous  ses  efforts  pour  con- 
server à  larmée  les  officiers  qu'il  u  ouva  disposés 
à  s'en  éloigner.  Dans  la  réception  officielle  de 
tous  les  corps  d  ofiicicrs  réunis  le  lendemain  de 
son  arrivée  à  Alger,  s'adressant  à  un  chef  de 
baiaiilon  qui  lui  était  annoncé  comme  démis- 
sionnaire :  «  Monsieur  le  commandant,  je 
.«  pense  que  vos  motifs  pour  quitter  Tarmée 
«  sont  des  raisons  d'affaire,  ou  de  famille/  » 
L'officier  lui  répondit  :  «  Je  n'ai,  mon  général, 
a  aucune  affaire  personnelle  qui  puisse  motiver 
«  une  pareille  rébuiution  ;  je  n^ii  d'autre  motif, 
«r  pour  la  prendre,  que  les  récents  événements 
H  puiiiiques,  et  je  ne  pense  pasqueje  puisse  rester 
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«  désormais  au  vice  avec  avaiilage  pom  lar- 
«  mée  et  pour  moi.  »  Da  tan  le  plos  gracieux, 
le  général  Clauzel  dit  alors  à  cet  oflicier  : 
d  GommandaDt,  vous  comprendrez  facilement 
«  (jifarrivé  liicr,  ayant  pris  le  commandement 
«  des  maios  du  maréchal  cette  nuit,  je  ne 
«  connais  pus  encore  assez  le  personnel  des 
«  officiers  de  Tarmée  pour  remplacer  imm^ 
«  dialement  ceux  qui  croient  devoir  nousquit- 
<t  ter.  Je  vous  prie  doue  de  vouloir  bien  garder 
<ï  votre  poste,  pendant  quelque  temps  encore. 
«  Je  ne  vous  oublierai  pas,  et  comme  Testime 
<x  qu'on  t  pour  vous  vos  su  périeors  vient  de  m'élre 
ce  exprimée,  j'opère  que  le  délai  que  je  vou^  de- 
«  mande  voos  laissera  le  loisir  de  faire  de  non* 
«  vellesreilexiûUi>,ci  que  vous  reviendrezsur  uoe 
«  décision  qui  m'afflige.  L'officier  remereia 
le  général,  en  ajouiant  que  les  paroles  bienveil- 
lantes qu'il  venait  d'entendre  lui  étaient  pltis 
agréables  qu'un  grade  sujiérieur.  11  persista 
d'ailleurs  dans  son  inébranlable  résolution. 

Méconnus  en  France  par  Tesprit  de  parti,  les 
services  du  commandant  en  chef  de  Tannée 
d'Afrique  fureul  voués  à  l'oubli  sur  les  monu- 
ments destinés  à  perpétuer  la  mémoire  de 
Texpédiiion,  comme  s'il  eût  Mifh  d'y  dénaturer 
les  faits  pour  en  dérober  la  connaissance  à  la 
postérité.  Vous  n'arj-aclicrez  pas  les  fleurs  de  lis 
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de  rhistoire,  disait  M.  Guizol»  tlu  haut  delà 
tribuDe,  au  vaodaiisme  qui  les  arrachait  des 
monuments  de  Paris,  après  la  révolution  de 
juillet  1830.  Vous  n'avez  pas  arraché  de  This* 
toire  la  paç^e  où  il  est  écrit  que  c'est  le  maréclial 
de  BourmoDt  qui  a  conçu,  proposé,  fait  adopter 
et  exécuté  le  généreux  dessein  de  conquérir 
Alger,  peut-oû  dire  aussi  au  gouvernement  qui 
omit  volootairement  le  nom  du  commandant  en 
cheidel  armée  expéditionnaire  sur  lepiédestal  de 
la  colonne  triomphale  érigée  à  Brest,  en  1833, 
et  formée  de  la  pièce  de  canon  colossale,  dite  la 
CmsuUUre,  prise  sur  les  murs  d'Alger  avec  dix- 
neuf  cents  autres,  l^ur  qu'une  telle  altération 
d*un  grand  fait  historique  soit  croyable,  il  faut 
re^iruduire  Tinscription  que  porte  le  piédestal  de 
ce  monument;  la  voici  : 

La  Consulaire, 
prise  à  Alger  le  &  juillet  1830, 
jour  de  la  conquête  de  cette  ville 
par  les  armées  françaises^ 

Vomirai  baron  Duperré 

commandant  l  armée  navale, 

érigée  à  Brest^  le  27  juillet  1833, 
Sa  Majesté  Louis-Philippe  régnant. 

Après  avoir  rempli,  avec  une  consciencieuse 
persévérance,  tous  ses  devoirs  en  Afrique,  le 
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maréchal  se  voua  ii  1  acconii>Iissement  du  der- 
nier el  suprême  devoir  d'aller  à  Edimbourg, 
exilé  volontaire,  rendre  compte  de  la  grande 
missioû  dont  il  veoait  de  s'acquitter  si  parfaite- 
ment au  roi  qui  la  lui  avait  confiée.  Il  voolait 
aussi  offrir  à  Charles  X,  détrôné  par  une  révolu- 
tion qu'il  re£!;rettail  de  n'avoir  pu  eombattre^ 
Ihommagc  de  sa  reconnaissance  de  Tavoir  élevé 
à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  Il  quitta 
Alger  le  lendemain  de  rarrivéc  de  son  succes- 
seur, le  général  Glauzel.  Le  refus  de  Taoïiral 
Duperré  de  uietlre  a  sa  dispusiLiou  un  bâti- 
ment de  la  flotte  Tobligea  de  noliser  à  ses 
frais  un  petit  brick  anliicliien  de  comiuerce, 
YAmatissimo^  oh  il  ne  trouva  d'autre  couche 
que  le  hamac  des  iuatdots  de  TAilri ulique.  Il 
s'embarqua  le  3  septembre,  accompagné  de 
deux  de  ses  fils,  Charles  et  xVdolphe  de  Bour- 
mont  (1),  et  suivi  de  deux  domestiques. 

(1)  Le  comte  Charles  de  Bourmont  resta  consiammenl 
auprès  de  son  père  jusi^u'en  1839.  11  accompagna  le  ma- 
réchal en  1831  dans  le  voyage  d'Angleterre  en  Italie, 
el  participa  à  Nice  et  à  Massa  aux  i)ré[iaralirs  du  sou- 
lèvement projeté  par  Madame  la  Duclu^sse  de  Bcrr\- 
dans  le  midi  et  dans  1  ouest  de  la  France.  Embarqué  ea 
avril  18:^:2,  avec  la  princesse  et  avec  le  maréchal,  sur 
le  Carlo-Alberto^  et  arrivé  de  la  c6te  d'Italie  dans  la 
rade  de  Marseille,  où  Madame  la  Duchesse  de  Berry  cl 
le  maréchal  descendirent  à  terre  nuitamment,  il  débar- 
qua à  la  Ciotat  au  moment  de  Tarreslalion  du  Carlo- 
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«  Lear  bagage  était  si  minime,  que  deux  de 
a  mes  marins  oui  sutii  pour  le  porter  aisé- 
«  ment  »  a  déclaré  le  capitaine  Gagrizza,  com- 
maûdaot  du  brick  auiricbieD,  dans  uue  proies- 

AlbertOf  pénétra  dans  Marseille,  et  y  resta  caché  pen- 
dant plusieurs  jours,  après  que  le  mouvemciU  roya- 
liste y  (Hit  échoué.  Il  rojoi^Miil  de  là  le  marf^chal  aux  en- 
virons de  Nantes,  et,  quand,  aid  és  l'arreslalion  de  la  Du- 
chesse de  Berry,  il  fallut  renoncer  à  la  lutte  inéj,^Ue 
tentée  par  h;  courage  vendéen,  il  prépara  la  rctraile  et 
renibarquemenl  de  son  père  à  Saint-Malo,  le  suivit  à 
Jersey,  en  Angleterre,  puis  en  Hollande,  et  arriva  avec 
lui  à  Genève  auprès  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Il  partit 
en  1833  avec  le  maréchal  se  rendant  en  Portugal,  en 
passant  par  FAngletcrre,  pour  répondre  à  rappclûittà 
son  èpée  par  le  roi  dom  Miguel.  Ce  fut  avec  le  grade  de 
major,  correspondant  à  celui  de  ciief  de  bataillon  ou 
d  cscadrou  en  France,  qu'il  fu  à  i  éluL-niajor  général  de 
Parmée  (;ette  pénible  campagne  de  Portugal,  où  il  se  si- 
gnala, comme  en  Afrique,  par  sa  brillante  valeur.  Après 
rattaquc  infructueuse  de  Porto,  et  l  échée  que  Tarmée 
de  dom  Miguel,  paralysée  dans  son  action  par  une  orga- 
nisation défectueuse  et  par  l'indiscipline,  et  en  proie  au 
typhus  et  au  choléra,  éprouva  encore  devant  Lisbonne, 
il  suivit  ie  maréchal  obligé  de  renoncer  à  un  comman- 
dement que  la  désobéissance  a  ses  ordies  rendait  impuis- 
sant à  remédier  aux  abus.  11  s'embarqua  avec  lui  à  Gi- 
braltar à  la  fin  de  Tan  née,  et  raccompagna  à  Malle,  à 
Rome,  et  jusqu'à  Genève,  où  l'arrivée  de  Taîné  et  du 
dernier  de  ses  frères  ne  larda  pas  à  compléter  la  réunion 
de  toute  sa  famille.  Ils  se  dirigèrent  de  là  tous  ensemble 
vers  rilalie,  où  ils  s^établirenl  à  Bagnsya,  près  de  Viterbe, 
dans  les  Ëtats-Pontlficaux.  Il  rentra  une  première  fois  en 
France  en  1839,  puis  une  seconde  fois  en  1840,  après 
un  retour  a  Rome  dans  cotte  même  anoée.  Vivement 
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tation,  qui  fut  publiée  plus  tard  par  la  Gazette 

du  Midi^  contre  les  bruits  inventés  par  la 
malveillance. 

On  lit  dans  une  brochure  écrite  en  1860  par 

indignô  des  calomnies  qui»  propagées  avec  acbarnement 
par  les  journaux  organes  des  passions  poliliques,  6ni- 
renl  par  provoquer  à  Marseille  en  1810  un  guct-apens 
attentatoire  à  la  vie  de  son  père,  et  où  coula  le  sang  de 
son  frère  César,  il  se  donna  la  mission  filiale  d'élever 
haulemeiU  hi  voix  conlrc  ces  appels  au  nu  ui  irc.  Pre- 
nant la  pîiimc  avec  le  m^me  coura^^e  (ju'il  avait  nionlré 
sur  les  chaiDjKs  (le  bataille,  il  demanda  jusliee  à  la  France. 
«  Celte  justice,  (lit-il  dans  un  Appel  à  lotis  les  Français 
«  contre  les  calomnies  par  lesquelles  on  a  cherché  à 
«  flétrir  la  conduite  du  comte  de  Bounnont  en  18!â, 
«  je  suis  résolu  à  rohtenir  a  tout  prix,  de  toutes  les  ma* 
«  nières,  par  la  publicité,  devant  les  tribunaux  ;  la  téna- 
«  cité  de  mes  démentis  égalera  la  ténacité  des  men* 
(c  songes  de  mes  adversaires.  J'apporte  des  faits ,  des 
«  documents,  des  preuves.  »  Une  NoUee  pour  sermr 
à  la  biographie  de  M,  le  maréchal  comte  de  Bourmont^ 
qu'il  puhliîi  à  Cacn  ,  on  18 16,  cl  que  MM.  Germain 
Sarrut  cl  S.uut-Ednic  avaienl  insérée  dans  leur  hioijra- 
phie  des  hommes  du  jour,  est  une  réfulalion  complète 
de  toutes  les  calomnies  oîi  les  faits  sont  ineonlestable- 
menl  ojiposés  à  chaque  accusation.  La  Itrocliurc  compre- 
nant cette  Notice  contient  aussi  VAppel  à  tous  les  l'Iran- 
çais^  une  tiote  qu'il  adressa  au  journal  le  National,  et 
nue  Lettre  qu'il  écrivit  le  15  juillet  1810  au  garde  des 
sceaux  pour  signaler  à  rattenlion  de  la  justice  ratlental 
commis  à  Marseille.  Cette  légitime  réclamation  ne  fut 
point  accueillie,  et  il  y  Ait  répondu  que  le  marécbal  de 
Bounnont  ayant  accepté  un  commandement  militaire  en 
Portugal  avait  cessé  (VùXrc  Français. 
Le  comte  Adolphe  de  Bourmout  qui ua  l'Angleterre  en 
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le  vicomte  de  Meaux,  sous  le  litre  le  (fènêral 
de  la  Moricière  :  a  Uaand  le  chef  qui  avait 
«  gagné  son  bâton  de  maréchal  en  conduisant 
«  1  armée  française  dans  Alger  dut  quitter  comme 
c  un  fugitif,  sur  un  bâtiment  de  commerce 

1831,  comme  son  père  et  comme  ses  frères,  pour  se 
rendre  en  Italie»  et  se  mettre  à  la  disposition  de  Ma- 
damu  la  Duchesse  de  ll^rry  organisant  à  Massa  les  pré]).'i- 
ratifs  d'un  soulèvement  royaliste  dans  le  midi  et  dans 
Touesl  de  la  France.  Après  avoir  été  employé  dans  plu- 
sieurs missions  relatives  à  ces  prèparaiits,  U  monUi»  à  la 
fin  d^avril  t%3^  sur  le  Carlo^Alberto  avec  la  princesse  et 
le  maréchal,  qui  débarquèrent  nuitamment  dans  la  rade 
de  Marseille  avant  Tarrestation  de  ce  bâlîmenl  à  la  Gio- 
lat.  Ayant  été  fkit  prisonnier  lors  de  cette  arreslalion,  il 
subii  une  détention  qui  dura  i)res([ue  une  année.  Celle 
longue  captivité  l'empêcha  de  prendre  part  au  soulève- 
ment vond(^en,  cl  d'acconipagner  le  maréchal  en  Portu- 
gal pour  combattre  encore  une  lois  sous  ses  ordres,  à 
côté  de  ses  frères.  Rendu  entin  à  la  liberté,  en  mars 
t(^,  par  un  jugement  de  la  cour  d'assises  de  Montbri- 
son«  où  il  comparut  avec  le  général  vicomte  de  Saint- 
Priestet  le  vicomte  deKergorlay»  son  ancien  compagnon 
d'armes  en  Afrique,  il  rejoignit  sa  mère  et  ses  sœurs  & 
Genève,  où  Tarrivée  successive  de  ses  frères  et  du  maré- 
chal réunit  toute  sa  famille.  Il  la  suivit  ensuite  en  lialie, 
et,  lorsqu'elle  fui  établie  dans  les  Ktals  Ponlilicaux,  il  se 
chai'i^^ca  parliculièrenit'nl  de  diriger  la  culture  de  !a  pro- 
priété acrjuise  par  son  j)ère  à  ï'arnése  prés  de  Vilcrbe.  Ce 
soin  et  celui  de  vendre  cette  propriété  le  retinrent  après 
la  rentrée  en  France  de  sa  famille  pendant  deux  ans  en- 
core  en  Italie,  où  son  séjour  fut  de  cinq  ans.  Revenu  sous 
le  toit  paternel»  il  entoura  de  son  dévouement  filial  uni  à 
celui  de  ses  firères  les  vieux  Jours  si  amers  de  la  vie  du 
maréchaU 
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«  étranger,  la  terre  qu'il  avait  conquise,  un 

«  officier  encore  obscur  raccoiiip.igua  presque 
«  seuljusqu'aubordde  la  mer.  C'était  la  Mori- 

«  cière  (1).  » 

Ce  fut  aio&i  que  le  maréchal  de  Bourmoûi, 
s'acheminani  vers  la  terre  étrangère,  s^éloigna 
de  la  terre  d'Afrique  dont  il  avait  fait  une  terre 
française.  Laissant  sur  cette  côte  affranchie  de 
resclavage  des  chrétiens  la  gloire  gardienne  de 

(I)  r/étail  comme  lieutenant  du  génie  que  ce  jeune  offi- 
cier, noblement  compatissant  à  Texil,  dont  il  ne  pré- 
voyait pas  (lu'uu  jour  il  connaîtrait  lui-mèniL'  les  amer- 
tumes, veuail  de  préluder  aux  brillanles  campagnes  qui 
le  rendirent  le  plus  populaire  ûes  trait  Afiicains y  surnom 
qu'il  partagea  ayec  les  généraux  Changarater  et  Bedeau. 
Capitaine  le  l*'  novembre  1830,  il  passa  dans  les  zoua- 
ves dès  la  formation  de  ce  corps,  et  dirigea  ensuite  le 
premier  bureau  arabe.  Bentré  dans  les  zouaves,  dont  U 
fut,  d*abord  comme  chef  de  bataillon,  puis  comme  lieu- 
tenant-colonel, rhabilc  organisateur,  il  leur  conimuniqua 
cet  n  résistible  élan  nvec  lequel  ils  inaufjurèreni  leur  re- 
nommée eu  escaladant  en  1837  la  brèche  de  Con&tantine, 
où  il  fut  renversé  àleurtélc  pai'  rexidosion  d'une  nune. 
Promu  colonel  après  ce  beau  fait  d'armes,  et  rapitelc  en 
France  en  1839,  il  retourna  en  Afrique  en  1840.  Maréchal 
de  camp  dès  celte  même  année,  et  lieutenant  générai  en 
1843,  il  prêta  le  concours  de  sa  vive  intelligence  de  la 
guerre  et  de  son  entraînante  bravoure  au  maréchal  Bu- 
gcaud,  dont  il  Ait  le  plus  infatigable  lieutenant,  et  coo* 
péra  au  succès  de  la  bataille  de  Tlsly  en  iSU.  Ce  Ait  lui 
(lui,  commandant  de  la  province  d*Oran,  réduisit  Abd-el* 
Kader  à  se  rendre  prisonnier  en  1847.  Élu  dépulé  en 
1^46,  il  li^ui  a  a  lu  ii  ibuiic  avec  le  même  aplomb  que  sur 
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son  nom,  inséparablcincut  uni  au  souvenir  de  la 
destruction  de  la  piraterie  barbaresque^  il  em- 
poi  LaiL,  puurseul  trophée  de  sa  victoire,  le  cœur 
embaamé  da  fils  qui  Tavait  payée  de  son  sang. 
Après  la  quarantaine  qu'il  dut  faire  au  lazaret 
de  Palma,  dans  TUe  Majorque,  il  se  fit  conduire 
par  le  brick  autrichien  à  Gibraltar,  d  où  il  passa 
en  Angleterre  par  la  voie  de  mer. 

A  son  arrivée  à  Londres,  le  uiai  cchal  jn^jca 

le  ebamp  de  hataUIe.  11  Ail  blessé  le  24  février  en  mar- 
chant conire  les  barricades  parisiennes  de  1848.  Il  sié- 
geait à  TAssembléc  constituante,  lorsqu  il  eonlribua  à  rt;- 
primer,  avec  son  énergie  accoutumée,  la  leinbli^  insur- 
rection des  journées  de  juin  suivant,  et  fut  nunistre  de 
la  guerre  du  :28  juin  au  iO  décembre.  11  avait  été  réélu 
membre  de  TAssemblée  législative  en  1849,  lorsqu'il  fut 
arrêté  dans  la  Duit  du  coup  d*£tal  du  2  décembre  1851, 
et  conduit  bors  du  territoire  français.  Autorisé  à  rentrer 
en  France  en  1857^  il  vivait  dans  la  retraite,  lorsqu'il  Ait 
appelé  au  commandement  de  Tarmée  du  Souverain  Pon-  ' 
life,  en  1800.  Fidèle  à  la  devise  de  sa  famille,  Spes  mea 
Deus,  il  accepta  avec  l'empressement  d  ua  cœur  résolu 
la  haute  mission  dont  Pie  IX  l'honorait,  organisa  pronip- 
tement  la  petite  armée  romaine,  et  fut  le  créateur  de 
ces  zouaves  pontiticaux  qui,  dignes  légataires  de  Thé- 
roisme  chevaleresque  qu'il  leur  inspira,  furent  à  Men- 
(ana  les  vengeurs  de  Castelfidardo.  Déloyalemeni  atta- 
qué, et  succombant  dans  une  lutle  inégale  qui  stigmatise 
ses  vainqueurs  d\iiie  honte  încfTacable,  il  couronna  sa 
glorieuse  carrière  par  son  sublime  dévouement  à  la  cause 
de  la  pajyauté,  qui  est,  proclamait-il,  celle  de  la  civilisa- 
tion flans  le  monde.  Revenu  en  France,  il  fut  frappé 
d  une  mort  subite  en  1865,  et  expira  le  cruciiix  à  la  main. 
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qu'imevisile  de  courtoisie  au  duc  de  Wellington, 
alors  premier  mioistre,  était  une  démarche  que 
les  convenances  lui  prescrivaient.  Dans  son  en- 
trevue avec  le  cbet  du  cabinet  iintatinique,  il 
lai  exprima  son  étonnement,  accompagné  de 
regret,  de  ce  que  l'Angleterre,  sous  uii  ministère 
présidé  par  le  duc  de  Wellington,  eAt  mis  tant 
d  eiiipresseaieut  à  reconnaître  le  gouvernement 
Issu  en  France  de  la  révolution  de  juillet. 
«  Monsieur  le  maréchal,  vous  aviez  pris  Alger 
«  malgré  TAngleterre,  »  répondit  lord  Welling- 
ton, avec  beaucoup  de  vivacité.  Énumérant 
aussitôt  les  motifs  de  plainte  que  le  gouverne- 
meni  de  Charles  X  avait  donnés,  prétendait-il, 
à  la  Grande-Bretagne,  en  entreprenant  Texpé* 
dition  d'Alrique  malgré  son  opposition,  et  en  la 
poursuivant  malgré  ses  protestations  réitérées* 
il  déclara  nettement  «  qu'en  prenant  uucaliiiude 
<x  si  contraire  aux  intérêts  anglais,  Charles  X 
«  ne  pouvait  compter  sur  aucune  bienveillance 
«  de  la  part  du  cabinet  de  Londres,  et  avait 
i(  justifié  d'avance  toutes  les  mesures  adoptées 
«  à  son  détriment.  » 

Ces  paroles  d'une  si  remarquable  gravité, 
échangées  entre  le  maréchal  de  Bourmont  et  le 
duc  de  Wellington,  m'avaient  été  rapportées 
d'abord  par  le  plus  jeune  des  tils  du  maréchal, 
César  de  Bourmont,  puis  par  mon  excellent 
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camarade,  son  frère  atné;  mais,  comme  ils 

u'cUicai  111 1  uti  ni  Taulre  auprès  de  leur  père  à 
son  arrivée  à  Londres,  je  m'adressai  à  Tun  des 
deux  autresfils  du  uiaiechal  quiTaccompagnaient 
alors,  pour  avoir  une  attestation  authentique  de 
la  réponse  exacte  de  lord  Wellingion.  Cesi 
cette  réponse  textuelle  queje  viens  de  reproduire, 

telle  ([ue  je  l'ai  sous  les  voux,  cerlifiée,  ii  la 
date  du  13  septembre  1866,  dans  une  lettre  du 
comte  Charles  de  BouiiriOiU,  en  ces  termes  : 
a  Le  langage  du  duc  de  Wellington,  lorsqu'il 
«  nous  fut  rapporté  par  le  maréchal  nous  blessa 
a  trop  proioudément  pour  ne  pas  demeurer 
<c  gravé  dans  nos  souvenirs  d'une  manière  inef- 
tt  façable*  C'est  donc  avec  toute  cc^rtitude  que 
ic  je  confirme  près  de  vous  le  témoignage  de  mes 
«  frères.  » 

Ainsi,  deFaveuméme  de  lord  Wellington,  il 
est  incontestablement  acquis  à  rbistoire  que 
rAngleterre  a  coopéré  au  renversement  de  notre 
royauté  séculaire,  pour  se  venger  .de  Tin^bran- 
lable  résistance  que  le  gouvernement  du  roi 
Charles  X,  gardien  vigilant  de  notre  honneur 
national,  avait  opposé,  lorsqu'il  s'agissait  de  le 
faire  respecter,  aux  outrecuidantes  prétentions 
d'une  puissance  jalouse.  La  politique  anglaise 
s>sl  faite  complice  de  la  révolution  de  juillet 
183U,  parce  qu'une  armée  française  venait  de 
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planter  le  drapeau  de  Fontenoy  sur  les  murs 

d'Alger,  malgré  l  Angleterre,  le  mol  est  sorti  de 
la  bouche  du  ministre  qui  dirigeait  cette  poU^ 
tique. 
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Kogjnfiûe  sommaire  du  marëehal  de  Boannont,  poslè 
rienre  à  la  conqaéle  d* Alger. 

Le  maréchal  de  BourmoDt  qaitfa  FAngleterre 
en  i831,  et»  avec  les  quain  tiU  qui  lui  res* 
taiem,  LouiSt  Charles,  Adolphe  et  César  de 

Buuiuiunt,  rejoigoit  eu  Italie  Madame  la  Du- 
ehesse  de  Berry  qai,  ioTestie  par  le  roi  Charles  X 
du  titre  de  régente,  organisa  à  Massa  les  pré- 
paratifs d'uQ  soulèvement  dans  le  Midi  et  dans 
rOuest  de  la  France  pour  le  rétablissement  de 
la  monarciiie  légitime.  Parti  de  la  cote  dltalie 
avec  la  princesse  sar  le  Carlo-^Albertole  24  avril 
1832,  il  débarqua  avec  elle  dans  la  rade  de 
Marseille,  pendant  la  nnit  du  28.  Mais  le  mou- 
veuieut  royaliste  ayant  échoué  à  MarscilL, 
Madame  la  Duchesse  de  Berry,  que  les  hommes 
de  dévouement  qui  rentoiuaient  (i)  ne  purent 
déterminer  à  retourner  en  Italie,  prit  la  ré- 
solution de  se  rendre  dans  la  Vendée.  Pour 

(i)  Le  comte  de  llenars,le  comte  Emmanuel  de  Brissac, 
le  vicomte  de  Saint-Priest,  le  comte  Florian  de  Ker- 
gorlay,  ete. 
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(^ue  le  voyage  à  travers  la  France  fûl  nmm 
hasardeux,  elle  se  dirigea  par  le  Languedoc  et 
le  Borddais  vers  les  enviruiis  Je  rsautes,  où 
le  maréchal  arriva  de  son  côté  par  la  voie  de 
Valence,  Lyon  ei  Angers.  Le  soulèvement  ven- 
déen était  loin  d'être  sultisamment  préparé,  et 
le  maréchal  était  trop  homme  de  gaerre  pour  ne 
pas  reconnailre  tout  d'abord  qu'il  devait  être 
différé.  Le  sort  des  armes  fut  tenté  cependant  au 
mois  de  juin  dans  quelques  combats  partiels; 
mais  la  lutte  était  trop  inégale,  et  Tintrépide 
courage  des  royalistes  y  succomba.  Le  maréchal, 
qui  avait  vainement  pressé  la  Duchesse  de  Berry 
de  s'éloigner  du  ihcàire  de  cette  tentative  infruc- 
tueuse, ne  consentit  à  quitter  le  pays  qu'après 
avoir  appiis  lai'restatiou  de  la  princesse.  Il 
s'embarqua  secrètement  à  Saint-Malo  pour  Jer- 
sey, d'où  il  passa  en  Angleterre. 

Le  maréchal  avait  rejoint  la  maréchale  de  Bour- 
mont  retirée  en  Suisse  avec  ses  filles,  depuis 
qu'elle  avait  quitté  TAngleterre,  où  toute  la  fa- 
mille avait  été  réunie,  au  printemps  de  1832,  et 
vivait  à  Genève,  entouré  de  tous  ceux  qui  lui 
étaient  chers,  lorsque  le  roi  dom  Miguel  fit  à  son 
dévouement  aux  causes  justes,  au  comaiencc' 
ment  de  4833,  un  appel  auquel  il  répondit. 
En  acceptant  le  comuiaudement  de  Tarmée  de 
ce  prince,  proclamé  roi  de  de  Portugal  par 
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les  Cortès  da  royaume,  et  aspiranl  à  aliiaii- 
chir  sa  patrie  du  joug  de  l'Angleterre,  le  ma- 
réchal mettail  Tépée  do  vain<|ueur  d'Alger  au 
service  de  la  souveraioeté  iégiiime  et  natio- 
nale en  Portugal.  Il  y  fat  accompagné  des  géné- 
raux de  la  Rochejaqucieiû  ^1)  et  Clouet  et  de 
divers  autres  officiers  français  distingués,  au 
noiiiljie  desquels  étaient  ses  trois  fils,  Louis, 
Charles  et  César  de  Bourmont«  Ce  fut  par  lAn-> 
glelerre,  après  s'èlre  embaniué  à  Portsmoiilh, 
qu'il  arriva  au  mois  de  juillet  en  Portugal,  où  il 
trouva  dom  Miguel  assiégeant  Porto,  base  des 
opéraiioiis  militaires  de  son  frère  dom  Pedro 

^1)  Le  comte  Auguste  de  la  Rocbejaquelein  était  le  frère 

puîné  des  deux  héros  vendéens,  Henri  et  Loofs  de  la 
Rochejaquelein,  luis  les  armes  a  ia  inain  dans  ia  Vendée, 
le  premier  en  179i,  et  le  second  en  1810,  au  combat  des 
Malhes,  où  il  fut  lui-même  hie^sé.  Il  avait  regu,a  la  ba- 
taille de  la  Moskowa,  un  coup  de  sabre  dont  la  cicatrice 
lui  sillonnait  la  figure,  et  ajoutait  un  trait  remarquable  à 
son  air  nalureUement  martial.  Devenu  maréchal  de  camp, 
après  avoir  commandé  comme  colonel  le  !«»■  régiment  de 
grenadiers  à  cheval  de  la  garde  royale,  il  eut  ensuite  le 
comnumdement  de  la  brigade  de  la  garde  composée  des 
deux  régiments  de  grenadiers  ^  cheval,  et  le  conserva 
Jusqu^à  la  révolution  de  Juillet  1830.  11  refusa  alors  de 
servir  le  gouvernement  qui  s^ensuivit.  Noble  type  de 
loyauté  et  de  bravoure,  et  parfait  Vendéen  par  sa  fol 
chrétienne  el  ijar  son  dévouement  royaliste,  le  comte 
A.  de  la  Rochejaquelciu  muuiul,  en  novembre  lii68,  plus 
qu'octogénaire. 
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qui,  ai>j>iiyé  et  souleiiu  j)ar  la  politique  britan- 
nique, lui  disputait  le  troue  d'où  Texcluait,  en 
vertu  du  droit  portuguais,  sa  qualité  d'empereur 
du  Brésil  et  de  souverain  étranger.  Le  maréclial 
jugea  aussitôt  que  le  sort  de  la  guerre  serait 
décidé  s'il  réussissait  à  couper  les  communica- 
tions de  la  place  assiégée  avec  la  mer,  par  oii 
ellerecevaitlesapprûvisiûiHiemuiitSjlesmunilioiis 
et  les  secours  que  lui  fournissait  le  gouvernement 
anglais.  L'attaque  qu'il  dirigea  vers  ce  but  le 
25  juillet  échoua,  malgré  It  brillante  valeur  qu*y 
déployèrent  les  officiers  français,  par  le  défaut 
d'ensemble  dans  les  efforts  d'ailleurs  courageux 
des  troupes  portugaises. 

Le  maréchal  allait  introduire  dans  Tarmée 
royale  les  réformes  et  les  améliorations  néces- 
saires pour  y  rétablir  Tordre  et  la  discipline, 
lorsqu'il  apprit  que  la  capitale  du  royaume, 
Lisbonne,  venait  de  tomber  sans  coup  férir,  le 
24  juillet,  au  pouvoir  de  dom  Pedro.  Au  milieu 
de  la  conslernalion  et  du  découragement  de 
Tenlourage  de  dom  Miguel,  il  ne  désespéra  pas 
de  la  cause  dont  il  estimait  le  salut  possible  par 
le  succès  d'une  marche  prompte  et  rapide  sur 
Lisbonne.  Retardée  par  des  obstacles  qui  ne 
purent  être  surmontés  qu'au  prix  d  un  temps 
précieux,  Texécution  de  cette  résolution  éner- 
gique lut  encore  contrariée  par  le  mauvais  vou- 


l'expédition  D  AFRIQUE. 


459 


loir  des  hommes  dont  la  présomptueuse  incapa- 
cité fut  si  funeste  au  jeuue  roi.  L'armée  avec 
laquelle  le  maréchal,  laissant  une  division  devant 

Porio,  s'avança  vers  Lisboune,  en  ralliant, 
chemin  faisant,  les  troupes  qui  avaient  aban- 

donnéla  capitale,  était  mal  velue,  mal  chaussée, 
mal  soldée,  et  insuffisamment  pourvue  de  vivres 

et  de  miiiiitiuiis.  Ce  fut  dans  ce  donùment,  au 

milieu  duquel  le  relàcliement  delà  discipline  fit 
des  progrès  inévitables,  qu'il  fallut  supporter, 
sous  Tardante  chaleur  du  mois  d'août,  les  fati- 
gues d'une  marche  que  les  difficultés  du  terrain 
coiicoururent  à  aggraver.  Le  tjphus  et  le  cho- 
léra vinrent  enfin  mettre  le  comble  à  tous  les 
maux.  Anivé  le  4  septembre  devant  Lisbonne, 
que  les  forces  de  dom  Pedro,  munies  de  tous  les 
moyens  de  délense,  occiii)aient  depuis  plus  d'un 
mois,  le  maréchal  n'hésita  pas  néanmoins  à 
préparer  les  chances  de  succès  d'une  attaque 
dont  la  réussite  n'eût  pas  trompé  son  attente,  si 
les  différents,  corps  portugais  eussent  obéi,  d'un 
commuD  accord,  à  Thabile  impulsion  du  com- 
mendement  en  chef,  au  lieu  d'agir  séparément 
chacun  pour  son  propre  compte. 

Habitué  à  faire  face  aux  déceptions  de  la  for- 
tune avec  une  inébranlable  fermeté  de  caractère 
et  une  opiniâtre  force  de  volonté,  le  maréchal 
nourrissait  encore  Tespoir  de  remédier  à  celle  ac- 
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cuinalation  de  désastres.  Il  puisait  cette  confiaDce 

dans  l\3lude  quH  avait  faite  de  la  situation  da 
Portugal,  depuis  son  arrivée  dans  le  pays,  et  il 
proposa  au  roi  un  plau  d'opérations  mililaircs 
combiné  avec  les  aiesures  politiques  propres  à 
en  faciliter  l'application.  Il  s'ai^nssait  de  ne  pas 
s'exposer  à  un  nouvel  échec  devant  Lisbonne,  et 
de  n*en  renouveler  l'attaque  qu'après  avoir  pris 
mùremeut  toutes  les  dispositions  qui  devaient 
ouvrir  au  roi  rentrée  de  sa  capitale.  Hais  des 
serviteurs  d'un  dévouement  aveugle,  dupes  des 
intrigues  anglaises  qui  avaient  trouvé  des  com- 
plices autour  de  dom  Miguel,  le  fortifièrent  dans 
1  illusion  où  il  était  que  ce  résultat  pouvait  être 
brusquement  obtenu.  Reconnaissant  alors  rim- 
possibilité  défaire  prévaloir  les  conseils  de  sa 
longue  et  grande  expérience,  et  prévoyant  que 
les  fautes  déjà  commises,  parce  que  ses  ordres 
avaient  été  ou  méconnus  ou  mal  exécutés, 
allaient  se  reproduire  avec  une  gravité  désor- 
mais irréparable,  le  maréchal  se  devait  à  lui* 
morne  de  ne  pas  paraître  participer,  en  conser- 
vant le  commandement  de  Tarmée,  avec  le  titre 
de  maréclial  général,  à  la  ruine  de  la  cause 
qu'il  avait  voulu  servir  et  faire  triompher.  Ce  bc 
fut  pas  toutefois  sans  regretter  d'être  obligé  de 
se  séparer  d'un  prince  dont  il  appréciait  les 
nobles  sentiments,  les  intentions  patriotiques  et 


la  bravoure  sur  les  champs  de  bataille,  qu'il 
lui  demanda  la  pennission  de  se  retirer.  Dom 
Miguel,  que  les  journaux  anglais,  ei,  à  leur 
suite,  les  journaux  français  organes  du  laui 
lil)éralisn)e,  calouiuièrenl  iii(ligiioiiiciil  en  le 
représentant  comme  un  tyran  cruel,  pécha,  au 
contraire,  parla  bonté  du  cœur  poussée  jusqu'à 
la  faiblesse,  et  par  la  mansuétude  de  sou  pouvoir. 
C'est  ce  qu'attestent  incontestablement  les  faits! 
L'un  des  plus  convaincants  est  ceriiûé  par  un 
témoin  oculaire,  le  comte  Charles  de  Bourmont, 
qui  a  lait  la  campagne  de  Portugal  comme 
officier  supérieur  à  Tétat-major  général  de  l'ar-- 
mée.  Un  officier  général,  le  maréchal  de  camp 
Aparicio,  k  la  première  nouvelle  de  révacualion 
de  Lisbonne  par  les  troupes  royales,  sehftta  dV 
baudouoer  une  place  inexpugnable.  Péniche, 
qu'il  occupait  avec  une  garnison  de  deux  mille 
hommes,  lorsque  reunemi  ue  s  était  pas  encore 
présenté  devant  les  murs  dont  la  garde  lui  avait 
été  confiée.  C'était  le  devoir  du  maréchal  de 
Bourmont  de  demander  au  roi  que  cet  officier 
général  fût  mis  en  ju-cmenl  ;  mais  dom  Miguel, 
comprenant  qu'une  condamnation  a  mort  s'en- 
suivrait inévitablement,  répondît  au  maréchal  : 
ft  C'est  plus  ma  faute  que  la  sienne  :  c'est  moi 
(K  qui  Tai  nommé  commandant  de  Péniche,  et 
K  j'aurais  du  savoir  qu'il  n'était  pas  capable  de 

13*" 
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((  remplir  le  poste  que  je  lui  avais  confié;  ce 
ce  D^est  pas  une  trahison  cbez  lui,  c'est  seule- 
«  ment  manque  décourage  (IV  »  Voilà  Texcès 
de  clémeuce  qu'inspirait  liiorreur  du  saag 
répandu,  en  vertu  même  des  arrêts  de  la  justice, 
à  ce  prince  que  les  journaux  qui  s'étaient  donné 
ou  avaient  reçu  la  mission  mensongère  de  le 
décrier  dans  ropinion  publique  égarée  et  faussée 
ont  appelé  un  monstre  sanguinaire. 

Le  maréchal  de  Bourmont,  après  avoir  fait 
une  quarantame  k  la  frontière  d'Espagne,  se 
dirigea  au  mois  de  novembre,  vers  Gibraltar,  où  il 
s'embarqua  pour  se  rendre  à  Malte.  11  passa  lio  là 
en  Italie,oû  il  reçutà  Rome  dupape  Grégoire  XVi 
laccucil  ic  plus  bienveillant  et  la  bénédiction 
que  le  père  de  la  chrétienté  donna^avecTefFusion 
de  la  reconnaissance,  au  destructeur  de  la  pira- 
terie musulmane  et  de  Tesclavage  des  chrétiens 
dans  les  régences  barbaresques.  Réuni  à  Genève, 
au  printemps  de  1834,  à  la  maréctale  de  Bour- 
mont et  à  ses  deux  filles,  et  entouré  bientôt  de 
ses  quatre  iils,  il  reprit  ensuite  le  chemin  de 
ritalie,  oh  il  avait  acquis  une  propriété  dans  les 
Ëtats-Ponliûcaux,  s  établit  à  Bagnaja  près  de 

(1)  Notice  pour  servir  à  la  biographie  de  M,  le  maré- 
chal comte  de  Bourmont^  par  le  comte  Charles  de  Bour- 

m  ont,  Cacn,  1840, 
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Viierbe,  et  y  goûta,  pendant  plusieurs  années 
de  repos,  dans  les  mutuelles  atïectioos  de  la  vie 
de  famille,  le  plus  doux  des  allégemeols  aux 
ennuis  de  1  exil. 

Quand  une  amnistie  générale  fut  proclamée 
parle  gouvernemeDt  français,  en  1840,  le  marc- 
ehal  de  Bourmont  pensa  que  Theure  était  venue 
de  iïicUre  un  terme  à  sua  exil  volouiairc.  Allai- 
bli  par  une  maladie  grave,  en  proie  aux  souf- 
fiaiices  (lu  corps  en  mémo  temps  (|u'au\  peines 

du  cceur,  il  se  sentit  pris  d  un  vit  désir,  ou  plutôt 
du  besoin  de  respirer  Taîr  nalal.  Ni  la  perspec- 
tive des  fatigues  d*un  long  voyage,  ni  l'impossi- 
bilité de  supporter  le  mouvement  d'une  voiture 
n  arrêtèrent  son  impatience  de  revoir  la  France. 
Ce  fut  par  mer  qu'il  se  rendit  d'Italie  à  Marseille, 
et  de  Marseille  à  Cette,  par  le  canal  du  Midi 
qoll  traversa  le  Languedoc  jusqu'à  Toulouse, 

d^)ii  il  descendit  la  Garonne  jusqu'à  lîfirdcaiix  ; 
ce  lui  par  mer  qu'il  atteignit  Nantes,  et  par  la 
Loire  qu'il  arriva  enfin  en  Anjou.  Accompagné 
seulement  du  dernier  de  ses  lils,  César  de  Bour- 
mont, il  débarqua  obscurément,  le  4  juillet 
i  840,  h  Marseille,  oii  dix  an.-»  auparavant  il  avait 
été  applaudi  avec  enthousiasme,  lorsqu'il  se 
disposait  à  laiie  voile  vers  TAfrique  a  la  ittUt  (U' 
la  vaillante  armée  qu'il  condaisil,  en  vingt  jour«(f 
de  la  pres([u'ile  de  ^idi-1  ci ruch  dans  les  umn 
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de  la  capitale  de  la  régence  algérienne,  pendant 
Irois  siècles  la  terreur  de  la  Méditerranée,  et 
contre  laquelle  s'était  brisée  la  puissance  de 
Charles-ûuint.  11  alla  à  pied,  ot  sans  suite,  se 
loger  modestement  dans  un  hôtel  non  loin  du 
port,  où  il  attendit  pendant  trois  jours  le  dcpart 
du  bateau  à  vapeur  qui  devait  le  porter  à  Cette. 

I!  n'avait  d'autre  ambition  que  celle  de  revenir 
s'asseoir  au  foyer  domestique,  pour  y  achever, 
sous  le  toit  de  ses  ancêtres,  une  vie  usée  tout 
en  tière  au  service  de  la  France  et  de  la  monarchie, 
et,  loin  de  désirer  que  sa  rentrée  dans  sa  patrie, 
par  la  ville  dont  la  conquête  d'Alger  a  inauguré 
la  merveilleuse  prospérité  commerciale,  fût  celle 
d'un  triomphateur,  il  avait  prié  ses  amis  parti- 
culiers de  faire  usage  de  leur  influence  pour  que 
les  seiiliinents  de  reconnaissance  de  la  majorité 
des  habitants  à  son  égard  ne  se  manifestassent 
par  aucune  démonstration  publique.  Ses  inten- 
tions furent  respectées,  et  les  nombreuses 
marques  de  sympathie  qui  lui  furent  témoignées 
se  maintinrent  dans  une  silencieuse  réserve,  il 
n*échappa  néanmoins  que  par  une  circonstance 
fortuite  a  un  guet-apens  ourdi  parles  liaiiits 
politiques  pour  lapider  le  martyr  de  la  fidélité 
royaliste,  coiiiineles  juifs  ont  laïudé  le  premier 
martyr  de  la  foi  chrétienne.  Le  jour  du  départ 
venu,  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres  révolu- 
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lionnaires,  croyant  que  la  voilure  dans  laquelle 
César  de  Bourmont  s'acheminait  vers  le  port 
avant  son  père  contenait  aussi  le  maréchal, 
rassailiireot  avec  des  cris  de  mort,  et  à  coups  de 
pierres,  en  chantant  la  Marseillaise.  Il  fallut 
toute  Ténergie  que  déploya  un  détachement  du 
20^  régiment  d'infanterie  légère ,  commandé 
par  UQ  capitaine,  notre  ancien  compagnon 
d*annes  en  Atritiue,  pour  les  empêcher  d'ouvrir 
la  voilure.  César  de  Bourmont,  voulant  faire 
tête  à  Forage,  et  couvrir  de  son  corps  les  amis 
,     qui  raccompagnaient,  se  présenta  à  la  portière, 
et  fui  aussitôt  atteint  au  front  d'un  pavé  qui  le 
renversa  baigné  dans  son  sang.  Arrivé  près  du 
rivage,  il  fut  transporté,  sous  la  protection  du 
détachement  d'infanterie,  de  la  voiture  dans  une 
barque,  qui  se  dirigea  vers  le  paquebot*  Mais 
!     huit  des  assassins,  furieux  d  avoir  niaïKiué  le 
I     coup  prémédité  contre  son  père,  se  mirent  à  sa 
I     poursuite  dans  une  embarcation,  en  lui  lançant 
des  pierros  et  en  lui  criant  qu'il  ne  leur  échap- 
I     perait  pas.  Ils  étaient,  en  effet,  sur  le  point  de 
;     l'atteindre,  lorsqu'à  la  vue  du  danger  qu'il  cou- 
rait, deax  barques  vinrent,  à  force  de  rames, 
contraindre  ces  lorcenés  à  la  retraite.  Pendant 
ce  temps,  un  ami,  qui  conduisait  dans  sa  voiture 
le  naarécbal  vers  le  port,  informé  de  lattentat 
qui  venait  d'être  commis,  ordonna  à  son  cocher 
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de  prendre  une  route  par  où  ils  parviureut  sans 

renconfre  hostile  au  lieu  de  rembarquemem. 
Aucune  poursuite  n  ayant  été  dirigée  contre 
les  auteurs  de  ces  sanglants  excès,  le  comte 
Charles  de  BourmoDt,  prenant  1  luitialivc  liliaie 
que  le  silence  de  la  justice  lui  commandait, 
adressa,  le  15  juillet  suivant,  au  garde  des  sceaux 
une  lettre,  où  il  disait  :  a  Je  viens  user  d*un 
«  droit  et  remplir  un  devoir,  en  signalant  à 
«  votre  sollicitude  des  actes  coupables  que  Tau- 
ce  toriîé  judiciaire  ne  saurait  tolérer  sans  abdi- 
«  quer  sa  mission.  Il  y  a  un  point  oii  la  poli- 
«  tique  s'arrête,  c'est  celui  où  le  crime  corn- 

((  menée  C'est  la  1  liisioire  de  ce  qui  s  est 

c(  passé  à  Marseille  C'est  pour  cela.  Monsieur 

«  le  Ministre,  que  je  viens  appeler  la  vindicte 
i<  des  lois  sur  la  tète  des  misérables  qui  ont 
«  tenté  d'assassiner  le  maréchal  de  Buiuaiont, 
c(  et  qui  ont  grièvement  blessé  son  fils.  11  im- 
«  porte  ([ue  les  coupables  soient  coniuis  et  punis. 
a  La  sécurité  de  la  société  le  demande,  Thon- 
«  neur  de  la  ville  de  Marseille,  qui  repousse 
a  avec  indignation  la  solidarité  du  crime,  le 
K  réclame,  la  considération  de  la  magistrature, 
«  Texistence  même  de  la  justice  y  sont  inté- 
<x  ressées.  » 

Cette  légitime  réclamation  ne  fut  point  en- 
tendue, et,  au  défaut  de  la  voix  de  la  justice  ap- 
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pelant  les  meurtriers  sur  le  bauc  des  accusés, 
ce  fui  le  gouvernement  qui  parla  pour  sii^iiifier 
au  maréchal  de  Bourmout  qu'ayant  accepté  un 
commandement  militaire  en  Portugal,  il  avait 
cessé  d'être  Français. 

C'était  interdire  le  recours  k  la  justice  au  ma- 
réchal de  Bourmoût,  qui  ne  pouvait  convenable- 
ment se  présenter  devant  un  tribunal  françaisavec 
la  qualité  d'étranger.  L'illustre  Berryer,  dans 
une  lettre  adressée  à  Charles  de  Bourmont,  à  la 
date  du  28  août  1840,  approuvait  et  confirmait 
en  ces  termes  la  résolution  du  maréchal  :  «c  Je 
«  comprends  Tbonorable  suscepiibililé  qui  a  dé- 
a  tenniné  votre  père  à  déclarer  quMl  ne  deman- 
a  deraitrien  h  la  justice  de  la  France,  tant  que 
(c  la  qualité  de  Français  ne  lui  sera  pas  rendue. 
a  S'il  avait  pu  me  consulter  à  cet  égard,  je  ne 
«  lui  aurais  pas  donné  d'autre  conseil.  » 

On  a  vu  qu'en  refusant  l'offre  que  lui  fit  le 
gOQvernement  imposé  k  la  France  par  la  révo- 
lution de  juillet  1830  de  le  maintenir  dans  ses 
emplois  et  dans  ses  traitements,  et  de  le  récom- 
penser de  sa  conquéle,  le  maréchal  de  Bour- 
mont avait  fait  le  sacrifice  entier  de  sa  fortune 
militaire,  acuiuisc  h  la  pointe  de  son  épée,  sous 
une  seule  et  unique  réserve,  celle  de  conserver 
la  qualité  de  Français,  de  vivre  et  de  mourir 
Français.  Cette  tranche  déclaration  avait  digne* 
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meiil  couronné  une  carrière  de  quarante  ans  de 
combats,  où  tous  les  grades  et  tous  les  titres 
conquis  avaient  été  des  lauriers  cueillis  sur  les 
champs  de  i^ataille,  au  prix  d'un  sang  versé 
douze  fois,  une  carrière  illustrée  par  un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  des  guerres  impériales,  la 
défense  de  Nogent-suf-Seîne,  et  glorifiée  par  la 
prise  d  Alger,  une  vie  enfin  vouée  tout  entière 
au  service  de  la  France,  à  défendre  son  intégrité 
et  à  étendre  ses  limites.  Le  marécliai  de  Bour* 
mont  n'avait  pas  dérogé  à  son  constant  patrio- 
tisme eu  se  meltant  à  la  tète  d'une  armée  avec 
laquelle  il  espérait  pouvoir  affranchir  le  Portugal 
de  Tinfluence  anglaise,  et  rendre  ce  royaume  à 
son  antique  indépendance  et  à  ses  traditions 
légitimes.  Aussi  le  commandement  accepté  en 
Portugal  ne  fut-il  qu'un  prétexte,  dontla royauté 
de  Juillet  se  servit,  pour  colorer  le  motif  réel  de 
la  vengeance  qu'elle  exerçait  contre  le  maréchal 

de  Bourmont  en  lui  déniauLla  ([ualilé  de  Fran- 
çais. Ce  qu'elle  ne  pardonna  jamais  au  maré- 
chal, on  le  verra  encore  plus  loin,  ce  fut  d'avoir 
repoussé  ses  avances,  d'avoir  refusé  de  la  re* 
connaître,  de  lui  prêter  serment  et  de  la  servir. 
L'unique  cause  de  racharnement  des  passions 
révolutionnaires  et  politiques  contre  le  vain- 
queur  d'Alger  a  été  son  inébranlable  fidélité  au 
principe  monarchique. 
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C'est  à  l'histoire  impartiale  à  dire  pourquoi  la 

plus  criaate  et  la  plus  cruelle  des  iniquités  a  été 
consommée  contre  le  maréchal  de  Bourmont, 
arbitrairement  déclaré  étranger  dans  sa  patrie, 
où  il  revenait  abriter  sa  vieillesse  sous  le  toit 
qui  avait  couvert  son  berceau,  spolié  de  la  qua- 
lité de  Français  qu'il  tenait  de  sa  naissance,  et 
qu'il  avait  passé  sa  vie  à  honorer,  dépouillé 
enfin  de  tous  les  droits  inhérents  à  cette  qualité, 
de  celui  même  de  demander  justice  des  outrages 
de  la  calomnie  et  des  attentats  qu'elle  provoque. 
Mis  ainsi  hors  la  loi,  en  proie  à  toutes  les 
souffrances  morales,  et  aux  douleurs  physiques 
aggravées  par  l'âge,  il  conserva  la  modération 
inaltérable  de  son  caractère  généreux.  Jamais 
une  pensée  de  vengeance  n'entra  dans  son  cœur, 
jamais  une  parole  de  haine  ou  d'irritation  ne 
sortit  de  sa  bouche,  jamais  on  ne  Tentendit  accu- 
ser ses  adversaires,  qu'il  jugeait  toujours  avec 
indulgence,  et  dont  il  excusait  même  les  torts  et 
les  violences.  Quiconque  ne  le  connaissait  pas 
paj  liculièi  ement,  et  ne  savait  pas  qu'il  puisait 
ce  calme  imperturbable  dans  la  conscience  du 
devoir  accompli,  aurait  pu  croire  qu'il  buvait, 
sans  la  trouver  ;^mère,  la  coupe  de  Tinjustice  et 
de  ladversité. 

La  maréchale  de  Bourmont,  épouse  dévouée 
j  usqu'à  riiéroïsme,  était  en  même  temps  la  plus 
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tendre  et  la  plus  sensible  des  mères.  Un  premier 

coup  avait  été  poihj  li  son  cœur  nialeniel, 

lorsqu'au  retour  d'uoe  journée  ou  on  avait 
célébré  la  prise  d'Alger,  elle  avait  appris  de  la 
bouche  de  Mgr  de  Uuéien,  archevêque  de  Paris^ 
qu'elle  ne  reverrait  plus  le  second  des  quatre 
fils  qu'elle  avait  vus  partir  pour  TAfrique,  bril- 
lants de  jeunesse  et  pleins  d'avenir.  Son  cher  et 
bien-aiiné  Amédée  avait  payé  de  sa  vie  le 
triomphe  de  son  père,  cette  victoire  dont  la 
France  s'enorgueillissait.  La  carrière  de  Texil 
et  des  épreuves,  à  laquelle  elle  allait  recommen- 
cer à  s'associer,  était  rouverte  pour  le  maréchal, 
lorsqu'arrivé  d*Alger  à  Paris,  le  19  septembre 
à  minuit,  je  me  présentai  le  lendemain,  dès  le 
matin,  chez  Madame  la  maréchale.  La  femme 
de  chambre  qui  m\u  ait  annoncé  me  rapporta  ce 
bîlieti  vivement  empreint  de  Témotion  avec 
laquelle  il  venait  d'être  écrit. 

«  Je  brûle  de  vous  voir,  et  je  sens  mes  forces 
«  m'abandonner.  Pardonnez  h  la  faiblesse  d*ane 
.  «  trop  malheureuse  mère.  Ah!  pardonnez. 
((  Pourriez-vous  remettre  à  ce  soir  votre  bonne 
«  et  touchante  visite,  h  huit  heures  et  demie  i 
a  Dieu,  comment  se  revoir  après  tant  de  mal- 
«  heur!  Plus  de  consolaLion,  plus  d'espérance. 
a  Ah  !  qu'il  était  aimable  et  admirable  celui  que 
((  nous  avons  perdu!  Cependant,  si  vous  ne 
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«  pouviez  revenir  ce  soir,  je  vaiacrais  ie  trem- 
«  blement  qui  m'a  pris  au  nom  si  cher  de  son 
a  meilleur  ami. 

«  La  maréchale  de  Bourhont.  ]i 

J'attendis,  et  je  vis  paiaiire  la  maréchale 
accablée  sous  le  poids  de  sa  douleur.  ËUe  revint 
à  elle  peu  h  peu,  et  chaque  parole  qu'elle  pro- 
nonçait témoignait  de  sa  résignation  chrétienne 
en  même  temps  que  de  sa  désolation  maternelle. 
Sa  foi  lui  mspirait  la  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu ,  et  elle  trouvait  dans  la  noblesse  de  ses 
sentiments  la  coasolaiioa  que  son  fils  était  mort 
poar  son  roi  et  pour  son  pays.  Elle  était  réfogiée 
h  Genève  lorsque  sasoiliciiude  pour  ses  enfants 
fut  tenue  dans  une  longue  et  cruelle  inquiétude, 
pendant  les  Qnze  mois  de  captivité  que  son  fils 
Adolphe  subit,  en  18ââ  et  1833,  dans  l'attente 
d'un  jugement  dont  elle  ne  pouvait  pas  prévoir 
Tissue.  Rentrée  d'Italie  en  France  en  1838,  elle 
eut  la  joie  de  marier  sa  seconde  fille  à  la  satis- 
faction de  ses  vœux  ;  mais  la  joie  fut  toujours 
courte  pour  elle,  et  un  an  après  ce  mariage, 
cette  iilie  aimée  comme  elle  méritait  de  Tètre  lui 
fat  enlevée  tout  h  coup,  lorsqu'elle  venait  de 
donnci  le  jour  à  un  fils,  aujourd'hui  le  marquis 
de  Lan^Ie.  Cette  nouvelle  perte  porta  à  sa  santé 
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une  alteiote  alarmante.  L'espérance  renaquit 
cependant  chez  les  enfants  qui  lui  restaient  k  la 
pensée  de  l'effet  salutaire  qu'allait  produire  sur 
leur  mère  le  bonheur  que  lui  apporterait  le  re- 
tour du  maréchal  eu  France,  après  ramuisue 
générale  proclamée  en  1840.  Mais  quand  la  ma- 
réchale de  liourmoût  apprit  que  celui  à  qui  elle 
avait  attaché  toute  son  existence  n'avait  échappé, 
en  arrivant  à  Marseille,  que  par  une  méprise  des 
assassins  à  un  guetr-apens,  oh  avait  coulé  le  sang 
du  dernier  de  ses  fils,  et  que  le  gouvernement, 
pour  laisser  le  crime  impuni,  par  esprit  de  ven« 
geance,  avait  dénié  au  vainqueur  d'Alger  la 
qualité  de  Français,  elle  se  sentit  frappée  au 
cœur.  Le  coup  était  irrémédiable,  et  les  médecins 
constatèrent  que  ce  fut  de  chagrin,  sans  aucun 
autre  principe  de  maladie,  qu'elle  mourut  à 
Nantes,  le  30  septembre  1840» 

J'ai  fait  observer  que  le  gouvernement  sorti 
de  la  révolution  de  juillet  1830  ne  pardoiuia 
jamais  au  maréchal  de  Bourmont  d'avoir  refusé 
de  le  reconnaître  et  de  lui  prêter  seruieal  :  eu  le 
spoliant  de  la  qualité  de  Français,  la  vengeance 
gouvcnicmenlale  s'attaehait  h  le  forcer  de  compo- 
ser avec  sa  conscience*  La  preuve  incontestable 
s'en  trouve  dans  une  lettre  du  maréchal  Bugeaud, 
bienveillante  d'ailleurs  de  sa  part  envers  le  con« 
qaérant  d'Alger.  Cette  lettre  a  été  publiée  par 
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le  journal  la  Guienne^  dans  une  communicaliou 
adressée  à  la  feuitle  bordelaise  par  le  comte  de 
la  Myre-Mory,  afin  qu'on  entendît  la  juste  récla- 
mation d'une  voix  fidèle  à  ^adversité  contre 
Todieux  déni  d'un  titre  inuc  cl  scellé  par  le  sang 
versé  pour  la  France. 

Voici  la  communication  faite  à  la  Guienne^  en 
novembre  1846,  par  l'ancien  officier  d'ordon- 
nance du  maréchal  de  Bourmont. 

«  Le  5  décembre  1844,  j'écrivais  la  lettre 
«  suivante  à  M.  le  maréchal  duc  d'Isly,  à  Exci- 
c(  deuil,  à  son  retour  de  sa  campagne  contre  le 
«  Maroc  : 

«  Mor^siËUR  LË  Maréchal, 

«  Vous  avez  obtenu  un  beau  triomphe,  ei  la 
ft  France  entière,  quels  que  soient  les  partis  qui 
«  divisent  encore  ses  enfants,  a  applaudi  au 
a  vainqueur  dont  les  travaux  viennent  de  faire 
«  Jaillir  sur  elle  un  pur  rayon  de  gliire.  Mais 
«  tout  n'est  pas  achevé  pour  vous,  Minsieur  le 
«  Maréchal,  et  il  vous  appartient  d'ajouter  un 
'  c(  ileuron  à  la  couronne  qui  vous  est  décernée. 
«  La  terre  d'Afrique  était  ouverte  à  ncs  armes 
<i  lorsqu'elle  vous  reçut  pour  y  comaander  ; 
ce  d'autres  généraux  y  avaient  guidé  nos  soldats, 
a  et  celui  à  qui  il  fut  donné  d'arborer  le  crapeau 
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«(  français  sur  les  remparts  abattus  du  fort  de 
n  FËmpereur  a  bieo  mérité  quelque  chose* 
«  Quatre  de  ses  fils  combattaient  dans  les  rangs 
<(  de  sou  armée*  Le  plus  pur  de  sou  sang  a  teiot 
«  ce  drapeau  de  la  patrie,  qu'il  a  tenu  avec 
«  gloire  tant  (ju'il  lui  a  été  confié.  Vous  savez, 
((  Monsieur  le  Maréchal,  quelle  catastrophe  l'a 
a  fait  tomber  de  ses  mains. 

«  Depuis  bientôt  quinze  ans,  la  calomnie  et 
«  la  haine  ont  rendu  la  justice  du  pays  sourde  et 
a  aveugle.  La  piété  filiale,  à  force  d^énei^e  et 
«  de  talent,  a  réussi  a  confondre  la  calouiiiie, 
a  mais  elle  n'a  pu  encore  désarmer  la  haine.  Le 
«  maréclial  de  Bourmont,  vainqueur  de  rAfri-- 
«  que,  et  portant  sous  le  bras,  comme  au  jour 
«  oh  il  quitta  Tarmée,  la  cassette  qui  contient  le 
«  cœur  de  cafilstuéen  combattant  si  bravement 
((  avec  nous,  erre  en  étranger  sur  la  terre  de 
((  France,  oii,  de  par  la  loi^  il  ne  possède  plus 
a  une  pienre  pour  y  poser  sa  téte.  A  vous,  Mon- 
i(  sieur  le  Maréchal,  à  demander  pour  le  vain- 
a  queur  de  Staouéli,  non  des  titres,  non  des 
«  honneirs,  niais  le  droit  d'être  citoven  en 
«  France,  dans  cette  France  qui  lui  doit  de 
«  beaux  Iropliées,  car  les  siens  ont  préparc  les 
a  vôtres,  Monsieur  le  Maréchal. 

«  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  pardonner  h  un 
a  vieux  soldat  de  jeter  un  cri  tout  spontané  ùc 
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a  justice  en  faveur  de  son  vieux  général,  et  vous 
«  raccueillerez,  je  n'en  doute  pas. 

«(  Je  suis,  etc.  » 

«  Le  13  décembre,  je  recevab  k  IcUre  sui- 
«  vante  de  M.  le  duc  d'isly  : 

a  £xcideuil,  le  li  lécembre. 

«  MONSIBUR, 

«  La  lettre  que  vous  m  avez  fait  i  homieur  de 
«  m'écrire  sur  M.  de  Bourmont  est  tiuchante  au 
((  plus  haut  point;  elle  prouve  Télévation  de 
«(  votre  cœur  et  de  votre  esprit.  Je  vois  remercie 
((  d  avoir  pense  ij[uemes  sentiments  répûiiJi  aient 
«  aux  vôtres.  Vous  ne  vous  êtes  pas  trimpé  :  en 
«  arrivant  à  Paris,  j'examinerai  avec  MM.  les 
«  Ministres  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  faire  pour 
«  M.  de  Bourmont.  Mais  ne  serait-il  pasconve- 
«  nable  qu'il  Ri  lui-même  un  acte  d'adhéâon  au 
«  gouvernement  foiidc  dans  son  pays  tcpuis 
«  quatorze  ans  par  Timmense  majorité?  Jecrois 
«  que  cela  est  indispensable  pour  me  secouler, 
<c  bien  que  personne  n'ait  oublié  que  M.  de  B>ur- 
«  mont  est  le  vainqueur  de  Staoïiéli  et  d'Alger. 
a  11  n'a  pu  conquérir  TAlgérie,  puisque  les  ôs- 
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a  coastaoces  lui  ont  ôté  le  commandement  très- 
(c  peu  après  la  prise  de 4a  principale  ville  de  la 
«  côte.  Recevez,  etc. 

<K  Le  maréchal  duc  dIsly.  » 

((  Le  même  jour,  je  répondis  à  M.  le  duc 
«  dlsly  : 

<c  HoNsmuK  LB  Maréchal, 

«  C'est  avec  reconnaissance  que  je  reçois  la 
et  réponse  d)nt  vous  voulez  bien  m  honorer. 
«  Permettez-moi  de  voas  Texprimer,  et  d'ajouter 
«  combien  je  me  lélicite  d'avoir  cédé  à  ma  pro- 
«  pre  inspiration  en  vous  écrivant^  puisque  je 
«  devais  êfi^e  si  bien  compris.  Depuis  que  M.  le 
ce  maréchil  deBourmont  est  rentré  en  France,  il 
«  y  a  dé)i quatre  ans, je  ne  Tai  vu  qu'une  fois, et 
«  nous  'ivons  trop  éloignés  Tun  de  Tautre  pour 
«  que  10S  relations  puissent  être  fréquentes. 
«  Aus&,  Monsieur  le  Maréchal,  ma  démarche 
((  près  de  vous  mVst-elIe  personnelle,  et,  fort 
a  de  ia  manière  dont  vous  Tavez  accueillie,  je 
«  me  permettrai  de  répondre,  sans  autre  inspi- 
a  ration  d  ailleurs  que  celle  qui  a  dicté  ma  prê- 
te nrière  lettre,  k  la  question  posée  dans  la  vôtre. 
«  Pour  Thonneur  de  mon  pays,  je  voudrais  qu'il 
n  iût  accordé  spontanément  à  mon  vieux  général 
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«  demourircitoyeD  français,  possédan  t  le  foyer  de 

«  ses  pères,  et  propriclaire  légal  du  lit  qui  rece- 
m  vra  son  dernier  soupir.  H.  de  Bourmont  n'a 
«  plus  lien  à  demander  à  la  terre;  le  livre  im- 
«  partial  de  l'histoire  s'ouvrira  bientôt  sur  sa 
«  lonibe  :  je  rougirais  pour  ma  pairie  d  y  voir 
«  réaliser  au  dix-neuvième  siècle  la  fable  de 
u  Bélisaire. 

a  Vous  avez  bien  voulu  accueillir  ma  première 
«  démarche,  Monsieur  le  Maréchal;  vous  par- 
ce donnerez  également  à  répanchement  du  senti - 
((  ment  que  j'exprime  ici,  et  vous  me  permettrez 
ce  de  vous  renouveler  en  terminant  l'expression 
((  de  mu  i'econuaiisance. 

((  Je  suis,  etc.  )» 

«  La  se  terminèrent  mes  démarches  ;  elles  ne 

c(  furent  suivies  d'aucun  effet. 

«  Comte  de  la  Myre-Mory.  i> 

La  persévérance  de  la  proscription  poursuivit 
le  maréchal  de  Bourmont  jusqu'à  sa  dernière 
heure.  L'inconsolable  douleur  que  lui  causa  la 
perte  de  la  compagne  dévouée  de  sa  vie  accéléra 
raffaiblissement  de  sa  santé.  Ce  fut  le  46  octo- 
bre i^iô  qu'entouré  de  ses  eulauts  il  rendu  son 
âme  à  Dieu,  dans  la  sérénité  chrétienne  (lue  les 
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persécutions,  rexil  et  toutes  les  amertumes  de  rad« 
versité  n'avaient  jaû>âis  découragée.  L  alUueuce« 
autour  de  sa  tombe,  des  populations  des  campa- 
gnes et  des  villes  de  rarrondisseiiieiii  de  Segré 
fut  une  protestation  spontanée  et  manifeste  con- 
tre les  calomnies  des  haines  politiques  et  les 
iniquités  du  pouvoir.  Parmi  ses  amis  personnels 
et  les  adiniraieurs  d'un  noble  cl  feriiie  caractère, 
accourus  de  tout  TAnjou  et  des  provinces  limi- 
trophes pour  assister  k  ses  modestes  obsèques, 
liguiaienl  deux  oliiciers  qui  avaient  vaillamment 
combattu  soussesordresen  Afrique,  M.  Duris(l), 
ancien  lieutenant-eoioiiel  du  IS""  régiment  de 
ligne,  qui  tenait  un  des  coins  du  poêle,  et  M.  le 
comte  Th.  de  Quairebarbes,  officier  d'état-major 
démissionnaire.  Le  corps  du  conquérant  d'Alger 
fut  déposé  dans  Thumble  chapelle  du  château  de 
Bourmont,  sous  le  toit  de  ses  ancêtres,  et  Tbis- 
toire,  ri'paralricc  de  rinjuslicc  des  passions  con- 
temporaines, ne  jugera  pas  que  sa  gloire  soit 
amoindrie  parce  qu'il  n'a  pas  été  inhumé,  en 
grande  pompe,  sous  le  dôme  des  Invalides. 

(i)  Le  brave,  loyal  et  dévoué  Ueutenant-colonel  Duris 
reprit  en  1832  l'épéc  qu'il  avait  déi)Oséc  en  !830,  ei  f)ar- 

licipa  au  soulèvement  de  la  Vondée.  Il  y  rolrouva  un 
autre  lieutenant-colonel  de  noire  armée  d'Aliujue,  son 
dii^ne  frère  d'armes,  M.  do  TAubepin,  déinissiuiiiiaire 
aussi  à  la  suite  de  la  révolution  de  juillet,  par  tidclùcau 
drapeau  de  Staouéli. 
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SUR  LA  COLONISATION  DE  L'ALGÉRIE. 


Pour  rendre  à  chacuD  ce  qui  lui  appartient,  il . 
faut  reconnaître  que  c'est  au  maréchal  de  Bour- 

mont  qu^esl  due  la  rtbuiulion  de  mctlre  lia  à  la 
piraterie  barbaresque  par  la  conquête  d'Alger  et 
de  son  terriioire.  L'adoplioD  de  cette  résolution 
par  le  gouvernement  du  roi  Charles X impliquait 
nécessairement  la  conservation  du  pays  conquis. 
Aussi  la  Restauration  s'est-elle  soigneusement 
abstenue,  comme  je  Tai  déjh  fait  voir,  de  pren- 
dre envers  les  puissances  étrangères,  et  particu- 
lièrement envers  la  jalouse  Angleterre,  aucun 
engagement  diplomatique  qui  pût  enchainer  sa 
libre  action  après  le  succès  de  ses  armes.  Exécu* 
tcur  de  rœuvrc  dont  il  avait  été  le  conseiller,  le 
maréchal  de  Bourmont  a  constamment  parlé, 
écrit  et  agi  dans  le  sens  de  la  conservalioii  de  sa 
conquête,  comme  sa  correspondance  en  fait  foi. 
Cette  correspondance  esl  tout  entière  aux 
archives  des  ministères  des  affaires  étrangères  et 
de  la  guerre  :  qu'on  Tinlerroi^e,  et  elle  répondra 
qu'avant,  pendant  et  après  la  campagne,  la  con- 
servation de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  TA  l c  rie 
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était  le  but  (fue  le  gouvernement  royal  se  propo- 
sait d'aUeiûdre. 

Il  est  donc  incpotestablement  démontré,  par 
les  documents  comme  par  les  faits,  que  le  roi 
Charles  X  entreprit  Texpédition  dirigée  contre 
Alger  en  1830  avec  la  ferme  résolu  lion  de  con- 
quérir, de  conserver  et  de  coloniser  le  pays» 
Chargé  de  réaliser  cette  triple  résolution,  le  ma- 
réchal de  Bourmont  se  proposait  d'imprimer  au 
développement  progressif  de  la  colouisalion  la 
marche,  prudente  et  assurée,  qui  Tavait  conduit 
du  point  de  débarqucmenl  jusque  dans  Alger,  en 
éliminant  de  ses  calculs  les  chances  du  hasard, 
autant  quMl  est  possible  à  la  prévoyance  humaine 
de  parvenir  à  le  faire.  Il  pensait,  avec  les  oiiiciers 
généraux  qui  l'entouraient,  que  le  système  de 
colonisation  devait  être  gravement  élaboré,  et 
que,  pour  arriver  à  un  résultat  digne  de  la 
France  et  de  rimporlance  de  la  colonie,,  il  était 
indispensable  de  ne  rien  entreprendre  qu'après 
un  examen  approfondi  de  tous  les  détails  concou- 
rant à  constituer  Vensemble  du  plan* 

On  se  souvient  qu'à  peine  quelques  jours  se 
sont  écoulés  entre  la  prise  d'Alger,  où  nous  en- 
trames  le  5  juillet  1830,  et  les  événements  qui 
ont  déterminé  le  maréchal  deBourmoutà  vouloir 
être  remplacé  dans  le  commandement  en  chefde 
rarmée  d'Afrique.  A  Tamertume  privée  de  ses 
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seuiinieiits  les  plus  lulimes  se  mêlait,  lorsqu'il 
quitta  Alger  le  3  septembre,  un  regret  d'intérêt 
public,  celui  d'être  forcé,  par  les  (  iicunsiances, 
de  renoncer  à  mettre  au  service  de  la  France  les 
idéesamassées  pour  lui  rendre  utile  et  fructueuse 
la  possession  de  TAlgérie.  Dans  un  laps  de  temps 
aussi  court  que  celui  qui  lui  a  été  laissé,  il  n  a 
pu,  à  la  première  vue  des  lieux,  qu'esquisser 
dans  sa  pensée  un  rapide  et  incomplet  aperni 
des  desseins  qu'il  voulait  mûrir  longuement  avant 
de  les  soumettre  à  ladoplion  du  gouvernement. 
Ma  position  auprès  de  lui  m  a  mis  à  même  de 
recueillir  les  indications  au  moyen  desquelles  j'ai 
saisi  les  points  princii)aux  des  projets  qu'il  médi- 
tait, et  il  me  suffit  ici  de  recourir  à  mes  souve* 
nirs  écrits  (1),  et  à  ceux  qui  sont  restés  gravés 
dans  ma  mémoire,  pour  reproduire  fidèlement 
la  première  ébauche  de  ce  plan  de  colonisation 
qui,  bien  que  basé  sur  une  étude  du  pays  faite 
avant  et  en  vue  d'en  doter  la  France,  était  encore 
dans  un  état  très-imparfait  lorsque  celui  qui  Té- 
laborait  a  dû  s'éloigner  d'Alger. 

La  nature  de  la  propriété  dans  la  Régence 
algérienne  avait  été  aussi  attentivement  recher- 
chée que  les  documents  qu  ou  avait  pu  se  pro- 

(1)  i'ai  déjà  eu  occasion  de  publier  un  résumé  de  mes 
souvenirs  dans  le  numéro  du  31  mai  1847  du  Journal 
YOnion. 
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curer  alors  avaient  permis  de  le  faire.  C'était  sur 

les  premières  notions  acquises  h  cet  ée^ard  que 
le  maréchal  avait  projeté  d'abord  d'établir  les 
bases  de  la  colonisation,  qui  devait  suivre  la 
conquête.  Dans  sa  pensée,  l''  la  partie  du  terri- 
toire appartenant  à  la  Régence  devait  devenir  la 
propriété  de  la  France,  c est-à-dire  de  l'État; 
î*  la  partie  dont  la  possession  formait  le  do- 
maiiiedc  la  religion  musulinune  cl  des  mosquées, 
conservée  d^abord  à  sa  destination,  aurait  été 
ensuite  attribuée  successivement  au  culte  catho- 
lique, à  mesure  de  son  extension  dans  I9  pays  ; 
3®  la  partie  qui  aj^pariunait  particulièrement  au 
dey  serait  entrée  dans  le  domaine  royal.  Sur  la 
prcmièrrde  ces  trois  divisions  du  territoire,  des 
concessions  onéreuses  ou  gratuites  seraient 
faites  aux  généraux,  officiers  et  soldats  de  l'ar- 
mée expéditionnaire,  et  à  tous  les  sujets  irau- 
çaisqui  pourraient  avoir,  ou  acquérir  plus  tard, 
par  leurs  services,  des  titres  à  cette  faveur.  Sur 
la  troisième,  attribuée  au  domaine  royal,  le  roi 
pourrait  aussi  taire  des  donations  particulières. 
Les  propriétés  particulières,  qui  formaient  une 
quaiiicuie  partie  peu  considérable  du  territoire, 
seraient  scrupuleusement  respectées,  conformé- 
ment il  la  promesse  qui  en  avait  été  faite. 

Le  maréchal  de  Bourmont  avait  pensé  que, 
pour  sonder  les  profondeurs  de  la  question,  il 
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fallait  examiner  quelle  avail  été  la  situation  du 

pays,  ce  (juVUe  était  présentement,  et  ce  (^u'il 
s  agissait  de  faire  daos  1  avenir. 

Considérant  que  le  territoire,  d\a|)rès  la  na- 
I  ture  de  la  propriété,  étaii  en  grande  partie  dis- 

ponible, il  voyait  peu  d'obstacles  à  rapplieatton 
de  ses  plans  decolonisatiou.  A  la  suite  des  inves- 
tigations qui  ont  été  faites  postérieurement,  on 
est  jiai  venu  à  reconuaiire  que  Tétat  de  la  pro- 
priété dans  TAlgérie  était  à  peu  près  tel  que  se 
le  représentait  le  maréchal  de  Bourmont.  Sui- 
vant la  loi  musulmane,  ainsi  qu'elle  est  expri- 
mée dans  le  Coran,  le  souverain  est  le  premier 
propriétaire  du  sol,  et  il  le  concède  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  utilité.  La  majeure  et  la  meilleure 
partie  des  terres  du  pays  formait,  sous  le  uom 
de  beyiik,  le  domaine  de  l'État,  et  ce  domaine 
s'était  encore  accru  successivement  par  toutes 
les  confiscations  qu'opéraient  les  deys.  Une  cer- 
taine partie  des  terres  du  beylik  était  abandonnée 
à  diverses  tribus  arabes,  moyennant  une  rede* 
vance  pécuniaire  annuelle.  Ces  terres,  appelées 
arcA,  faisaient  retour  à  TEtat  en  cas  de  non 
exécution  des  conditions.  Pour  certaines  tribus, 
notamment  pour  celles  qui,  sous  le  nom  de 
maghzens,  étaient  chargées  du  recouvrement  des 
impôts,  les  redevances  étaient  cliaogées  """"^ 
vice  militaire.  Quant  aux  terres  occp 
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des  tribus  nomades,  comme  tous  les  parcours 

des  hauts  plateaux  ou  du  Sahara,  elles  nV'laient 
soumises  qu'à  Yachour^  impôt  religieux.  Gomme 
ces  terres  en  friche  étaient  presque  sans  valeur, 
roccupaliou  n'en  était  pas  réglée,  et  le  gouver- 
nemenl  turc  laissait  les  tribus  s'en  disputer  la 
jouissauce.  On  voit  que,  sous  les  Turcs,  les  tri*- 
bus  arabes  n'avaient  que  des  droits  de  jouissance 
plus  ou  moios  précaires.  A  côté  du  beylik^  il 
y  avait  le  heii-eUmal,  patrimoine  attribué  par 
la  loi  musulmane  aux  besoios  de  la  religion  et 
des  pauvres.  La  propriété  particulière,  dite  pro- 
priété melk^  ne  s'étendait  guère  que  sur  les 
constructions  urbaines  et  les  campagnes  du  voi- 
sinage des  villes. 

L'Algérie  était  trop  vaste  pour  que  l'on  dut 
songer  à  Toccuper,  dès  le  commencement,  dans 
toute  son  étendue^  sans  imposer  à  la  France 
des  charges  trop  lourdes  en  hommes  et  en  ar* 
gent.  Cependant  il  était  indispensable  que  le 
territoireeuiier  de  rancienne  Kégeoce  lût  reconnu 
possession  française,  au  moins  d'une  manière 
nominale. 

Il  était  donc  bien  entendu  que  TAIgérie  appar- 
tenail  à  la  France,  et  lexistence  de  ce  droit 
était  la  conséquence  de  la  |)rise  de  possession 
de  la  capitale.  Mais  roccupaliou  devait  être  res- 
treinte d'abord,  et  voici  quelles  étaient  à  peu 
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près  les  vues  du  maréchal  :  ou  devail  former  des 
arrondissements  de  colonisation  autour  des 
principales  villes,  ou  des  points  qui  seraient 
jugés  essentiellement  importants  k  occuper,  tels 
qu'Alger,  Oi  an,  Bone,  Bougie  sur  la  côte,  Gons- 
tantine,  BHdah,  Tlemcen^etCM  dans  Tintérieur. 
On  aurait  commencé  par  tracer  les  limites  des 
arrondissements  d'Alger,  d'Oran  et  de  Bone. 
Alger,  dont  le  territoire  était  déjà  plus  connu, 
et  à  litre  de  capitale,  ponvait  servir  d'exemple 
pour  Félablissement  des  airoiidissements  pro- 
jetés. La  plaine  de  la  Métidja,  avec  le  massif  et 
le  Saliel  (1)  (VAIgcr,  aurait  formé  ce  premier 
arrondissement  de  colonisation.  Vingt  k  trente 
forts  détachés,  construits  aux  principaux  dé- 
bducliés  des  montagnes,  auraient  été  comme  les 
sentinelles  arancées  de  la  colonie.  En  arrière,  et 
en  quinconce  autant  que  la  configuration  du 
terrain  l'aurait  permis,  auraient  été  créés,  sur 
deux  lignes,  des  villages  ou  fermes,  avec  des 
postes  militaires,  au  nombre  de  quarante  à 
soixante  Ces  établissements  auraient  été  dirigés 

(1)  Ije  Sahei,  c*est-àHiire  liUor(dt  comprenant  le  mas- 
sif central  d^Alger  et  les  coUioes  qui  se  prolongent  à 
Tooest  vers  Kolêah,  est  Umité  au  nord  par  la  Méditerra- 
née, au  sud  par  la  plaine  de  la  Métidja,  à  l'est  par 
TArach,  et  à  I*oucst  par  le  Nador.  Le  mont  Boudjaréah  en 
est  le  point  culminant. 
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et  commandés  par  des  officiers.  Derrière  ces 
fermes  ou  villages,  sur  les  lieux  les  plus  sains  et 
les  pins  opportuns,  on  aurait  installé  des  camps 
baraqués  et  pennaneuts  d'infanterie,  de  cavale- 
rie et  d'artillerie.  Cette  quadruple  ligne  de  dé- 
fense aurait  sufii  à  assurer  la  sécurité  de  la  colo- 
nie agricole  et  commerciale,  établie  entre  les 
camps  et  la  mer. 

En  traçant  Tarrondissement  coloniaU  on  au** 
rail  taché  de  retenir,  en  deçà  de  nos  lignes, 
quelques-unes  des  tribus  indigènes  qui  nous 

raient  montré  de  la  bonne  volonté,  et  que 
nous  aurions  gardées  ainsi  sous  notre  protection 
et  sous  notre  surveillance.  Les  limites  du  ter- 
ritoire de  chaque  village  de  la  colonie  uue  lois 
fixées,  une  partie,  réunie  et  distincte,  en  aurait 
été  assignée  aux  Européens  et  une  autre  aux 
Arabes.  Trois  édifices  auraient  été  immédiate- 
ment construits  dans  chaque  village,  Téglise,  la 
municipalité  et  Técole.  Les  Arabes,  qui  n^au- 
raient  pas  eu  de  mosquées,  seraient  venus,  par 
curiosité,  visiter  nos  églises.  Plus  tard  ils  y  au- 
raient prié,  tandis  que  Fécole  aurait  fourni  à 
leurs  enfants  la  possibilité  dapprendre  une 
langue  désormais  nécessaire,  dans  un  contact 
journalier.  Par  la  religion  et  par  l'instruction  la 
civilisation  se  serait  infiltrée  dans  le  pays;  notre 
foi  et  noire  langue  se  seraient  communiquées 
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peu  à  peu  aux  populations  indigènes;  la  fusion 
des  doux  peuples  se  serait  achemiuce  à  s'opérer 
insensiblement,  et,  avec  le  temps,  sons  une  loi 
douce  et  favorable  aux  vaincus,  T Algérie  serait 
devenue  chrétienne  et  française. 

Un  appel  au\  ordres  religieux  avait  été  juste- 
ment considéré  comme  un  des  plus  féconds 
moyens  d'arriver  h  cel  immense  résiiliai.  Le 
souvenir  de  ce  que  ces  grandes  et  laborieuses 
Instilulions  onl  fait  en  Europe,  dans  des  temps 
que  notre  conquête  semblait,  eu  quelque  sorte, 
faire  renaître  pour  l'Afrique,  était  une  garantie 
de  la  puissance  de  leur  concours,  pour  aider  à 
défricher  le  sol  algérien,  et  à  y  implanter  la 
civilisatioa  chréiieane. 

Le  maréchal  avait  pensé  aussi  que  les  mal- 
heureux connus  sous  le  nom  d'enfants  trouvés, 
pliés  dès  leur  naissance  k  la  règle  et  à  la  disci- 
pline des  établissemeuls  de  ciiariié,  pourraient 
être  transportés,  à  leur  avantage,  et  au  profit  de 
la  France,  dans  notre  possession  africaine,  pour 
y  devenir  le  noyau  d'une  population  fucile  à 
conduire,  et  s'y  former  à  être  des  colons 
utiles. 

On  se  souvint  enfin  de  V ordre  de  Malte,  et 
j'ai  entendu  exprimer  le  désir  de  le  voir  renaître 
sur  la  terre  d'Afrique. 

La  colonisation  de  l'Algérie  étant  une  des 
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plus  graves  questions  dont  se  préoccupe  Topi- 

nion  publique,  j'ai  cru  que  ce  coup  d'œil  rétros- 
pectiff  jeté  sur  les  idées  que  le  maréchal  de 
Bourmont  devait  proposer  de  mettre  en  œuvre, 
ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur.  Rien, 
je  le  répète,  n'était  formulé  définitivement,  et 
les  vues  dont  je  viens  de  tracer  un  résumé  u  ès- 
abréii^é  se  seraient  sans  doute  modifiées  d'elles- 
mêmes  plus  d'une  fois  encore,  avant  les  ciiange- 
ments  que  la  pratique  y  aurait  nécessairement 
apportés,  lorsqu'on  en  serait  venu  k  leur  appli- 
cation. Du  temps  et  de  Texpérience  ont  jailli  des 
lumières  dont  le  maréchal  n'a  pu  profuei  pour 
en  éclairer  ses  projets  ;  mais  la  justice  veut  que 
Ton  reconnaisse  qu  ils  considéraient  la  question 
sous  ses  faces  essentielles,  et  qu'ils  tendaient, 
plus  directement  peut-être  que  tout  ce  qui  a  élé 
proposé  depuis,  à  une  solution  satisfaisante  du 
problème  non  encore  résolu  aujourd'hui. 

Après  trente-huit  années  écoulées,  aucun  des 
nombreux  essais  tentés  par  Tadministration 
civile  ou  par  l'administrai  ion  militaire  n'a  ré- 
pondu à  Tattente  léguée  à  la  France  par  la  Res- 
tauration, dont  on  peut  dire  que  la  conquête 
d'Alger  a  été  le  testament.  Ce  fait  si  regrettable 
a  été  constaté  par  l'empereur  Napoléon  III, 
lorsque,  justement  préoccupé  de  la  situation  de 
notre  possession  africaine,  il  a  voulu  eu  recher- 
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cher  eiea  sonder  lui-même  les  causes.  Après 
avoir  visité  noire  colonie  en  I8G0,  et,  à  la  suite 
d  uo  examen  persouoel  et  alteulif  de  la  question 
étudiée  sur  les  lieux  mêmes,  TEmpereur  a  haii- 
teiaent  déclaré  qu'elle  était  encore  à  résoudre. 
C'est  parcelle  déclaration  que  commence  nn 
document  impérial,  qui  a  uaiureliement  produit 
une  grande  sensation,  h  Lettre  sur  la  politique 
de  la  France  enAhjêney  adressée,  le  20  juin  de 
cette  même  année  186K,  an  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  duc  de  Magenta,  gouverneur  général  de 
la  colonie. 

((  La  France  possède  l'Algérie  depuis  trente- 
«  cinq  ans  :  il  faut  que  cette  conquête  devienne 
<(  désormais  pour  elle  un  accroissement  de  force 
«  et  non  une  cause  d'aflaiblissement.  Sous  tous 
«  les  gouvernements  qui  se  sont  suceédé,  et 
«  même  depuis  rétablissement  de  Tempire,  près 
c(  de  quinze  systèmes  d'organisation  générale 
«  ont  été  essayés,  Tun  renversant  Tautre,  pen- 
«  chant  tantôt  vers  le  civil,  tantôt  vers  le  mîli- 
«  taire,  tantôt  vers  l'Arabe,  tantôt  vers  le  colon, 
«  produisant  au  fond  beaucoup  de  trouble  dans 
«  les  esprits,  et  fort  peu  de  bien  pratique.  Il 
«  s^agit  aujourd'hui  de  substituer  l'action  à  la 
«  discussion.  On  a  bien  assez  légiféré  pour 
((  TAlgérie.  )» 

On  ne  saurait  ni  mieux  coiidamncr  le  passé, 


Dî  imeux  £aire  appel  à  l'avenir.  Ce  n'est  pas,  eu 
effel,  par  des  formules  de  règlements  adminis- 
tratifs, ilout  le  perpétuel  défaut  a  été  1  ïûstaiiiiité 
de  vues  et  de  desseins,  c'est  par  des  actes  que 
raDcienoeKcgeuce  algérienne  peut  être  transfor. 
ffîée  eD  une  colonie  française.  Mais  pour  que 
l'Algérie  devienne  définitivement  française,  il 
faut  qu'elle  devienne  progressivement  ehrétienne. 
Or  quel  est  1  oUtacle  foudauiental  à  notre  action 
régénérattiee  dans  ce  sens?  Llslamisme  (1), 
repondra  quiconque  ne  voit  pas  rAfriciue  à  tra- 
vers les  modernes  [préjugés  européens;  Tislamis- 
me,  dira  quicoaque  s  élève  au-dessus  du  faux 
point  de  vue  des  idées  d'indifférence  religieuse  ; 
1  islaiiiisme  eotiu,  qui  a  fait  et  qui  maintiendra 
les  indigènes  tels  qu'ils  sont,  tant  qu'ils  s'en 
iiisjpireront. 

Sans  avoir  plus  de  perspicacité  que  tant 
d'hommes  d  £lat  de  lioUe  temps,  on  est  plus 
éclairé  qu'eux  lorsqu'on  considère  les  choses  à  la 
clarté  (le  la  lumière  religieuse.  Qu'elle  soit  donc 
notre  flambeau,  lorsqu'il  s'agit  de  constater  en 
quoi,  pourquoi  et  comment  l'islamisme  est  la  per- 
nicieuse ivraie  que  nous  devons  nous  attacher, 
avant  tout,  à  déraciner  du  sol  algérien. 

(I)  Ce  nom,  donné  par  Mahomet  à  la  fkusse  religion 
dont  il  est  Tinventeur,  ugnifiei  en  arabe,  saunUssUm^ 
consécration  à  Dieu. 
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Pour  connaître  et  juger  rislamisme,  il  faul  le 
considérer  d  abord  dans  sa  doctrine,  c'est-à-dire 
dans  le  Coran  (1),  qui  en  est  le  code,  et  ensuite 
dans  les  faits  que  cette  doctrine,  a  produits,  c'est- 
à-dire  dans  Thistoire,  et  dans  la  situation  pré- 
sente des  peuples  musulmans,  sous  le  quadruple 
rapport  religieux,  moral,  intellectuel  et  politique. 

L'opinion  générale  parmi  les  savants,  celle  de 
de  Guignes,  dans  son  Histoire  générale  des 
Huns^  des  Turcs^  des  Moyois^  celle  de  G.  Sale, 
dans  le  Discours  préliminaire  de  la  traduction 
anglaise  du  Coran^  est  que  Mahomet  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire.  Dicté  par  lui,  «ans  ordre  et  sans 
suite,  à  divers  secrétaires,  et  particulièrement 
k  son  esclave  Zaïd,  le  Coran,  modifié  suivant  les 
eirconstauces,  dans  le  cours  des  événements,  ne 
présente  qu^un  amas  incohérent  de  divagations  et 
de  contradictions. 

L'imposteur  de  la  Mecque  avait  eu  avec  les 
chrétiens  et  avec  les  juifs  disséminés  dans  l'Ara- 
bie, et  avec  des  chrétiens,  des  moines  et  des  juifs 
quil  avait  rencontrés  dans  deux  voyages  en 
Syrie,  des  entretiens  où  il  avait  puisé  les  aperçus 
vagues  cl  erronés  de  ce  qu'on  lit  dans  le  Coran 
sur  Dieu,  sur  les  anges,  sur  les  prophètes,  sur  la 
résurrection,  le  jugement  dernier,  Fenfer,  la 

(i)  Ce  mot  signiile  Ucture  en  arabe. 
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biefifaisaoce,  etc.  Des  emprunts  dénaturés  qu'il 

a  faits  à  ce  qu'il  avait  appris  par  audiiion  des 
vérilés  révélées  dans  rÂncien  Testament  et  daAs 
l'Evangile,  celui  qu'il  a  répété  le  plus  fréquem- 
ment est  la  croyance  à  Tunité  de  Dieu.  Hais  il  a 
tellement  altéré  cette  vérité  qu'il  la  rtiluite  a 
nne  vaine  formule,  à  un  stérile  déisme,  étranger 
et  lioslilc  même  à  la  noLion  Je  la  divinité,  en 
sorte  que  Tislamisme  est  fondamentalement  la 
négation  de  la  fui  au  Dieu  unique  en  son 
essence,  mais  triple  dans  la  propriété  des  trois 
personnes  de  la  Trinité.  Celte  négation  du 
dogme  capital  du  christianisme,  c'est-k-dire  de  la 
seule  vraie  religiuii,  est  plusieurs  fois  exprimée 
formellement  dans  le  Coran,  notamment  Sou- 
rate IV,  169,  et  Sourate  v,  76  et  77. 

Cette  formule,  qui  revient  si  souvent  dans  le 
Coran,  «  î!  n*y  a  de  Dieu  que  Dieu,  »  n*est  pas 
seulement,  dans  la  pensée  de  Mahomet,  la  néga- 
tion de  la  Trinité,  mais  elle  implique  aussi  un 
panthéisme  d'où  découle  le  fatalisme  qui  est  le 
fondement  de  la  croyance  musulmane.  C*est  ce 
qu  a  démontré  très-explicitement,  dans  un  ouvrage 
important  et  plein  d'intérêt  (1),  un  voyageur 

(1)  Narrative  of  a  yeafs  joumiy  êhrough  cetural  and 
eoêtem  Àrahia^  by  Wflliam  Giflbrd  Palgrave,  2  vol. 

1863,  traduits  en  français,  sous  le  titre  :  Une  année 

de  voyage  dans  iAïubie  cmlrak. 
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anglais  (lu'uiie  |iiofoii(lo  connaissance  des  lan- 
gues, des  mœurs  et  des  usages  de  rOrieatf  amis 
a  même,  durant  un  séjour  prolonf^é  dans  Tinlé- 
rieur  de  l'Arabie,  d'étudier  k  fond  la  doctrine  de 
rislamisme  et  les  fruits  qu'elle  a  produits. 

Suivant  la  croyance  fataliste  inculquée  par 
Mahomet  à  ses  seetateurs,  la  vertu  et  les  œuvres 
ne  peuvent  être  comptées  pour  rien  ;  Dieu  n'est 
plus  le  père  de  rhomme,  il  en  est  le  tyran,  et 
i  liomme  n'est  plus  le  sujet  de  Dieu,  il  eu  est 
Fesclave.  Telle  est  la  désolante  doctrine  de  Fis- 
lamisme. 

La  croyance  aux  récompenses  et  aux  peines 

futures,  après  la  mort,  dont  Mahomet  a  emprunté 
ridée  aux  traditions  juives  et  chrétiennes,  est, 
jointe  dans  le  Coran  à  la  foi  au  plus  aveugle  fa- 
talisme, une  des  innombrables  contradictions  qui 
rendent  ce  livre  si  confus  et  si  fastidieux,  a  Les 
«  choses  que  j'aime  le  plus  au  monde,  disait  le 
<(  voluptueux  apôtre  de  l'islamisme,  ce  sont  les 
a  femmes  et  les  parfums.  »  Aussi  prumei-ilàses 
sectateurs,  dans  un  paradis  k  souhait  pour  les 
plaisirs  matériel  auxquels  souriait  son  imagina- 
tion, la  satisfaction  de  tous  les  sens  durant  une 
étemelle  jeunesse,  Coran,  Sourate  xliii,  uL 
Sourate  lv.  Gomme  avant^goùt  de  ce  paradis 
sciibuel,  dont  on  comprend  que  je  laisse  la  des- 
cription enfouie  dans  le  texte  qui  la  contient,  le 
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Coran  permet  aux  musulmans  la  pluralité  des 
femmes,  et  la  formule  ea  ces  termes  ;  a^'épousez 
<x  parmi  les  femmes  qui  vons  plaisent  qae  deux, 

<i  trois  ou  quatre          Celui  qui  ne  sera 

«  pas  assez  riche  pour  se  marier  à  des  femmes 
«  honnêtes  et  croyantes,  picudra  des  esclaves 
<K  croyantes.  »  Sourate  iv,  3  et  29.  Cette  latitude 
ne  suffisant  pas  aux  convoitises  immodérées  de 
Mahomet,  pour  légitimer  ses  iofractious  aux 
préceptes  qu'il  avait  lui-mùme  poses,  il  ne  recula 
pas  plus  devant  Timposture,  qull  ne  reculait 
devant  l'assassinat  pour  se  débarrasser  de  ses 
adversaires,  et  une  des  prétendues  révélations  du 
Coran  vint  lui  accorder  le  privilège  de  posséder 
autant  de  femmes  qu  il  en  désirerait  avoir. 

En  autorisant  et  en  sanctionnant  la  polygamie 
et  le  divorce  par  ses  exemples,  comme  par  ses 
paroles,  Tauteur  do  Coran  a  déposé  au  sein  des 
sucietés  musulmanes  un  germe  de  corruption  et 
de  mort. 

Faisant  de  son  œuvre  une  loi  de  sang  en  même 
temps  qu'une  loi  de  volupté,  il  y  a  déposé  aussi 
le  principe  de  barbare  intolérance  et  de  férocité 
cruelle  qui  caractérise  les  peuples  qu'il  a  séduits, 
et  les  rend  irrccoiiciliabîcment  hostiles  au  resle 
de  rhumanité.  Le  commandement  de  faire  la 
guerre  aux  infidèles  est  répété  dans  un  si  grand 
nombre  de  passages  du  Coran,  que  les  musul- 
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mans  sont  convaincusque  l'épec  est  la  clef  du  ciel, 
comme  parlent  leurs  docleurs,  qu'en  mourant 
pour  propager  leur  croyance,  ils  s'ouvreui  une 
entrée  immédiate  dans  leur  paradis,  et  que  Toeu- 
vre  la  plus  méritoire  de  leur  religion  est  une  fa- 
natique obéissance  à  ce  cri  qui  retentit  d'un  bout 
à  l'autre  du  Coran  :  «  Tuez  les  infidèles  partout 
«  oii  vous  les  trouverez  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  les 
«  tuez,  c'est  Dieu.  » 

Si ,  appliquant  k  l  isiamisme  la  maxime  de 
rÉvangile  que  Ton  connaît  Tarbre  k  ses  fruits, 
on  considère  ce  que  le  Coran  a  engendré  et  pro- 
duit, un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  Tbistoire  et 
surTétat  présent  des  peuples  musulmans  suliit  à 
faire  voir  que  les  faits  ont  parfaitement  répondu 
à  tout  ce  que  promettait  la  doctrine. 

Quiconque  a  seulement  ouvert  Thistoire  sait 
que  partout  où  a  pénétré  le  violent  apostolat  de 
cet  antichristianisme,  il  a  mis  à  feu  et  à  sang  les 
contrées  qu'il  a  traversées,  et  plongé  daas  la 
barbarie  celles  qu'il  a  rangées  sous  son  joug  de 
fer.  Mahometavait  très-bien  compris  que  la  con- 
version par  la  force  était  la  seule  qui  pût  lui 
réussir,  et,  dès  qu'il  se  sentit  en  état  de  commen- 
cer à  réaliser  ses  projets  de  propagande  religieuse, 
il  déclara  que  Dieu  Tavait  chargé  d'établir  par 
Tépée  ce  qu'il  appelait  la  véritable  foi.  Le  fleuve 
(le  bang  dont  le  Coran  est  la  source,  par  Tappli- 
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ealion  du  priucipe  toodameatal  de  rislamisme, 
erois^  ou  je  te  tue,  n'a  pas  cessé  dès  lors  de 
couler  k  travers  les  siècles,  depuis  la  deuxième 
année  de  l'hégire,  c'est-à-dire  depuis  Tannée 
623  de  Tère  clircLieaue,  jusqu'à  la  guerre  que 
nous  font  encore  les  musulmans  de  rÂlgérie, 
chaque  fois  qu  ils  croieui  pouvoir  tenter  un  sou- 
lèvement contre  nous« 

Ce  que  1  islamisme  à  iait  des  plus  fertiles,  des 
plus  riches  et  des  plus  beaux  pays  de  la  terre^  on 
ne  saurait  s'en  faire  une  juste  idée,  si  Ton  n  a 
pas  vu  sur  les  lieux  mêmes  les  résultats  de  la 
croyance  au  Coran  chez  les  peuples  aveuglés 
dont  il  est  en  même  temps  le  code  religieux, 
moral,  intellectuel,  politique, civil  etadniioistra- 
tif«  La  dissolution  des  mœurs  dont  il  est  le  prin- 
cipe infect,  l'avilissement  des  femmes  enfouies 
dans  les  harems  et  des  hommes  mutilés  pour 
cire  les  gardiens  de  ces  repaires  d'une  indicible 
dépravation  de  la  nature  humaine  semblent,  à 
quiconque  n'en  a  pas  été  témoin,  incroyables 
dans  les  récits  les  plus  véridiques. 

Pendant  la  courte,  mais  décisive  campagne 
de  la  conquête  d'Âlger,  j  ai  eu  sous  les  yeux  lis* 
lamisme  surpris  en  flagrant  délit  de  barbarie  ; 
plus  tard,  durant  un  voyage  de  dix -huit  mois  en 
Orient,  j'ai  assisté  au  spectacle  de  toutes  les  mi- 
sères morales,  politiques  et  matérielles  que  les 
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inslitu lions  musulmanes  ont  inëpurablement 
accumulées  sur  l'Empire  oltoman,  et  je  conclus 
de  la  conforniiti^  de  mes  observations  avec  les 
témoignages  des  hommes  compétents  qui  vien- 
draient les  appuyer  au  besoin,  ((uc  TAliierie  ne 
peut  être  régénérée  que  par  la  substitution  pro-  ' 
gressive  de  la  vérité  chrétienne  k  Terreur  maho- 
métaue.  Je  suis  malkeureuscment  autorisé  k  dire 
que  cette  conviction,  que  j'exprimais  dans  les 
mêmes  ternies,  en  1832,  dès  la  première  édition 
de  cette  BekUion^  est  aujourd'hui  fondée  sur 
rexpcrience,  puisqu  après  tant  d'années  et  tant 
d'essais  dont  cette  considération  fondamentale 
T)  a  point  été  la  base,  l'empereur  Napoléon  HI  a, 
comme  on  Ta  vu,  déclaré,  en  1865,  qu'il  n'avait 
été  fait  jusqu'il  ce  ce  jour  que  fort  peu  de  bien 
pratique  en  Algérie.  On  va  voir  ce  qu'on  y  a  fait 
depuis. 

Si  le  problème  tant  de  fois  posé  n'est  pas  en- 
core résolu,  c'est  qu'on  n'en  a  pas  cherché  la 
solution  par  la  voie  qui  pouvait  y  conduire  ;  si  la 
terre  algérienne  est  restée  rebelle,  depuis  trente- 
huit  ans,  à  notre  établissement  colonial,  cest^ 
qu'on  n*a  pas  considéré  sérieusement,  avant  tout, 
qu  elle  est  infectée  d'une  prétendue  religion  qui 
commande  la  haine  et  la  vengeance,  la  guerre  et 
le  nit m  ire,  qui  ne  respire  (jue  le  sang  et  la  sen- 
sualité, qui  consacre  la  polygamie,  qui  enseigne 
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le  faïalisine,  œuvre  essentiellement  antisociale, 
doQt  le  soi-disant  apôtre  n'a  su  promettre  à  ses 
sectateurs,  dans  la  vie  future,  comme  récom- 
pense éternelle  de  leur  fidélité  à  ses  barbares  et 
impurs  préceptes,  p'un  harem  pour  paradis.  De 
révidence  de  ce  fait,  il  résulte  incontestableuient 
que  tant  que  Pindigène  sera  musulman,  il  sera 
notre  irréconciliable  ennemi,  et  que  la  ïixmn  des 
races  n'est  possible  que  par  le  triomphe  progres- 
sif de  l'Évangile  sur  le  Coran.  Il  n'est  pas  .un 
militaire  clairvoyant  ayant  été  en  contact  avec 
rislamismcpas  un  voyageur  layantobseï  ve  dans 
les  pays  oii  il  règne,  dont  les  témoignages  ne 
j»uissenl  être  invoqués  k  l'appui  de  cette  irrécu- 
sable assertion.  Je  me  bornerai  à  deux  cita-* 
tions. 

Le  maréchal  Bugeaud,  qui  avait  certainement 
une  grande  expérience  des  hommes  et  des  choses 
de  l'Algérie,  racontait  que,  consuiié  sur  la  pos- 
sibilité de  la  réunion  des  races  musulmane  et 
chrétienne,  il  avait  voulu  connaître  Topinion  des 
Arabes  eux-mêmes,  et  s'était  adressé  à  un  cheik, 
qui  lui  avait  répondu  :  «  mettez  dans  une  mar- 
n  mite  un  Arabe  et  un  chrétien  ;  faites  bouillir 
((  le  tout  ensemble  pendant  vingt-quatre  heures, 
«  et  vous  aurez  du  bouillon  de  deux  espèces,  du 
«  bouillon  arabe  et  du  bouillon  chrétien.  » 

Dans  la  séance  du  Sénat  du  12  mars  186S,  a 
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roccasioa  de  la  discussion  de  l'adresse,  le  général 
delà  Rue  disait,  avec  rauioiité  aussi  de  Texpé- 
rience  :  «  Quani  à  une  fusion  entre  les  deux  races, 

«  il  n'y  a  pas  h  y  songer.  On  a  construit  bien 
«  des  plans  ;  bien  des  plumes  se  sont  exercées 
«  sui'  ce  sujet,  et  jamais  Topinion  n'a  su  se 
<x  fixer  d'une  manière  sérieuse.  De  là  une  colos* 
«  sale  divergence  de  vues  sur  la  question  algé- 
((  henné.  Ëvidemmeul  les  mœui^s  arabes  ne  sont 
ut  pas  connues  de  ceux  qui  croient  une  fusion 
a  possible.  On  ne  trouvera  sur  aucun  point  du 
a  globe  un  exemple  de  fusion  entre  une  race 
«  musulmane  et  rélément  chrétien.  » 

Le  résumé  de  Tétude  entière  de  Thistoire  et  de 
tous  les  témoignages  compétents  est  donc  que 
le  disciple  de  Mahomet  est  immiscible  au  chré- 
tien ,  cûaiiiic  Ta  ircs-bicii  dit  le  comte  de 
Maistre  (1). 

Il  faut  enfin  se  rendre  à  révidence,  reconnaî- 
tre que  la  grande  question  entre  les  indigènes  et 
nous  est  la  question  religieuse,  et  que,  par  con- 
séquent, la  base  (le  tout  système  de  colonisation, 
quel  qu'il  soit  d'ailleurs  au  point  de  vue  civil  et 
administratif,  doit  être  la  libre  et  progressive 
substitution  du  christianisme  à  Fislamisme*  Ce 
principe  luiidamental  de  notre  action  civilisatrice 


(1)  Du  Pape^  livre  1V«. 
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peut  être  formulé  en  ces  termes  :  emploi  simul- 
laoé^  envers  les  iodigèoes,  de  tous  les  moyens 
tendant  h  afTaiblir  et  ii  éteindre  Terreur  musul- 
maue,  saos  contraiûie  et  sans  violence»  et  de 
toutes  les  mesures  propres  à  répandre  et  à  pro* 
pager  la  doctrine  cbrétienue.  Je  répéterai  ici,  et 
puissé-je  ajouter  avec  Tespoir  que  ce  ne  sera 
plus  en  vain,  ce  que  je  disais,  il  y  a  trente-six 
ans,  dans  la  première  édition  de  cette  Relation  : 
reuiplacer  progressivement  le  despotisme  de  la 
force  par  le  règne  de  la  persuasion,  voilà  la 
direction  à  imprimer  h  notre  système  de  coloni- 
sation. Tant  que  I  on  ne  suivra  pas  cette  marche, 
on  en  sera  toujours  k  chercher  la  vraie,  sans 
jamais  la  pouvoir  trouver. 

<r  L^exerctce  de  la  religion  mahométane  res- 
«  lera  libre,  »  dit  un  article  de  la  capitulation 
accordée  au  dey  par  le  comte  de  Bourmont, 
général  en  chef  de  Tarmée  française,  à  notre 
entrée  dans  Alger,  en  1830.  Entendu  et  observé 
dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit,  cet  article 
signifie  que  les  indigènes  ne  doivent  jamais  être 
inquiétés  par  nous  dans  leurs  praiitjîies  reli- 
gieuses ;  mais  il  ne  veut  rien  dire  de  plus.  11  ne 
veut  pas  dire  surtout  que  nous  devions  faire, 
comme  il  a  été  fait  et  comme  il  a  été  proposé, 
quoique  ce  soit  pour  le  maintien  de  Tislamisme, 
que  nous  devions  développer  T instruction  pu- 
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bliqiic  musulmane,  fonder  des  orphelinats  mu- 
sulmans, palroDoer  les  écoles  où  Tenfance  iodi- 
ne  apprend  II  nous  haïr,  se  fortifie  dans  la 
croyance  que  cette  haine  est  une  obligaûon 
sacrée,  que  la  guerre  faite  aux  chrétiens  est  une 
guerre  sainte  ;  que  nous  devions  perpétuer  1  er* 
reur  en  nous  abstenant  de  la  démasquer,  cacher 
la  lumière  en  la  tenant  sous  le  boisseau,  bâtir 
des  mosquées,  favoriser  le  culte  mahométan, 
iiUci  venir  dans  la  célébration  de  ses  fêtes,  que 
nous  devions  enfin  faciliter  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  qui  nous  a  rapporlé  d'Asie  le  choléra, 
pour  nous  apprendre  que  Tislâmisme  est  une 
peste  physique  comme  une  peste  morale.  Une 
lettre  d'un  voyageur  allemand,  écrite  le  S  jan- 
vier 1866  de  Mourzouk,  qui  est  dans  la  Régence 
de  Tripoli  le  centi  e  d'un  grand  commerce  de 
caravanes  entre  TAfrique  septentrionale  et 
TAfrique  centrale,  atteste  que  telle  a  clé  alors 
Torigine  de  llrruption  du  choléra  en  Afrique  et 
en  Europe. 

On  ne  récolte  jamais  que  ce  que  Ton  a  semé  ; 

ne  continuons  donc  pas  à  semer  Tishimisme 
dans  FAlgérie,  si  nous  voulons  y  faire  germer  la 

civilisation  chrétienne.  Les  niusulrnaiis,  doiil  la 
croyance  est  fondamentalement  opposée  aux 
idées  rationalistes  de  tolérance  de  toutes  les  reli- 
gions et  de  tous  les  cultes,  concluront  toujours 
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des  avances  et  des  concessions  que  nous  ferons  à 
lûut  ce  qui  émane  du  Coran  ou  que  nous  a  avons 
pas  de  foi,  on  que  notre  foi  est  inférieure  à  la 
leur.  Cest  ainsi  qu  ini  clieik  arabe  disait  :  a  Je 
«  plains  les  Français  de  n'être  pas  même  chré* 
«  tiens.  » 

«  La  soumission  des  Arabes  sera  plus  dif- 

a  flcile  h  maiiilenir  qu'à  ublenir,  »  écrivaii 
avec  raison,  en  1841 ,  le  futur  maréchal  Bugeaud, 
alors  i(ouverneur  général  de  rAlgéric,  dans  uoe 
brochure  ou,  avec  des  intentions  droites  d'ail- 
leurs, élait  préconise  le  syslonie  trop  exclusive- 
ment militaire.  Lauieur  de  la  brochure  ajoutait  : 
«  Le  commerce  seul  pourra  nous  attacher  les 
«  indigcoes.  »  A  quoi  le  général  Duvivier  (1), 
qu'un  séjour  prolongé  en  Afriqae  avait  rois  à 
môujc  aussi  de  voir  et  d  ciudier  de  près  les  indi- 
gènes, répondit,  dans  unepublication  {Solutimde 
la  question  de  /  xl/^em)oùiis'élevait  aux  cousi- 

(1)  Après  avoir  foît,  comme  capitaine  du  génie,  la  cam- 
pagne de  la  conquête  d^Alger,  cet  oiflder  éminemment 
distingué  parvint  par  ses  services  en  AfHque  au  grade 

de  colonel,  participa  à  la  prise  de  Constantinc  en  1837, 
et  fui  iiunime  maréchal  de  camp  en  lîiiO.  Devenu  en- 
suite général  de  division,  il  organisa  la  ^lardc  mobile  de 
Paris  en  1818,  siégea  comme  représentant  du  peuple  à 
rAssemblée  nationale,  et  fut  blessé  mortellement  en 
combattant  les  insurgés  dans  les  sanglantes  journées  de 
juin  de  cette  même  année.  11  mourut  en  bon  clirétlen. 
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civilisatioi]  dans  TAlgérie  :  «  Non,  ce  sont  les 
K  idées  qui  seules  peuvent  nous  amener  les 
«  populations,  qui  seules  peuvent  nous  les  atta- 
a  cber;  car  ce  sont  des  idées  qui  nous  résis- 
«  tent,  qui  prêchent  la  guerre  sainte  et  la  guerre 
«  nationale.  »  Dans  cette  conviction,  je  suis  de 
ceux  qui  ne  partagent  pas  Fespoir  d'attirer  à 
nous  les  indigènes  par  Tappât  des  intérêts  maté- 
riels, et  de  «  gagner  la  sympathie  des  Arabes 
«  par  des  bienfaits  positifs,  »  comme  cet  espoir 
est  exprimé  dans  la  Lettre  inapériale  au  duc  de 
Magenta.  Ce  sont  les  nobles  paroles  de  Tempe- 
reur  Napoléon  III,  adressées  le  3  mai  I860  aux 
habitants  de  TAlî^éî  ie,  qui  doivent  être  le  pro- 
gramme de  notre  action  civilisatrice  dans  notre 
colonie  :  «  Justifions  sans  cesse  Tacte  glorieux 
a  de  Tun  de  nos  prédécesseurs,  qui,  faisant 
«  planter,  il  y  a  trente*cinq  ans,  sur  la  terre 
«  d'Afrique,  le  drapeau  delà  Fraîice  et  la  croix, 
«  y  arborait  à  la  fois  le  signe  de  la  civilisation, 
((  le  symbole  de  la  paix  et  de  la  charité.  » 

La  conversion  au  christianisme  des  musul^ 
maus  de  l'Algérie  est  uu  devoir  que  la  Providence 
a  imposé  à  la  France  en  les  soumettant  à  sa 
domination.  Pour  répaier  le  temps  regrettable 
qui  a  été  perdu,  il  s'agit  d'avoir  foi  en  Tirrésis- 
tible  force  d'expansion  de  la  leligioa  l  évélce  par 
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le  Rédempteur  de  rhumanité,  pour  en  faire  le 
bercail  de  toutes  les  âmes,  a  ÀUez,  euseiguez 
toates  les  nations,  etin^é!$  er^o,  daeete  omtm 
<(  gentes^  »  est  le  dernier  précepte  donné  aux 
apâtres  par  lear  divin  Maître,  avant  son  aseen- 
Môu  au  ciel.  11  y  a  obligation  pour  tout  gouver- 
nement chrétien  d'aider  à  raccomplissement  de 
cette  mission,  en  favorisant  là  liberté  de  l'apos- 
tolat. Les  premiers  prédicateurs  de  rÊvangile 
Oiii  lait  la  coutiuete  de  Faulvers  idolâtre  une 
croix  de  bois  à  la  main  ;  qu'on  laisse  faire  leurs 
successeurs  dans  la  pleine  cl  entière  liberté  de 
la  propagande  catholique,  et  ils  vaincront  la 
fausse  religion  qui  s'est  imposée  k  la  pointe  de 
répée.  Tout  abîmés  qulls  sont  dans  la  vie  des 
sens,  les  musulmans  de  l'Algérie  peuvent  être 
conduits  librement  à  la  vérité  et  à  la  civilisation, 
comme  y  ont  été  amenés  les  païens  de  Tempire 
romain,  les  sectateurs  d'Odin  sortis  des  iorèts 
de  la  Germanie,  et  les  sauvages  deTAmérique. 
Tout  est  possible  à  Dieu  et,  parlai,  à  son  Église. 
C'est  avec  le  monde  païen  régénéré  qu'elle  a  fait 
le  monde  clirélien  ;  qu'elle  soii  entièrement 
libre  d'agir;  que  Ton  ait  confiance  dans  la  vertu 

et  dans  la  puissance  de  la  prcdicalion  évani^é- 
lique;  que  cette  prédication  soit  facilitée  et 
encouragée  par  l'action  gouvernementale,  et 
on  verra  l'Algérie  musulmane  se  transfor* 
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luer  inseiiâiiilemeal  en  uue  colooie  ckreiiènne. 

QoioDiiqoe  eomiait  TAfrique  n'ignore  pis  qne 
l  Arabe  musulman  vit  de  foi  :  pour  TeDgeiidrerà 
.  une  Yie  nouveUe,  poar  le  faire  naître  k  notre 
dviiibâiiou,  il  &ut  que  su  lui  moustrueusemeut 
^(«rée  soit  remise  dûs  le  mi  diemin  ;  c'est  la 
mission  et  ce  sera  l'œuvre  de  notre  jeune  Église 
d^Afiriqae.  Le  Dieu  d'Abraham  et  disaac  rede- 
viendra le  Dieu  des  enfants  d'Isaïaël,  rapatriés 
sons  le  toit  paternel  :  chrétiens^  ils  comprend 
dioai  le  devoir  et  la  nécessité  du  travail,  passe- 
ront progresffl?ement  da  vagabondage  nomade  à 
Fétai  sédentaire,  et  s'attacheront  à  la  terre 
pour  la  cultiver.  Le  reste  s'ensuivra  naturel- 
lemeot. 

On  sait  que  les  Arabes  ne  forment  pas  tonte 

la  population  indigène  de  rÀlgérie  :  leur  nombre 
n*est  qu'environ  double  de  celui  d'un  peuple 
différent  d'oi  iginp  et  de  race,  aujourd'hui  connu 
sous  le  nom  de  Kabyles.  J'ai  déjà  eu  occasion  de 
faire  observer  que  les  Kabyles  ne  sont  autres  que 
les  Berbères,  qui  se  sont  accrus,  à  diverses  épo-- 
ques,  des  débris  des  peuples  vaincus  par  lescon- 
quérantssurvenus  dans  la  partie  de  TAfrique  sep- 
tentrionale dont  ils  sont  les  plus  anciens  habitants, 
après  les  Libyens  et  les  Gétules.  Le  christianisme, 
au  temps  où  il  florissait  dans  cette  contrée,  a 
doncétéprofessé  par  une  partie  de  leurs  ancêtres, 

15 
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et  le  souvenir  en  subsiste  parmi  eux.  C*eslce  que 
coDstaie,  dans  uoe  publication  pea  volumineuse, 
mais  substantielle  (1),  an  écrivain  militaire  par- 
lant avec  i  autorité  dune  couuai&saace  pratique 
de  ce  peuple.  Dans  une  autre  publication  recom- 
mandalile  au  même  titre,  la  Kabylie  et  kê 
Kabyles,  M.  le  baron  Aucapitaine  eonsidère 
Télément  kabyle  de  la  population  indigène 
comme  celui  auquel  il  faut  s'adresser  principale- 
ment pour  nous  lassimiler,  a  L'organisation 
«  politique  et  sociale  de  ce  peuple,  ditnl,  son 
«  habitude  du  travail  lui  ont  donné  une  supé- 
«  riorité  incontestable  sur  la  race  arabe,  en 
tt  même  temps  que  sa  tiédeur  religieuse  le  rap- 
«  proche  davantage  de  Télément  européen,  dont 
«  il  n'appréhende  pas  le  contact.  »  M.  Louis  de 
Baudicour,  qui  a  étudié  aussi  la  question  algé- 
rienne sur  le  terrain  où  il  s'agit  de  la  résoudre, 
avant  même  de  devenir  un  des  Kiolonsles  plus  éclai- 
rés sur  les  véritables  besoins  de  la  colonie  et  les 
plus  dévoués  à  Tœuvre  de  leur  réalisation,  et  qui 
en  a  exposé  les  moyens  dans  plusieurs  ouvrages 
remarquables  (2),  exprime  la  confiance  qu'il  ne 
faudrait  pas  plus  de  deux  générations  pour 

(1)  La  Kabylie,  par  le  général  E»  Damnas,  iSST?. 

La  Colonisation  de  VAlgcne^  ses  élénietiU,  \  vo- 
lume in-8«.  UUtoire  de  la  colonisation  de  l  Algérie^  1  vo- 
lume in-H^, 
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recruter  parmi  les  Kabyles  an  grand  nombre  de 

Français,  pourvu  cju'un  s'occupât  séricuscmcMit 
de  leur  rendre  la  foi  ebréûenne,  dont  ils  se  sou- 
vienneot  tradilionnellement  qu'une  partie  de 
leurs  ancêtres  ont  été  dépossédés  par  la  vio- 
lence. Une  faute  capitale  coromise  au  point  de 
vue  de  la  colonisation  a  certaineruent  cic  d  avoir 
méconnu  que  la  race  kabyle  est  le  meilleur  été* 
ment  de  la  population  de  l'Algérie,  et  cette  faute 
provient  principalement  de  Finfluence  des  bu« 
reaux  arabes. 

Il  résulte  ainsi  du  t&noipage  de  tous  les 
hommes  compétents  que  TAlgérie  ne  peut  être 
colonisée,  que  si  elle  est  évangélisée.  Le  système 
(le  colonisation  dont  les  dispositions  civiles,  ad- 
ministratives et  militaires  s'adapteront  le  mieux 
à  cette  base  fondamentale  sera  le  meilleur.  Mais 
ce  n'est  pas  à  moi  à  le  formuler.  Je  ne  viens  pas 
non  plus  faire  rhistorique  d^on  infmctueox  passé. 
Je  me  bornerai  à  quelques  observations  générales. 

Sans  remonter  plus  loin  que  1863,  deux 
grands  faits  se  souiproduiib  relativemeotà  notre 
possession  africaine  :  le  sénatns-consulte  de 
18G3,  quia  constitué  la  propriété  indigène  et 
dédaré  les  tribus  arabes  propriétaires  des  terres 
dont  elles  n'avaient  (jue  la  jouissance  tradilion- 
nellct  et  le  sénatos-consulte  de  i8d5  sur  Téiat 
des  personnes  et  la  naturalisation  en  Algérie.  Le 
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maréchal  Pelissier,  duc  de  iialakoff,  qui  avait 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Afrique^  et 
qui  connaissait  pailaiieiiient  les  indigènes, 
sait,  avec  raison,  qu'il  fallait  bien  se  garder  de 
les  juger  ei  d  agir  à  leur  égard  d'après  nos  idées 
françaises  et  européennes.  Ainsi,  contrairement 
à  l'aUente  qu'on  en  avait  conçue,  le  droit  de  pro- 
priété accordé  aux  tribus  arabes  a  relevé  leur 
orgueil,  au  lieu  de  leur  inspirer  des  sentiments 
de  confiance  et  d^attachement  pour  nous.  Après 
la  pruiiiulgation  de  ce  sénatus-consulte  de  1863, 
qui  rendit  les  tribus  propriétaires  des  terres  orcA, 
qu'elles  ne  possédaient  qu'a  litre  de  jouissance 
collective,  quarante-quatre  mille  bectares  de 
forêts  fureni  Li  ûlés  en  Algérie.  Cette  première 
réponse  à  un  don  évidemment  trop  généreux  fut 
bientôt  suivie  de  la  terrible  insurrection  de  1864, 
dont  M.  le  général  AUard,  commissaire  du  gou- 
vernement, a,  dans  la  séance  du  Corps  léi^islalif 
du  lt2  avril  1865,  franchement  exposé  1  origine 
en  ces  termes  :  «  Les  causes  ont  été  bien  plus 
K  graves  qu'on  ne  Ta  dit.  Je  serai  sincère  avec 
n  la  Chambre,  et  je  lui  donnerai  k  ce  sujet  des 
a  détails  précis.  L'iusurrection  a  éclaté  au  sud, 
«  s^est  rapidement  propagée  dans  le  Tell  (1),  et 

(I)  Le  TeU  est  la  région  cultivable  et  fertile  de  TAl- 
g^rio,  inclinée  vers  la  Méditerranée,  et  s*étendant  de 
l  est  à  rouest,  de  la  régence  de  Tripoli  à  Tempire  de 


Digitized  by  Google 


L£}LPÉDinO.N  D  AFRIQUE.  509 

<i  elle  aurait  gagné  le  cœur  de  nos  élablisse- 
cc  ments,  si  notre  armée  neVétail  pas  portée  au- 
«  devant  d  elle  avec  énergie  et  prompiilnde.  Ces 
<(  eaases,  je  les  retrouve  dans  an  ra])port  du 
«  maréchal  de  Mac-Mahon^^ct  qui  est  le  résultat 
a  d'une  enquête  approfondie.  Elles  sont  celles- 
«  ci  :  rimpaiience  avec  laquelle  les  indigènes 
<t  supportent  toujours  notre  domination  ;  Texci- 
«  talion  des  marabouts  et  des  suciélés  secrètes; 
«  le  mot  d'ordre  venu  de  la  Meeque,  qui,  dans 
<(  la  croyance  où  elle  élaii  d'une  guerre  euro- 
«  péenne  au  printemps,  avait  pensé  que  le  mo- 
«  ment  de  raclion  coulrc  les  chrétiens  était 
«  arrivé.  » 

Daus  le  temps  même  oii,  après  le  voyage  de 
rempereur  en  Algérie,  on  préparait  le  sénatus- 
consulte  de  les  incendies  éclatèrent  de 
nouveau  sur  une  étendue  de  trois  cent  mille  hec- 
tares, et  dév  orèrent  les  cuUu  res  des  colons  avecles 
forêts.  Lorsque  la  justice  fut  appelée  à  rechercher 
les  causes  de  ces  incendies,  le  ministère  public 
constata,  devant  la  cour  d'assises  de  Blidah, 
qu'ils  étaient  le  résultat  d'un  vaste  complot. 

Le  sénatus-consulte  qui  accorde  officiellement 
aux  iiidiijèues  musulmaiis  le  ûlrc  de  Français 

Maroc,  sur  une  largeur  uioycune  d'environ  150  kilo- 
mètres, enire  la  Méditerranée  au  nord  et  le  Sahara  au 
sud. 


MO 


demeurera  inévitablement  une  lettre  moue  tant 
que  le  baptême,  importé  parmi  eux  par  le  libre 
apostolat  chrélicii,  n'auid  |)as  vivifié  cet  acte. 
Espérer,  avec  M.  DeUngle,  dans  soû  rapport 
sur  le  projet  de  ce  sénatus  consulte  de  1865,  que 
le  musulman  algérien,  en  devenant  ciiojeu  fran- 
çais, «  restera  maître  de  son  culte,  mais  à  la 
a  condition  de  se  dégager  des  conséquences  que 
«  réprouve  la  loi  française,  »  c^est  attendre  de 
lui  une  apostasie  inconciliable  avec  sa  croyance 
au  Coran,  qui  est  son  code  politique  et  eivil,  en 
même  temps  que  la  règle  de  sa  foi  religieuse.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  s'étonner  qu'un  homme 
sérieux  puisse  méconnaître  à  ce  point  la  valeur 
d'une  croyance  aveugle,  mais  sincère. 

Comprenons  enfin  les  leçons  de  Texpérience, 
qui  nous  prouvent  que  chaque  bienfait  octroyé 
aux  musulmans  ne  fera  jamais  qu  auguiciiicr 
leur  ingratitude.  Trente-huit  années  d'efforts 
inutiles  n'attestent  que  trop  qu'en  dépit  de 
toutes  nos  avances  et  de  toutes  nos  concessions, 
sous  le  rapport  religieux,  comme  sous  le  rapport 
politique,  comme  au  point  de  vue  matériel,  les 
indigènes  musulmans  demeureront  les  implaca* 
bles  ennemis  de  notre  civilisation,  parce  que  leur 
foi  en  Mahomet  leur  commande  expressément 
de  la  délester.  La  nécessité  de  détruire  robsiacie 
insurmontable  qui  les  sépare  de  nous,  en  le 
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sapant  progressi?emeiit,  ressort  assez  de  tous  ces 

laits,  pour  que  je  n'insiste  pas  davantage  sur 
Furgence  d'admettre  ce  point  capital  comme  fon- 
dement de  uotre  système  de  colonisation. 

Ce  système  doit  tendre  à  augmenter,  dans  une 
proporiion  chaque  jour  croissante,  le  nouibic  des 
colons  européens  pour  multiplier  la  force  d'assi* 
milatioD  de  Télément  chrétien.  Les  exemples 
donnés  par  la  colonisation  ainsi  entendue,  et  fa* 
vorîsée  dans  ce  sens,  seront  pour  les  indigènes 
employés  dans  nos  travaux,  et  surtout  pour  les 
laborieux  Kub)  les,  des  enseignements  infaillible- 
ment fructueux.  C'est  Fagriculture  qu'il  importe 
(reiicourager,  avant  tout,  par  les  moyens  propres 

à  attirer  les  colons  agricoles,  les  seuls  colons 
sérieux,  sur  le  sol  algérien,  où,  comme  M.  le 
maréchal  de  Mac-Mabon  Ta  déclaré  devant  le 
sénat,  le  23  mars  1868,  il  y  a  place,  avec  le 
temps,  pour  cinq  ou  six  millions  de  colons.  Gréer 
des  voies  de  communication  est  un  des  premiers 
et  des  principaux  résultats  qu'il  faut  travailler  à 
obtenir. 

C^est  particulièrement  par  la  jeunesse  que  la 
naturalisation  chrétienne  et  française  s'infiltrera 
peu  à  peu  au  sein  des  populations  indigènes,  et 
la  création  multipliée  d'écoles  ouvertes  par  la 
charité  caiboiique  à  l'enfance  musulmane,  et  pro- 
gressivement substituées  à  celles  oii  elle  suce  le 
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lait  de  rerreur,  est  le  premier  des  moyens  io- 
failliblement  efficaces  de  tendre  sans  violence  à 
rextiiiciion  successive  de  rislainisme. 

«  Pour  faire  disparaître  les  ténèbres  et  les 
«  préjugés  séculaires  qui  couvrent  rintelligence 
<c  des  indigènes,  et  les  disposer  à  prêter  une 
«  oreille  bieuveillanie  aux  paroles  de  vie,  il  faut 
«  d'abord  lenr  faire  sentir  la  bénigne  influence 
«  de  notre  religion  et  gagner  leurs  cœurs  par 
«  les  bienfaits  de  la  divine  charité.  »  Ces  paro- 
les sont  celles  d  un  prêtre,  M.  Fabbé  Landmann, 
qui  s'est  signalé  par  un  dévouement  intelligent 
et  infatigable  a  l'entreprise  de  la  colonisation, 
et  qui,  après  avoir  recherché,  pendant  plusieurs 
séjours  en  Afrique,  oîi  il  a  aussi  exercé  le  minis- 
tère pastoral,  les  moyens  pratiques  de  résoudre 
cette  grande  question,  les  a  exposés  suceessi- 
vemeoi  dans  plusieurs  publications  (1),  aux- 
quelles ont  applaudi,  dans  le  temps,  le  maréchal 
boult,  ministre  de  la  guerre,  et  le  gouverneur 
général  de  FAlgérie,  alors  général  Bugeaud. 

Toutes  les  voix  autorisées,  de  quelque  part 
qu'elles  se  fassent  entendre,  sont  ainsi  unanimes 
à  attester  et  k  proclamer  que  le  succès  de  nos 

(1)  Les  Ferma  du  Pelit-Atlas,  mt;  Mémoire  au  Roi, 
1845;  Expose  aux  Chambres  législatives  sur  la  colouisa- 
tion  de  V Algérie,  18-40,  et  Appel  à  la  France  pour  la 
colonUaLion  de  l'Algérief  iS48« 
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efforts,  pour  nous  assimiler  TAlgérie,  dépend  de 

la  résuluiion  à  prendre  par  le  gouveriieuiciil  de 
fonder  le  système  de  la  colonisation  sur  leprinci* 
pe  qu'indiquent  l'étude  approfondie  et  la  connais- 
sance réelledelaquestion.  Pour  s'acheminer  enfin 
vers  le  but,  il  faut  que  ce  principe,  liaiicbement 
adopté.et  fermement  soutenu,  soit  la  guerre  pa- 
cifique faite  à  Terreur  musulmane  par  la  milice 
qui  â  la  mission  divine  de  poursuivre  l'œuvre  de 
civilisation  que  le  christianisme  opère  dans  le 
monde  depuis  plus  de  dix-buii  siècles.  Mgr  ûu- 
poch,  qui  occupa  le  premier  le  siège  épiscopal 
d'Alger,  érigé  en  1838,  fit  preuve  d'un  dévoue- 
ment surhumain  dans  Taccomplissement  de  sa 
charge  pastorale.  11  était  persuadé  que  la  coopé- 
ration des  ordres  religieux  et  des  congrégations 
animées  du  même  zèle  peut  renouveler  en  Afri- 
que les  merveilles  que  les  instituts  monastiques 
ont  produites  dans  notre  Europe,  (|ui  leur  doit, 
avec  sa  culture  religieuse,  morale  et  intelleciuelle, 
la  transformation  de  son  sol  inculte  en  terres 
fertilisées.  C'est  dans  cette  conviction  qu'il  ap- 
pela les  jésuites,  les  lazaristes  et  les  trappistes  à 
être  les  auxiliaires  di  son  apostolat.  11  confia  iila 
direction  intelligente  du  P.  Brumault,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  l'œuvre  des  orphelins,  et  ce  fut 
sous  ses  auspices  que  les  trappistes  commencè- 
rent en  1843  iiarroser  de  leurs  sueurs,  et  a  fécon- 
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der  de  leur  sang,  car  beaucoup  d  eaue  eux  sont 
ensevelis  dans  le  sillon  qa'ils  creusaient,  le  glo- 
rieux champ  de  bataille  de  Slaouéli,  doaoani 
ainsi  aux  indigènes  étonnés,  avec  Texemple  de 
touLes  les  vertus  chrétien  Des,  celui  du  plus  bel 
établissement  agricole  de  la  colonie.  Il  voulut 
aussi  que  les  sœurs  de  Saiot-Vinceut  de  Paul 
vinssent  montrer  aux  musulmans  à  quelle  hau- 
teur angélique  la  religiou  de  Jésus-Christ  a 
élevé  la  femme,  si  indignement  abaissée,  avilie  et 
dégradée  par  Mahomet.  Mais  loin  d'être  secondé 
par  le  gouvernement,  Mgr  Dupuch  fut  entravé 
dans  sou  zcie  épiscopal  à  ce  point  qu'il  fut  invité 
à  ne  pas  s'occuper  de  convertir  les  indigènes. 
Victime  et  martyr  de  son  excessive  charité,  le 
premier. évéque  d'Alger  succomba  sous  le  poids 
des  engagements  qu'il  avait  été  forcé  de  prendre 
pour  subvenir  à  tous  les  besoins.  Démissionnaire 
en  1845,  il  eut  pour  successeur  de  son  dévoue- 
ment à  répandre  la  semence  évangélique  sur  le 
sol  algérien  Mgr  Pavy,  qui  s  allac  lui  à  dcveloi)- 
per  et  à  perfectionner  l'œuvre  si  activement 
inaugurée.  Les  vingt  années  de  lepiscopat  du 
second  évêque  d'Âlger  préparèrent  ainsi  son 
diocèse  à  être  transformé  en  une  province  ecclé- 
siastique, qui  fut  insinuée  en  1867,  au  commen* 
cément  de  Tannée  qui  suivit  celle  de  sa  mort. 
Les  deux  évécbés  créés  à  Oran  et  à  Conslantine 
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furent  les  suffragânts  de  cette  nouvelle  piovioce 
ecclésiastique,  dont  TEglise  d'Alger,  érigée  en 
arclievèché,  devint  la  méiropole. 

L'archevéqae  et  les  deux  évéques  eurent  bien* 
lot  une  déplorable  occasion  d'appliquer  leur  zèle 
charitable  au  soulagement  de  la  misère  des  po* 
pulalions  indigènes  dans  leurs  diocèses.  A  la 
suite  de  deux  années  d'une  sécheresse  dont  on 
n'avait  guère  eu  d'exemple  depuis  notre  arrivée 
en  Afrique,  et  de  deux  invasions  de  sauterelles 
pareillement  exceptionnelles,  TAIgérie,  oii  uu 
tremblement  de  terre  avait  jeté  la  terreur  au 
mois  dejauvier  1807,  et  où  le  choiera  avait 
étendu  ses  ravages  pendant  cette  même  année, 
vit,  au  commencement  de  1868,  sa  populaLioa 
arabe  réduite  à  la  plus  grande  détresse.  La  mor-- 
lalité  causée  parraccuaiulalion  des  fléaux  devinl 
effroyable.  Le  nombre  des  victimes  du  choléra  et 
delà  faim,  en  1867  et  1868,  dépassa  cenL  mille. 
hû  rapport  fait  au  Corps  législatif  par  le  général 
Allard,  le  20  mars  1808,  constata  que  le  cho- 
léra avait  moissonné,  en  1867,  dans  la  colonie, 
86,791,  indigènes,  et  2,684  Européens.  Ces 
derniers  n  ont  pour  ainsi  dire  pas  figuré  dans 
le  chiffre  des  victimes  de  la  famine,  qui  a  mon- 
tré quels  fruits  il  y  a  à  recueillir,  particulière- 
ment dans  les  circonstances  extraordinaires,  du 
fatalisme  musulman,  principe  générateur  d'une 
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aveugle  incurie,  et  d'une  incorrigible  paresse. 

Des  actes  cran  ihropopliagic  et  riiorrible  spectacle 
de  mères  dévorant  leurs  propres  enfants  épou- 
vanlèreni  la  colonie.  Il  fallut  venir  au  secours 
desextrémités  delà  misère,  etiegouvernement  fut 
obligé  de  demander  successivement  à  la  France 
deux  subsides,  1  un  de  quatre  cent  mille  francs, 
et  Tautre  de  deux  millions. 

Après  celte  trop  significative  expérience  de  ce 
que  seront  toujours  les  Arabes  tant  qu'ils  seront 
musulmans,  il  ne  peut  plus  être  question  de  la 
fiction  du  Royaume  arabe  dont  il  a  été  parlé  dans 
la  lettre  impériale  du  20  juin  18G5  au  marécbal 
de  Mae-Mahon.  Ne  serait-il  pas  temps  de  recon* 
naître  que  le  système  de  la  division  du  territoire 
algérien  en  territoire  militaire  et  en  territoire 
civil  est  un  obstacle  au  rapprochement  de 
la  population  indigène  et  de  la  population 
européenne,  but  auquel  doit  tendre  la  coloni* 
sation?  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que,  si 
les  bureaux  arabes  ont  rendu  des  services,  il  n  y 
a  rien  à  attendre  d'eux  pour  la  transformation 
des  Arabes  en  un  peuple  chrétien.  Les  nations, 
pas  plus  que  les  individus,  ne  manquent  impu- 
nément à  leur  mission  providentielle,  et,  pour 
la  France,  ce  serait  faillii  ii  la  sienne  si  son  gou- 
vernement persistait,  en  dépit  des  faits,  à  fonder 
sur  Tefficacité  des  mesures  politiques  et  admi- 
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nistratives  la  confiance  d'arriver,  sans  la  libre 

et  double  action  de  la  charité  caiholiiiue  et  de  la 
prédication  évangélique,  à  la  fusion  en  un  seul 
peuple  de  deux  populaiioiis  religieusement  sé- 
parées par  la  foi  à  la  vérité  chrétienne  et  la 
croyance  à  Terreur  mahométane.  Le  système  dont 
Tinévitable  résultat  est  le  maintien  de  cette  sé- 
paration, que  rinstitution  des  bureaux  arabes 
contribue  naturellement  à  perpétuer,  est,  de 
Faveu  même  de  ses  partisans,  coiulanuié  par 
l'exemple  des  calamités  qui  ont  désolé  TAlgérie 
en  1867  et  1868.  Dans  une  brochure  écrite  pour 
la  défense  de  ce  système,  la  franchise  militaire 
obligea  le  général  L.icretelle,  commanJaiit.une 
des  subdivisions  de  la  province  d'Oran,  de  dé- 
clarer «  qu'il  est  vrai  cependant  que,  tandis  que 
«  les  Arabes  du  territoire  militaire  étaient 
«  cruellement  décimés  par  les  fléaux  de  ces  der- 
«  nières  années,  les  Européens  et  les  Arabes  du 
«  territoire  civil  n'en  ont  éprouvé  qu'une  gêne 
<c  momentanée,  ei  que  les  Kabyles  y  oot  jusqu'à 
a  un  certain  point  échappé,  i» 

Mourant  de  faim  par  milliers,  au  milieu  d^une 
détresse  inexprimable,  les  Arabes  trouvèrent  en 
Mgr  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  un  père 
miséricordieux,  qui  recueillit  dans  ses  orpheli* 
nais,  dans  ses  asiles,  dans  ses  séminaires,  les 
enfants  délaissés,  les  veuves  et  les  vieillards. 
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Brebis  abandonnées  d'un  troupeau  sans  pasteur, 
les  indigènes  en  eurent  an,  empressé  k  leur 
ouvrir  le  grand  bercail  catholique,  dans  le  mi- 
nistre de  la  religion  divine  qu'ils  apprenaient 
ainsi  à  aimer  avant  même  de  la  connaître. 
Gomme  s'est  très-justement  exprimé  le  Souve- 
rain Poniife,  dans  un  bref  de  félicitations  adres- 
sées à  Tarchevèque  d'Alger  et  à  ses  auxiliaires, 
«  ces  enfants  t(uc  vous  avez  arrachés  des  bras 
«  de  la  mort,  nourris,  vêtus  et  formés  à  la 
«  pureté  des  mœurs,  à  la  justice,  au  travail  des 
«  champs,  comment  n'aimeraient-ils  pas  désor- 
«  mais  la  nation  et  la  loi  auxquelles  ils  devront 
((  tout,  et  leur  existence  elle-même?  Gomment, 
«(  devenus  par  le  travail  les  soutiens  de  leurs 
«  familles  et  retournés  au  milieu  d'elles,  pour- 
tt  ront-ils  ne  pas  incliner  par  leur  présence,  leurs 
«  œuvres,  leurs  [jaioles,  Tcsprit  des  leurs  vers 
«(  la  religion,  vers  le  peuple  dont  ils,auront  reçu 
«  tant  de  bienfaits?  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
«  de  la  religion,  ajoute  le  père  de  la  chrétienté, 
«  mais  encore  de  la  France,  que  vous  et  vos 

auxiliaires  avez  bien  mérité.  » 

La  croix  a  la  mission  d'accomplir  Tœuvre 
commencée  par  Tépée,  dont  la  tâche  a  été  d'ou- 
vrir la  voie  à  la  liberté  de  Tapostolat  chrétien. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  combattu  dans 
les  rangs  de  l'armée  qui  a  arraché  Alger  à  la 
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bai  bai  le  :  inaugurée  sur  le  champ  de  bataille  de 
Slaouéli,  sa  carrière  Ta  prédestiné  h  pouvoir  am* 
bitionner  d'en  couronner  riliu^traiion  sur  le 
théâtre  de  son  débat  par  la  gloire  suprême  d^y 
répuiidre  à  raucuic  la  France.  En  attachant 
son  Dom  à  l'assiniilatioD  foodamcDiale  de  TAfri- 

que  [laiii^aisc  à  la  pairie  qui  doit  et  veut  élre  sa 
mère  par  la  foi,  afio  de  Téire  par  la  eivilisation, 
le  gouverneur  général  de  l'Algérie  réalisera  les 
espérances  et  les  vœui  des  compagnons  d  armes 
del'ofBcierd'étatHnajor  de  TexpéditioB  de  1830. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


'  Pages. 

Préface   v 

lyTRODOCTiON»  —  Aperçu  historique  sur  TAIgérie 

depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  con* 
quête  française  1 

Relation  de  l'expédition  d'afrique  en  1830  et  de 

LA  CONQUÊTE  D'aLGER  87 

Chapitre  I.  —  Causes  de  la  rupture  de  la  France 
avec  le  dey  d'Alger.  —  Blocus  maritime  de  1827  à 
1830.  —  Expédition  conçue  et  proposée  par  le 
comte  de  Bourmont,  minisire  de  la  guerre,  et 
adoplôe  par  le  roi  Charles  X.  —  Préparatifs  de 
Texpédition.  —Composition  de  la  flotte  et  de  l'ar- 
mée expéditionnaire.  —  Le  lieutenant  général 
comte  de  Bourmont  nomme  commandant  en  chef  Id 
de  l'expédition  

Chapitre  11.  —  Biographie  sommaire  du  comte  de 
Bourmont  133 

Chapitre  111.  —  Derniers  préparatifs  de  l'expédi- 
tion. —  Embarquement  de  Tarmée  à  Toulon.  — 
Navigation.  —  Débarquement  sur  la  côte  d'Afrique.  160 

Chapitre  IV.  —  Etablissement  de  l'armée  dans  la 
presqu'île  de  Sidi-Ferruch.  —  Bataille  de  Staouéli. 
—  Combat  de  Sidi-Khalef .  —  Journées  des  25,  26, 
27  et  :28  juin.  —  Combat  du  29  juin,  investissement, 
siège  et  prise  du  château  de  l'Empereur.  .  .   .  211 

Chapitre  V.  —  Capitulation  accordée  au  dey  Hus- 
sein-Pacha. —  Entrée  de  l'armée  française  dans 
la  Casba  et  dans  la  ville  d'Alger.  —  Établisse- 
ment de  l'autorité  et  de  la  souveraineté  de  la 
France  dans  le  pays  conquis  32< 


522 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pages. 


ChapitrkVI.  —  Exprdîtions  do  Plidali,  Oran,Bonc, 


Chapitrk  vil  —  ISouvelle  ofliciclle  de  la  révolution 
de  juillet  1830  parvenue  à  Alger  le  11  août  1830. 

—  Rofus  du  maréchal  de  nourmont  âo.  Toffro  qui 
lui  fut  faite  par  la  dèptV^hc  du  général  comle 
Gérard,  ministre  do  la  guerre  du  gouvernement 
provisoire,  d*étre  maintenu  dans  ses  emplois  et 
dansses  traitements,  et  récompensé  de  sa  conquête. 

—  Résolution  immédiate  prise  parle  maréchal  de 
s'embarquer  à  la  tête  de  deux  divisions  de  l'armée, 
pour  débanpior  sur  la  cùtc  do  Provence,  et  mar- 
cher vers  Paris.  —  Refus  de  Tamiral  Duperré  de 
coopérer  à  rexécution  de  cette  résolution.  ~  Dé- 
part  du  maréchal  pour  se  rendre  à  Edimbourg 
auprès  du  roi  Charles  X,  après  avoir  remis  le  com- 
mandement de  Tarméc  au  général  Clauzcl.  — 
Aveu  do  lord  Wcllinglon  do  la  participation  delà 
politique  anglaise  à  la  révolution  de  juillet,  et 
au  renversement  en  Franco  de  la  monarchie  lé- 
gitime, parce  qu'elle  avait  conquis  Alger  malgré 
TAnglclerre.    .  414 

Chapîtrë  VIII.  —  Biographie  sommaire  du  maré- 
chal de  Bourmont  postérieure  à  la  conquête  d'Al- 


Appendice  sur  la  colonisation  de  PAlgérie.  ...  479 


Tunis,  Tripoli  et  Bougie 


373 


ger 


455 


Table  des  matières 


riN  DÊ  LA  ÎAfiLfi. 


ERRATA 


Page    7,  ligne  16»"a«  lieu  de  8*élre  assimiiés,  lise%  : 
s'élre  assimilô. 

—  19»  Dote(i),  lignes,  au  lieu  de  par  mas,  lises  : 

por  mas. 

—  37,  note  (2),  lignes  1  et  2,  a  u  lieu  de  par  père  Dan, 

lisez  :  par  le  père  Dau. 

—  51,  lignos  11  et  li,  au  lieu  (fe  devoir  de  de  leur 

charge,  lisez  :  devoir  de  leur  charge. 

—  59,  ligne  17,  au  lieu  de  rexpédiUon,  iise%  : 

Tex  pulsion. 

—  68,  ligne  23,  au  lieu  de  Busquesne,  Hm  : 

Daqoesne. 

—  60,  ligne  10,  au  lieu    cette  acte,  Um:  cet  acte. 

—  7â,  ligne  18,  au  lieu  de  le  dey,  lises  :  le  bey. 

—  Ii7,  lignes  27  et  98,  au  lieu  de  les  sons^lieutenants 

de  Béarn  et  de  Sesmaisons,  lisez  :  le  lieu- 
tenant de  littuu  et  le  sous-lieutenant  de 
Sesmaisons. 

—  230,  ligne  7,  au  lieu  de  don  il.  Usez  :  dont  il. 

—  270,  ligne  25,  au  lieu  de  défaut  de  transport,  lise^: 

défaut  de  transports. 

—  20^1,  ligne  5,  au  Heu  de  au  troupes,  lise»  :  aux 

troupes* 
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